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publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
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-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
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-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
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code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
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r  REMI È  R  E  r  A  R  T l E 

C-UlLLAUMi:  U"*  A  SA  MÈIUÎ 

Lojuîrcs,  le  1”  avril. 

ous  m’avez  permis  de  VOUS  écrire, 
ma  chère  mairum.  Quelle  douce 
consolation  pour  mon  coMir!  Ali! 
j’en  avais  grand  besoin,  puisque 
je  me  vois  oblige  d’ètre  si  loin 
de  vous. 

Me  voici  arrivé  à  Londres  en 
bonne  santé.  Cependant  je  suis  triste,  oh  oui  !  bien 
triste,  je  vous  assure.  Vous  allez  dire  que  c’est  une 
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enfance;  mais  je  n'ai  fait  que  pleurer  pendant  tout  le 
voyage,  lorsque  je  pensais  au  dernier  baiser  que  vou 
m’avez  donné  en  me  sé]}arant  de  vous.  Allons,  je  ne 
vous  en  parlerai  pas  davantage.  Je  sais  combien  vous 
m’aimez,  et  je  ne  veux  pas  vous  afiliger. 

Que  celte  ville  est  belle,  et  combien  elle  nourrit 
d’iiabitaïus  !  Nous  n’avons  pas  en  Hollande  une  ville 
{{ui  soit  aussi  grande  de  la  moitié.  Tout  me  paraîtrait 
foi't  i.)icn  ici;  mais  je  n’y  trouve  point  maman.  Ah  ! 
voilà  le  mal. 

Vous  aviez  bien  raison  de  me  vanter  madame  Gran- 
disson  votre  amie.  Elle  est  si  douce  et  si  bonne  qu’il 
faut  commencer  à  l’aimer  dès  (pTon  la  voit.  Elle  me 
reçut  dans  ses  liras  à  mon  arrivée,  tenez,  justement 
comme  vous  faisiez  vous-même  quand  vous  étiez  con¬ 
tente  de  moi.  Et  M.  Grandisson  !  oh  !  je  ne  puis  vous 
dire  combien  il  est  estimable.  Je  veux  le  prendre  pour 
modèle,  et  je  suis  bien  sûr  alors  d’être  estimé  de  tout 
le  monde,  (piand  je  serai  grand.  Mon  papa  devait  être 
comme  lui,  puisque  vous  m’avez  dit  si  souvent  com¬ 
bien  il  était  honnête  homme.  Ah!  si  je  le  possédais 
encore,  combien  je  serais  heureux  !  je  ferais  comme 
le  petit  Grandisson,  je  lui  obéirais  en  la  moindre 
chose,  je  mettrais  tout  mon  cœur  à  l’aimer,  sans  vous 
en  aimer  moins  pour  ccla.  Mais  le  Ciel  ne  l’a  pas 
voulu.  Il  m’a  laissé  du  moins  une  mère,  et  une  mère 
aussi  bonne  que  vous  l'êtes.  Allons,  je  ne  suis  jtlus 
si  à  plaindre,  il  n’y  a  guère  d’enfants  aussi  heureux. 
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Tous  les  jours  je  rends  grâces  à  Ideu  de  ce  bonheur,, 
et  Je  le  suj)t)lie  de  vous  conserver  pour  moi.  Mais, 


adieu,  ma  chère  maman.  Adieu,  ma  [)Cti(.e  sœur,  .ren¬ 
ferme  pour  vous  mille  baisers  et  mille  vœux  bien 


tendres  dans  cette  lettre.  Pensez  un  peu  à  moi,  {[ui 
pense  toujours  à  vous.  Ob  î  quand  ])ourrais-jc  vous 
revoir  et  vous  embrasser  !  Que  cette  année  va  me  pa¬ 
raître  longue  î  Le  temps  coulait  si  vile  (juand  nous 
élions  ensemble  ! 


MAIJ.VML  h—  A  SOX  FILS 


Aiiiÿl(?i'<laiii,  le  28  avril. 

Ta  lettre  m*a  fait  le  |)lus  grand  plaisir,  mon  cher 
(ils.  La  tristesse  que  tu  îis  ressentie  de  notre  sé|)a ra¬ 
tion  me  fait  voir  (juetu  as  un  cœur  sensible,  l'n  enfant, 
qui  peut  s’éloigner  do  sa  mère  sans  chagrin,  no  sait 
pas  l’aimer.  Il  faut  cependant  écouter  aussi  la  raison. 
Nous  ne  pouvons  pas  l'esLer  toujoui's  enscinblo  ;  et 
s’abandonner  làcliement  à  sa  douleur,  c'est  une  fai¬ 
blesse  dont  il  iTy  a  ([iTà  rougir.  Aitprends  à  t’armer 
de  courage  contre  les  événements  delà  vie.  Celle  qui 
paraît  la  irius  heureuse  est  encore  mêlée  de  mille 
peines,  qu’il  faut  s’accoutumer  dès  renfance  à  savoir 
supporter,  l.orsqu’il  te  viendra  <piel(pie  tristesse  donc 
plus  me  trouver  près  de  Loi,  Lu  n’as  (ju’à  penser  avec 
quel  plaisir  nous  nous  reverrons  dans  un  an,  et  tu 
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trouveras  aussi îùt  uc  la  consolation.  En  attendant,  non 
nous  écrirons  le  plus  souvent  (}u’ il  nous  sera  po 
Ecrire,  c’est  pres([ue  se  parler.  Tu  vois  à  |)résent 
comme  lu  as  bien  fait  de  t’instruire  avec  tant  de  soin. 
Qu’en  arriverait-il  si  tu  avais  été  assez  malheureux 
pour  négliger  tes  leçons Nous  serions  sé|)arés,  et 


nous  ne  pourrions  nous  rien  uire  i  un  a 

■f> 

Tu  trouves  M.  Eraiulisson  bien  estimable,  et  tu  veux 
le  prendre  pour  modèle?  Tu  me  ravis,  mon  cher  en¬ 
fant.  Ce  choix  est  iléjà  un  commencement  de  vertu. 
Oui,  ton  ]>L’re  était  aussi  comme  lui,  et  je  suis  bien 
sûre  (|ue  tu  sauras  te  t  endre  digne  de  te  nommer  son 
(ils.  C'est  la  plus  douce  consolation  qui  me  reste  après 
bavoir  perdu. 

Adieu,  mon  cher  Cuillaumc,  embrasse  pour  moi 
madame  tirandisson.  llcnds-moi  compte  de  tontes  tes 
occujiations  et  de  tons  tes  plaisirs.  Mais  écris-moi  tou¬ 
jours  comme  si  tu  me  (larlais.  I -ne  lettre  doit  être 
simple,  naturelle,  cl  sans  aucune  rccherclic.  Ta  petite 
sœur  te  regrette  beaucoup.  Elle  me  demande  cent  fois 
par  jour  de  tes  nouvelles.  Elle  me  reproche  de  ne 
savoir  pas  jouer  avec  elle  aussi  bien  que  toi. 


LI-:  PETIT  (;  H  A  MH  S  SON 
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l.oiiilies,  le  S  tiini. 

Mille  et  mille  grâces,  ma  chère  maman,  de  la  bonlo 
que  vous  avez  eue  de  nrécrire.  -le  me  suis  cm|)ressé 
de  montrer  votre  lettre  à  madame  t'irandisson.  Quelle 
excellente  mère  vous  avez  !  m’a-t-ello  dit  après  Tavoir 
lue-  — Oui,  madame,  lui  ai-je  répondu,  maman  est 
une  autre  vous-mème  ;ct  elle  nva  embrassé. — Écou¬ 
tez,  mon  pelitarni,  a-t-elle  ajouté,  puisque  V(»tre  ma¬ 
man  vous  permet  de  lui  écrire,  et  qu*clle  vous  or¬ 
donne  de  lui  rendre coni|)te de  tout  ce  ((ui  vous  regarde, 
vous  ne  devez  rien  oublier.  I*aiicz-bii  de  vos  études  et 
de  vos  amusements,  et  rap[iortez-hii  vos  entretiens 
avec  mes  lils  et  ma  fille.  Cela  pourra  lui  adoucir  le 


cbagrin  de  votre  absence. — -  Mais,  madame,  lui  ai-je 
dit,  maman  m’a  toujours  défendu  de  parler  de  ce  qui 
se  ])asse  dans  la  maison  des  autres,  et  sûrement  elle 
veut  que  je  ne  lui  parle  tpie  de  moi.  —  Eli  bien  !  m’a- 
t-elle  répondu,  je  vous  jicrmcts  de  lui  faire  part  de 
tout  ce  qui  se  passe  dans  notre  maison,  .le  n'ai  point 
de  meilleure  amie  que  votre  maman.  Je  lui  eon lierais 
moi-mémc  tous  mes  secrets,  et  je  vous  charge  de  ma 
conlidencc. 

Oh!  maman,  combien  cette  permission  m’a  fait  de 
plaisir  !  Que  j’aurai  de  choses  à  vous  raconter  de  mon 


<H-LVIîi:S  DK  JiKltQUI.N 


G 

ami  Chai'lcs!  Oui,  c’est  de  lui  que  j’iuirai  le  [dus  sou¬ 
vent  à  vous  |)arier.  Vous  ne  savez  pas  combien  il  a 
d’esprit  et  de  raison,  de  sentiment  et  de  lionic.  Nous 
sommes  toujours  ensemble,  .le  l’aime  tous  les  jours 
un  peu  plus  (pte  la  veille.  Edouard,  son  frère,  (|ui  a 
deux  ans  plus  tpielui,  n’est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
aimable:  mais  pour  la  petite  Emilie,  leur  jeune  sœur, 
oh  !  voilà  une  charmante  demoiselle  ! 

Madame  Eraudisson  vient  de  vous  écrire,  maman. 
Elle  me  fait  demander  ma  lettre  pour  la  mettre  dans 
la  sienne.  Je  suis  bien  fàclié  de  ne  jtouvoir  causer  plus 
longtcm])3  avec  vous.  Il  me  semble  (lue  je  ne  serais 
jamais  las  de  vous  écrire.  J’ai  autant  de  peine  à  quitter 
ma  plume,  que  j’ai  eu  du  plaisir  à  la  prendre.  Adieu, 
ma  chère  maman,  ménagez  bien  votre  santé.  Conti- 
nuez-mui  toujours  vos  sages  leçons,  et  peut-être  que 
je  deviendrai  aussi  aimable  que  mon  ami  Eliarles. 

,rcml>rasse  (endrement  ma  petite  sœur.  J’ai  du  re¬ 
gret  aussi  de  ne  pouvoir  jouer  avec  elle,  puisqu’elle 
trouve  <jue  je  nreii  accpiittais  si  bien. 


MAh.uii:  ir  ”  A  SON  ri  LS 


Anistcrdiitu,  le  8  mal 


Je  te  félicite,  mon  cher  (ils,  d’avoir  un  ami  tel  que 
Charles,  Uuebpics  |)ersonnc3  de  ma  connaissance  qui 
l’ont  vu  chez  son  ])érc  me  parlent  de  lui  coaimc  d’un 
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enfant  on  ne  peut  pas  ])]ns  intéressant.  Tu  vois  i)ar  là 
ce  que  Ton  gagne  à  se  bien  eoiuluire  et  à  remplir  ses 
devoirs;  on  se  fait  aimer  et  estimer  de  tout  le  monde. 
Édouard,  dès  ses  premières  années,  a  montré  un  ca¬ 
ractère  indocile  et  sauvage.  Mais,  mon  cher  ami,  tu 
ne  dois  remarquer  ses  défauts  que  |>nur  t’en  préser¬ 
ver,  sans  donner  dans  ton  cœur  la  moindre  place  à  la 
haine.  Édouard  est  jeune,  il  peut  se  corriger  ;  et 
jusqu'à  cet  heureux  changemeiu  il  iTest  digne  que 
d’une  tendre  compassion. 

Il  me  paraît,  par  la  lettre  de  madame  Grandîsson, 
qu’elle  a  pris  de  ramitié  pour  loi.  C’est  un  encourage¬ 
ment  à  faire  de  ton  mieux  pour  mériter  ce  qu’elle 
me  dit  sur  ton  compte.  Tu  dois  sentir  combien  les  re¬ 
proches  (|u’ellc  aurait  à  te  faire  seraient  cruels  pour 
mon  cœur.  Mais  non,  je  te  connais,  tu  ne  veux  point 
cesser  d’être  le  bien-aimé  de  ta  maman.  Adieu,  mon 
cher  fils. 


U I L  L  A  t  -M  i  : 
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A  SA  ME  U  h: 


l.oiitircs,  le  ^7  mai. 

Cliarlcs  vous  écrit,  maman,  Charles  vous  écrit.  Vous 
trouverez  sa  lettre  dans  la  mienne.  Quelle  Itclle  écri¬ 
ture,  et  quelle  jolie  manière  de  s’exprîmei*!  àlais  soyez 
tranquille,  il  ne  tiendra  pas  à  moi  ([uejene  sois  bien¬ 
tôt  en  état  de  faire  aussi  bien  <pic  lui.  Je  n’ai  ijuc 
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douze  ans,  et  il  en  a  treize.  Voilà  un  an  de  différence 
où  jc]>iiis  bien  avancer, 

Uien  ne  manquerait  à  mon  l)onbeur,  maman,  sî 
vous  étiez  ici  pour  voir  combien  je  suis  heureux. 
Toutes  nos  études  sont  autant  de  plaisirs.  M,  Bartlet, 
(pii  est  un  liorumc  trés-savant,  vient  nous  voir  deux 
ou  trois  fois  par  semaine,  et  nous  trouvons 
à  [(lofiter  dans  sa  conversation.  Nous  apprenons  le 
dessin,  la  danse,  la  musique,  et  nous  faisons  tous  les 
jours  des  promenades  dans  la  campagne  pour  con¬ 
naître  les  plantes.  Je  sens  mieux  tous  les  jours  com- 
l>ien  il  est  (i-isiede  rester  dans  ri2:noranee.  !1  v  a  tant 
d’avantage  à  cultiver  son  esprit!  cl  il  n’y  a  qu'à  savoir 
s’y  prendre  pour  s'amuser  en  s’instruisant.  Oh!  ne 
craignez  pas  que  je  perde  mon  temps  en  cette  maison. 
J’ai  un  trop  bon  exemple  dans  mon  ami  Cliarles.  Il 
règne  en  ire  nous  une  émulation  qui  ne  prend  rien  sur 
notre  amitié;  au  contraire,  il  semble  que  nous  nous 
eu  aimions  davantage.  Mais  il  faut  que  je  cesse  de 
vous  écrire,  car  on  m’appelle  pour  déjeuner.  Va  donc, 
ma  lettre,  dis  à  nia  ciière  maman  que  je  l’aime  de  tout 
mon  cœur,  dis-lui  (|ue  je  l'embrasse  mille  et  mille 


Je  profite  du  petit  coin  de  papier  qui  me  reste  pour 
faire  à  ma  sœur  encore  plus  tramitié  qu’il  n’en  peut 
tenir. 


l'KTlT 
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Uiiello  obligation  je  VOUS  ai,  madame,  de  nous  avoir 
rnvoyé  voire  lüsî  C’est  un  ami  que  vous  m’avez  donne 
pour  la  vie.  Si  vous  saviez  coml.uen  il  se  plait  à  s’en¬ 
tretenir  de  vous,  et  avec  quelle  tendresse  il  en  parle  ! 
Il  me  parle  aussi  fort  souvent  de  son  père.  Lorsqu'il 
décrit  sa  mort,  il  me  l'ail  pleurer  d’attendrissement. — 
Oue  lu  es  heureux,  me  disail-Ü  hier  au  soii-,  d’avoir 
encore  ton  jière.  Un  pauvre  enfant  est  l>ien  à  plaindre 
lorsipi’il  est  privé  du  sien  !  Hélas  !  c’est  |>erdre  son  phis 
cher  protecteur  oison  meilleur  ami.  Comment  peut-il 
se  faire  cju’il  y  ait  des  enfants  (|ui  désobéissent  à  leurs 
])arcnts,  et  (pii  les  aflligent  jtar  leurs  vices!  Ah!  si 
j’avais  donné  à  mon  papa  le  moindre  sujet  de  plainte, 
il  n’y  aurait  pins  pour  moi  un  seul  jour  de  bonheur. 
—  Mais  tu  as  encore  une  mère,  lui  répondis-je.  — Oui, 
me  répli([ua-t-il,  j’en  ai  une  qui  me  chérit  aussi  (en- 
drement  que  je  l’aime.  Ses  soins  pour  moi  sont  l’e- 
doublés  depuis  la  mort  de  mon  père, il  faut  liieri  que  je 
redouble  ])our  elle  de  l'cspecl  et  d’amour,  (‘oni’ipioi  ne 
suis-je  pas  déjà  grand  ?  Je  partagerais  scs  travaux,  je 
l’aiderais  à  supportei*  ses  chagrins.  Oui,  tant  (jne  je 
vivrai,  je  veux  lui  [trouver  par  ma  tendresse  que  je  ne 
suis  pas  indigne  do  la  sienne. 


1. 
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Il  me  fut  impossible  de  loi  répondre,  tant  j  étais 
attendri.  Je  ne  pus  faire  autre  clioso  <jüe  de  Tembras- 
scr.  Ah  !  madame,  celui  qui  sait  si  bien  lionorer  ses 


"J  I  IT*  . 


un  ami 


Je  ne  saiii‘ais  assez  vous  dire  combien  il  est  appliqué 
à  ses  devoirs.  M.  Itartlet  s^étonne  tous  les  jours  de  ses 
progrès.  N’allez  pas  croire  cependant  que  nous  soyons 
toujours  sérieux.  Nous  savons  bien  nous  divertir;  et 
le  plaisir  ne  nous  luiraît  jamais  si  doux  qu’après  le 
travail.  Nous  courons  dans  la  campagne,  nous  jouons 


aux  boules,  nous  faisons  tous  les  jeux  (|ui  demandent 
de  l’adresse  et  du  mouvement.  Nos  leçons,  nos  exer¬ 


cices  et  nos  ])laisirs,  tout  a  son  heure  marquée;  et  je 
fiuis  vous  répondre  (pic  cliactine  est  liien  remplie. 
Uuc  de\  ez-vous  penser,  madame,  de  la  liberté  que 


; 


ê 
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j’ai  prise  de  vous  écrire  une  si  longue  lettre  ?  3fais  non, 
vous  me  pardonnez,  sans  doute.  Je  vous  parle  de  ce 
([UC  vous'avez  de  [)lu3clier  .  Tout  ce  (jtii  le  regarde  doit 
vous  faire  ])laisîr.  Je  ne  veux  jias  ce|>cndant  abuser  de 


voire  com))laisance.  Daignez,  je  vous  en  supplie,  ex¬ 
cuser  mon  babil,  en  eonsidéralion  de  mon  aniiiié  pour 
votre  fils,  et  du  profond  respect  avec  lecpiel  j’ai  ITion- 
ncLir  d’ètre, 


Madame, 

Votre  très-Iuimble  et-  très-obéissant  servi teui 

CliAlU.KS  (illANItlSSOX. 


MAHAME  !)”•  A  SON  F  H.  S 


A iiisLordnnu  !<’  i  juin 


-Cl  une  réponse  a 
(juc  j’ai  reçue  de  ton  ami  Charles.  Je  suis  cnclmiitée 
de  ce  qu’il  me  dit  de  tes  sentiments  à  mon  i’gard. 
Conserve-Ies-inoi  toujours,  mon  cher  llls,  et  ta  mère 
sera  toujoui-s  heureuse. 

J’ai  une  ti'iste  nouvelle  à  t’apprendre.  Tu  connaissais 
le  jeune  d’Ktamjics.  Eh  bien  î  il  vient  d’ètre  mis  en 
prison.  Sa  passion  pour  le  jeu  Ta  perdu.  Il  a  presque 
ruiné  ses  jiarcnts.  H  n’y  a  pas  bien  longtemps  qu'ils 
avaient  jiayé  pour  lui  une  somme  assez  considérable 
sur  la  promesse  qu’il  leur  avait  faite  de  ne  plus  jouer. 


12  (H  ;  U  VUE  S  DE  UEiUH'i^' 

U  a  recommencé  de  nouveau,  et  ses  pertes  sont 
énormes.  Il  n’y  a  plus  aucun  moyen  pour  ses  parents 


de  le  tirer  d'affaire,  à  moins  de  se  mettre  sans  pain, 
Que  ce  jeune  homme  est  malheureux  !  Tu  sais  com- 
hien  il  serait  aimable  sans  cette  terrible  passion  à  la¬ 
quelle  il  s'était  livré.  On  le  [)laig’nait  d’abord,  on  le 
méprise  aujourd’hui.  O  mon  lils  1  que  cet  exemple  soit 
toujours  devant  tes  yeux,  et  te  préserve  d’un  malheur 
aussi  é 


Madame  (Iraiidisson  vient  de  m’écrire  que  tu  par¬ 
tages  les  kvoMS  de  ses  enfants.  Avec  quelle  bonté  le 
(uel  supplée  à  l’impuissance  où  se  trouve  ta  mère  de 
te  donner  des  talents  selon  ta  naissance  1  Sois  recon¬ 
naissant  envers  les  bienfaiteurs,  et  songe  sans  cesse 
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(jiiel  devoir  c’est  pour  toi  de  proliter  de  leurs  Ijounes 
dis))Ositiûns.  Ton  npplicatîun  est  le  seul  moyen  d’y  ré- 
pondre.  Ne  perds  aucun  moment;  riicure  qui  passe 
ne  revient  ])his.  Condnen  je  serai  saiisIViitc  de  voir 
l’esprit  de  mon  (ils  orné  des  connaissances  les  plus 
miles!  Uuel  cljarnie  je  iiourrai  trouver  dans  son  entre¬ 
tien  !  Cet  csjioir ’est  bien  capable  d’adomûr  pour  moi 
ramertumeds  notre  séparation.  Qu’il  serve  également 
à  soutenir  ton  courage.  Oui,  mon  (ils,  Je  te  l’ai  déjà 
dit,  le  Ciel  ne  nous  a  pas  destinés  à  vivre  toujours  en¬ 
semble.  Mais  rien  ne  nous  empêche  <le  nous  aimer, 
quand  nous  serions  encore  séparés  par  une  plus  grande 
distance.  Adieu,  mon  cherenlant,  remplis  les  devoirs, 
mais  sans  négliger  tes  plaisirs,  .le  ne  puis  éli’c  licu- 
reiise  que  de  ton  bonhcui’. 


ni  IL  LA  i:. Ml-:  ir"  a  mèiu; 


Loiiitros,  juin. 


Nous  partons  demain  pour  la  campagne,  maman. 
Comme  je  vais  me  divcriii*  !  (diarles  vient  d’empn(jüeicr 
bcaucouj)  de  livres  pour  les  enijiortcr  avec  nous.  Nos 
crayons  ne  sont  pas  oubliés,  'l'outc;  la  coiUi’ée  est,  dit- 
on,  remplie  de  paysages  cbarmants.  Nous  nous  exer¬ 


cerons  à  les  rendre  sur  le  papier, 
emporte  son  tambour  à  broder,  pour 
aiguille  les  plus  jolies  llcurs.  Qnoit 


La  [letite  Emilie 
imiter  avec  son 
u’elic  n’ait  pas 


li 


()}:i:viv!':s  de  isEriQuiN 


encore  douze  ans,  elle  est  d’une  adresse  qui  ravit. 
C’est  elle  <|iji  fait  la  jjlus  grande  partie  de  ses  cliiffons. 
Nous  sommes  tous  trois  bien  joyeux  d’aller  à  la  cam- 
|)0gne.  Edouardseul  en  est  fàclié.  Je  le  plains.  Il  me 
semble  (|ue  c’est  un  mauvais  signe  de  ne  pas  aimer 
l’air  des  cbamps.  Je  me  suis  trouvé  présent  à  une 
conversation  (|u’il  a  etie  avec  son  frère  et  sa  sœur.  Je 
vais  vous  l’écrire  mot  pour  mot. 

K.milii:. — Savez-vous  que  notre  bon  ami  M.  lîarllet 
vient  avec  nous  à  la  campagne? 

CiiAttLcs.”  Oui,  ma  sauir,  et  j’en  suis  cliarmé. 

KiMtuAun.  —  Oli  !  pour  moi,  je  ne  le  suis  pas. 

CiiAïu.Ks.  —  El  pourquoi  donc,  mon  frère? 

Edoi'aiu).  — C’estqu'il  trouve  toujours  eji  moi  quel- 


<]uc  cimse  a  re 

CiiAiuj's. —  Eh  bien  !  scs  rcproclics  peuvent  t’aider  à 
te  corriger.  Il  me  semble  <pic  ceux  qui  ont  la  bonté  de 
nous  avertir  lie  nos  défauts,  sont  nos  meilleurs  amis  ; 
et  je  les  estime  bien  plus  que  ceux  (jui  nous  flattent. 
Cliarlcs  a  bien  riiison,  n’cst-ce  ])as,  tnaman? 
EiK)LAiiin  —  Je  ))ensai3  au  moins  que  je  serais  dé¬ 
livré  pour  tpicltpie  temps  de  ce  maudit  latin.  Mais 
non,  je  vois  (pi’il  nous  faudra  encore  faire  tous  les 
jours  notre  version  comme  à  la  ville. 

CiiA!u,i:s.  —  Je  l’espère  bien,  et  je  ne  vois  rien  de 


■  \  ' 


*ile,  lorscpie  M.  Üartlet  est  avec  nous.  Et  puis  il 
veut  nous  apprendre  à  connaître  toutes  les  ])lantes  de 
la  contrée.  Oh!  ce  sera  un  |)laisii' ! . . . 


Li:  PKT[T  ('.H  AM)ISS(KN 


r> 


Kdoüaiu).  —  Üüi,  vraiment,  le  beau  plaisir  que 
d’aller  cherelier  des  herbes,  le  nez  en  teri*e  comme 
des  montons! 

CiiAiïi.ES.  ■ — Mais,  mon  cher  Edouard,  tu  n’as  pas 
fait  encore  ta  malle,  je  crois? 

Édouaiid.  —  .le  la  fei'ai  faire  par  un  domestique. 

Émilik.  —  Ï.C3  domcstifpies  sont  aujourd’hui  bien 
occupés,  mon  frère. 

J 

Edouard.  — Eli  bien  1  ils  ironise  coucher  une  heure 
J)] us  tard. 

Emiuu:.  —  Les  pauvres  gens  !  après  avoir  travaillé 
toute  la  journée,  tu  veux  qu'ils  }ierdent  encore  une 
Iieure  tle  leur  sommeil  ? 

Edouard.  ■ —  Vovez  le  srrand  malheur! 

EMuau.  —  Tu  pourrais  le  leur  épargner,  en  faisant 
les  choses  toi-même,  pnisipie  tu  en  as  le  tcmjis  ;  cela 
vaudrait  peut-être  mieux  rpic  de  t’amuser  à  tracasser 
tou  chien. 

Edouard.  ~ 

r 

Emii.iu.  —  Oui  ;  mais  les  domestiques  ne  suîil  pas 
à  toi. 

Edouard.  —  Ecoute/,  matlemoiselle,  je  ii’ai  j>as  l.)C- 
soin  de  vus  leçons  ;  gardcz-les  pour  Amus-inéme. 

La  querelle  allait  s’échauiTer  :  Charles  lésa  |>ristous 
deux  par  la  main.  — AlîonSp  mes  amis 


Mon  chien  est  à  moi,  j’espère. 


i  I 


VOUS,  leur  a-t-il  dit  :  la  dispute  entre  frères  et  sd’Ui 
est  toujours  un  grand  mal.  Tiens,  Édouard,  [misque 
lu  veux  rester  ici  à  t’amuser,  donne-moi  ta  clef,  je  ferai 


lÜ 


(^:cvKi:s  DK  itKiionN 


ta  malle  tandis  que  les  domestiques  seront  à  diner. 

—  Que  Charles  est  un  bon  enfant,  a  dît  Emilie  !  je 
raime  de  tout  mon  cœur! 

Oh  !  maman,  quelle  différence  entre  les  deux  frères! 
et  combien  la  douceur  et  la  complaisance  sont  des 
qualités  aimables!  >ïais,  adieu,  il  faut  ([ue  je  vous 
(juitte.  Taural  soin  de  vous  écrire  aussitôt  que  nous 
serons  arrivés  à  la  campagne.  Que  irétes-vous  de  la 
partie  avec  ma  chère  petite  sœur  ! 


Cl’ILLALAJK  I)*  ’  A  SA  3II-IU': 


Le  15  juin. 


Nous  voici  arrivés,  ma  chère  maman.  Oh  !  la  jolie 
maison  de  campagne  !  il  y  a  de  tous  côtés  des  prome¬ 
nades  charmantes.  Le  parc  est  très-vaste  ;  et,  de  ma 
fenêtre,  je  découvre  un  paysage  à  perte  de  vue.  Les 
jardins  sont  entretenus  avec  une  propreté  qui  ravit  au 
premier  coup  d’œil.  Cliarles  en  a  un  pour  lui  seul,  où 
il  peut  semer  et  i)laiUer  tout  ce  (pn  lui  [)Iait.  Il  a 
couru  le  visiter  à  notre  arrivée.  Et  savez-vous  ce  quhl 
a  fait,  maman?  Non,  il  n'est  pas  ])ossible  d’etre  plus 
noble  et  plus  généreux.  11  a  donné  une  deini-guiiiée  au 
jardinier  qui  a  pins  soin  de  son  jardin  pendant  son 
absence,  il  pouvait  sûrement  se  dispenser  de  lui  faire 
ce  cadeau.  Son  père  |)ayc  largement  le  jardinier:  mais 
c’est  un  homme  qui  a  six  enfants  encore  tout  petits  ; 


L!*:  cuandisson 


n 


il  esL  pauvre,  et  (Miarles  est  bicnfaisanl.  Il  me  seniMc 
donc  (jifii  a  bien  fait:  cej)cndant  Édouard  a  trouvé 


(ju’il  faisait  mal.  Il  faut  que  je  vous  raconte  leur  en- 
iretien  à  ce  sujet,  Edouard  était  près  de  moi  ;  il  a  vu 
la  demi-guinée  dans  la  main  du  jardinier  ;  i!  a  couru 
aussitôt  vers  son  frère. 


* 

EnoL'Aai> 

d’argent  à  ce 

CllAItLKS.  — 

mon  iardin  c 


Ks-tu  fou,  Charles,  d’avoir  donné  tant 
?  mon  |)apa  lui  paye  son  travail. 
Il  est  vrai,  mon  frère.  Mais  vois  comme 
5t  bien  entretenu  :  cela  vaut  bien  une 


petite 
riche,  et  il  a 
pitié  des 


'S  cet  hoinmo  n  est  pas 
beaucoup  d’enfants.  Xc  faul-d  pa5a\oir 


#- 


Î8  (IKI' Vltl>:s  I)B  IïIiUQL  I>' 

Édoumu). —  A  la  bonne  lictire;  mais  il  ne  taliaitpas 
au  moins  lui  donner  au  delà  de  ce  qui  lui  revient. 

CifAiiLKs. — -Ah!  mon  frère,  si  notre  papa  nous  don¬ 
nait  tout  juste  ce  qui  nous  revient  à  nous-mêmes,  ce 
serait  bien  peu  de  chose  ! 

Kdol'aiu).  — Est-ce  (pie  tu  oserais  lui  dire  ce  que  tu 
viens  de  faire? 


CuAULKS.  —  Oui,  sans  doute:  j’espère  ne  faire 
jamais  rien  que  je  ne  puisse  lui  dire. 

EaouAru).  —  U  te  gronderait  d’une  bonne  façon,  je 
te  le  pi’omets. 

CiiAULcs.  —  Et  moi,  je  te  j'U'omels  qu’il  ne  me  gron¬ 
derait  pas  du  tout.  Je  l’ai  vu  souvent  donner  quelque 
chose  au  meme  jardinier  lorsqu’il  est  content  de  son 
travail. 


Eoouaiu).  —  Mon  papa  donne  de  son  argent,  mais 
({UC  lu  donnes  ne  t*aj)pariient  pas. 

CiiAKLcs.  —  Je  te  demande  ])ardon,  mon  frère.  L’ar¬ 
gent  ({ue  j’ai  donné  au  jardinier  était  bien  à  moi  : 
c’était  le  fruit  de  mes  économies;  il  m’était  permis  d’en 
disposer,  et  je  ne  pouvais  en  faire  un  meilleur  usage. 

f 

Edouaiu».  —  Comme  s’il  n’eùt  pas  mieux  valu  en 
acheter  des  fusées  et  des  pétards,  et  donner  un  ))elit 


feu  d’artifice  à  maman,  en  Thonneur  de  noire  ar¬ 
rivée  ! 


CiiAKi.KS.  —  Les  fusées  ne  durent  qu’un  moment. 
Et  (ju’cst-ce  encore?  du  bruitet  de  l'éclat,  et  rien  de 
plus.  D’ailleurs  elles  peuvent  causer  des  accidents. 
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Non,  non,  mon  argent  me  deviendra  plus  utile  :  le 
jardinier  en  achètera  des  souliers  pottr  scs  enfants,  et 
les  pauvres  |)etits  ne  seront  pas  rcdiiits  à  courir  pieds 
nus  sur  les  pierres  et  à  travers  les  ronces. 

EhOUAIU),  avec  un  ris  moqueur.  -  Et  (jiie  nOllS  illlJiOrtC 

([ueces  enfants  aient  des  souliers  ou  non?  Je  ne  vois 
jias  en  ({uoi  cela  nnus  louche. 

Cm  AU  LES.  —  Mais  cela  les  touche,  mon  frère,  et  c’en 


est  bien  assez.  Une  le  ciel  nous  iirescrve  de  ne  songer 
qu’à  nos  besoins,  sans  nous  embarrasser  de  ceux  des 
autres.  Ah!  mon  cher  Édouard,  prenons  pitié  des 
pauvres  ;  ils  sont  hommes  aussi  bien  que  nous. 

Édouard  ne  trouva  pas  un  mot  |»our  répliquer; 
mais  il  nous  quitta  brusquement  j>onr  aller  tourmenter 
un  chat  (pi’il  voyait  de  loin  dormir  sur  un  banc  de 
gazon. 

Que  dites-vous  de  cela,  maman?  -l’en  suis  honteux 
pour  Edouard,  et  j’aime  Charles  plus  que  jamais. 
Madame  Grandisson  aura  siiremcnt  bien  plus  de  plai¬ 
sir  à  ap|)reiidre  la  générosité  de  son  Hls,  cpi’clle  n’en 
aurait  eu  à  voir  toutes  les  fusées  du  monde.  Ub  !  si 


je  suis  jamais  riche,  je  me  gardei’ai  bien  de  fermer 
ma  bourse  aux  nécessités  dos  pauvres.  Ce  doit  cti’C 
un  si  grand  plaisir  (pic  d’assister  un  homme  (pii  a 

I 

besoin  de  vous!  Adieu,  ma  chère  maman,  on  vient  de 
m’appeler  pour  aller  faire  un  tour  de  promenade. 
Avec  quelle  impatience  j’attends  Ams  lettres!  Ah! 
(juaiid  m’en  viendra-t-il  de  ma  petite  sceiir? 


ÆUVUES  DE  lîEKQL'KN 
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MADAME  D'“  A  SON  FIES 


Aiiistorilain,  le  20  juin 


.io  suis  encliantéc  de  ta  dernière  lettre,  mon  clicr 
lils.  Tu  as  bien  raison  de  préférer  la  manière  de  pen¬ 
ser  de  Charles  à  celle  d’Édouard.  Combien  son  bon 
C(eiir  a  dù  être  satisfait  en  voyant  la  joie  de  ITionnète 
jardinier!  c’est  un  plaisir  qui  se  renouvellera  toutes 
les  fois  qu'il  verra  des  souliers  aux  pieds  des  pauvres 
enfanis.  Le  meilleur  moyen  de  mériter  sa  richesse  est 
de  faire  des  heureux. 


Madame  Crandisson  vient  de  m’cnvoNcr  un  de  tes 
dessins  :  je  suis  charmée  de  te  voir  si  bien  profiter 
des  leçons  que  Ton  te  donne.  Si  la  fortune  te  refîne 
ses  faveurs,  la  peinture  est  une  profession  honorable 
que  le  fils  d’un  colonel  ne  iloit  ])as  dédaigner  :  c’est 

3  une  occu|)ation  amusante,  (lui,  en  te  pré¬ 
servant  de  l’oisiveté,  te  préservera  de  tous  les  vices 
qu’elle  entraine.  La  pratique  des  beaux-arts  est  la  plus 
sûre  sauvegarde  de  la  jeunesse  contre  les  passions. 

Le  désir  que  tu  témoignes  de  recevoir  des  lettres 
de  la  petite  sœur,  lui  a  fait  faire  beaucoup  de  ré- 

!  maman,  me  disait-elle  hier  au  soir, 
que  c’est  une  jolie  chose  que  desavoir  écrire  !  Quand 
vous  me  lisez  les  lettres  de  mon  frère,  c’est  comme 
s'il  était  avec  nous,  comme  s’il  nous  parlait.  Oh  !  je 


LE  l'ETIÏ  Eli  A  MU  S  SON 


VOUS  en  prie,  niamon,  uonnez-moi  Lien  vue  nn  maître 
à  écrire,  qnc  j’écrive  à  mon  frère;  ce  sera  aussi  comme 
si  je  lui  parlais,  comme  si  j’étais  avec  lui.  Elle  m’a 
tant  pressée  que  je  lui  ai  jiromis  de  lui  donner  un 
maître  le  mois  prochain.  Elle  m’a  sauté  au  cou  ;  — 
Ail  !  maman,  que  je  vais  être  sagcKHii,  je  veux  mériter 
la  grâce  que  vous  m’accordez!  Oue  pourrai-je  l'aire 
pour  que  vous  soyez  toujours  contente  de  moi?  — 
Tu  n’as  qu’à  bien  apprendre,  ma  lille,  lui  ai-je  dit.  — 
Mais,  maman,  bien  apprcndi'c,  ce  n’est  jias  pour  vous, 
c’est  pour  moi.  —  Cela  me  regarde  autant  que  toi- 


mème,  lui  ai-je  répondu:  le  bonheur  de  mes  enfants 
n’est-il  pas  le  mien  ? —  Oli  !  maman,  a-t-cIle  repris 
aussitôt,  quand  pourrai-je  faire  (juelque  chose  qui 
soit  pour  vous  toute  seule? 

Eli  hien!  mon  fils,  cela  n’est-il  pas  joli  de  la  part 
d’une  enfant  de  six  ans?  Je  la  pris  dans  mes  bras,  et 
je  la  serrai  contre  mon  cœur.  Je  t’emlirasse  avec  la 
même  tendresse. 


UUILLALME  1)”’  A  SA  jMÈtiE 


Le  'il  jiiitf. 


Ah!  maman,  il  vient  d’arriver  un  grand  malheur. 

f 

Edouard  est  tombé  dans  l’eau  ;  i)  est  très-malade.  Ma¬ 
dame  Graiulisson  est  malade  aussi.  Nous  sommes  tous 
dans  le  chagrin.  Vous  allez  voir  que  si  Edouard  souffre, 


V)v) 
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c’est  bien  par  sa  faute,  il  est  encore  fort  heiircLix  d'en 

f 

être  récliappé.  S'il  n’avait  pas  reeu  de  secours  si  à 
propos,  il  se  noyait  certainement. 

C’était  hier  ajirès-dincr.  il  n’avait  pas  fait  son  devoir 
de  la  matinée.  M.  Grandisson  lui  avait  ordonné  de 
rester  dans  sa  cliain!>re  pour  lelinir.  Voyez  comme  il 
est  désobéissant  î  il  descendit  malgré  cet  ordre,  et  vint 
nous  trouver.  Mais  attendez,  je  vous  prie,  il  faut  que 
je  vous  raconte  la  chose  exactement  comme  elle  s’est 
passée. 

Nous  étions  partis  depuis  un  quart  d’heure,  dans  le 
dessein  d’aller  boire  du  lait  chaud,  pour  notre  goûter, 
à  une  ])elite  ferjne  assez  peu  éloignée.  Nous  enten- 
dimes  bientôt  Edouard  qui  accourait  vers  nous  à  perte 
d’haleine. Nous  nous  arrêtâmes  pour  l’attendre,  croyant 
(pi' il  avait  obtenu  la  permission  de  venii  nous  joindre. 
I!  arriva.  Nous  re])rime3  alors  notre  marche;  et  après 
avoir  fait  (piehjues  [)as  ensemble,  nous  rencontrâmes 
un  petit  garçon  ([ui  poussait  une  lu'ouette  où  il  y  avait 
un  petit  tonneau  do  \iuaigre.  II  voulut  se  ranger  civi- 
lenicnt  pour  nous  laisser  passer.  La  roue  tourna  dans 
l’ornière,  la  brouette  versa,  et  le  tonneau  tomba  à 
terre.  Le  pauvre  enfant  se  trouva  dans  un  grand  em¬ 
barras,  parce  (ju’il  n’était  pas  en  état  de  remettre  le 
tonneau  sur  la  brouette,  et  (ju'it  n’y  avait  pas  une 
grande  personne  pour  lui  })rétcr  la  main.  Charles,  lo 
bon  Charles,  courut  aussitôt  vers  lui. — Allons,  Guil¬ 
laume,  allons  Edouard,  s’ccria-t-il,  il  nous  faut  aider 


LK  PI'TIT  c:ilAM)lSS()N' 


à  nous  quatre  pour  remonter  son  tonneau. — Vraiment 
oui,  dit  Edouard,  il  nous  siérait  bien  de  nous  oceu]>er 
de  ces  choscs-là.  —  Pourquoi  non?  répondit  (diarles. 
Il  ne  messied  jajnais,  ce  me  semble,  de  l'aire  une 
bonne  action.  Tu  n’as  qu’à  rester  tratupiille.  Voyons,, 
nous  trois,  si  nous  serons  assez  forts. 


Nous  voilà  aussitôt  à  rouvrage  ;  et  dans  un  moment 
la  brouette  fut  relevée,  et  le  tonneau  remis  par-dessus, 
tandis  qiEÉdoiiard  ne  faisait  {|uc  cbantcr  et  se  moquer 
de  nous.  Le  petit  garçon  bit  bien  joyeux  ;  il  nous  re- 

.  —  Allons. 


mercia  et  poursuivit  sonciicmin.  — Auons,  t-naries, 
dit  Édouard,  voilà  qui  est  à  merveille.  Je  vois  avec 
plaisir  que  tu  serais  un  fort  bmi  vinaigrier.  —  Eh 
bien!  mon  frère,  lui  réjioiidit  Cliarles  en  souriant,  si 
je  le  suis  jamais,  et  que  j’aie  le  malbeur  de  laisser 
tomber  mon  tonneau,  je  serai  fort  aise  de  trouver  quel¬ 
qu’un  qui  ait  la  bonté  de  me  secourir.  —  Oui,  lu  n’as 

f 

qu  à  rire,  reprit  Edouard.  Mais  que  dirait  mon  pa|)a, 
s’il  était  instruit  de  ce  que  lu  viens  de  faire?  —  11  en 
estimerait  davantage  son  dis,  dit  Emilie.  iMon  pa[)a  est 
bon,  et,  à  la  place  de  Charles,  il  en  aurait  fait  tout  au- 
tant  que  lui.  —  Ei  donc  !  repartit  Edouard,  vous  me- 
faites  rougir  pour  vous  deux.  (Test  bien  à  des  gens- 
i:omme  nous  de  nous  rnéler  des  affaires  du  btus  ]>cup!c! 


— Obî  interrompit  Charles,  s’il  a  besoin  de  nous  quel¬ 
quefois,  nous  avons  plus  souvent  besoin  de  lui.  Nous 
avons  secouru  ce  petit  garçon.  Qui  sait  si  son  secours 
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ne  sera  pas  un  jour  necessaire  à  ([uelqu’un  de  nous? 

Vous  verrez  bientôt,  maman,  que  Charles  avait 
raison. 

r 

A  peine  étions-nous  arrivés  à  la  ferme,  qu  Kdouard 
nous  proposa  de  faire  une  petite  navigation  sur  un  ba- 
tclet  qui  était  là  tout  près  dans  un  fossé.  Emilie  et 
Charles  n’en  voulurent  rien  faire,  en  disant  que  leur 
papa  le  leur  avait  ev'pressément  défendu.  —  lîon,  il 
n’en  saura  l'ien,  dit  Édouard.  — Mais,  mon  frère,  ré¬ 
pondit  Cbniies,  nous  ne  devons  rien  faii-e  que  notre 
yjnpa  ne  doive  savoir.  -  A  la  bonne  heure,  dit  Edouard. 
En  ce  cas,  je  vais  faire  un  tour  dans  la  prairie,  car  je 

ne  m’amuse  pas  ici.  Nous  pensâmes  tous  que  c'était 
en  effet  son  dessein.  Mais  l’auriez-vous  cru,  maman? 
Au  lieu  d’aller,  comme  il  le  disait,  dans  la  prairie,  il 
tourna  aulour  de  la  ferme,  cl  il  alla  se  mettre  dans  le 
bateau.  Environ  une  demi-heure  après  nous  enten¬ 
dîmes  crier  au  secours  :  nous  v  courûmes  avec  le  fer¬ 


mier  et  son  (ils.  Quelle  fut  notre  consternation  en 
voyant  le  bateau  renversé  et  le  malheureux  Édouard 

V 

caché  sous  les  ondes!  Un  petit  garçon  était  près  de  lui 
et  le  tirait  par  le  pan  de  son  habit,  sans  avoir  la  force 
de  le  soulever.  C’était  lui  qui  venait  de  crier  au  se¬ 
cours.  Le  fermier  se  jeta  aussitôt  dans  le  fossé,  et  vint 
à  bout  de  les  tirer  de  l’eau  tous  les  deux.  Mais  Éldouard 
était  sans  connaissance  et  sans  mouvement.  Emilie 
poussait  des  cris  pitoyables.  Moi,  j’étais  si  saisi  que  je 
ne  pouvais  rien  dire.  Cliarles  seul  était  calme  et  avait 
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conservé  toute  sa  présence  d’esprit.  Il  ordonna  d’ahord 
que  l’on  portât  son  frère  dans  la  maison  du  fermier 


,  .  ”-i  1  ,  J' 


pour  le  faire  revenir  de  son  évanouissement,  l’uis  il  dit 
à  sa  sœur  de  se  tenir  tranquille,  de  peui*  ((UC  scs  cris 
n’allassent  jusqu’aux  oreilles  de  son  papa.  —  Je  vais 
retourner  vers  lui,  ajouta-t-il,  pour  le  [irévenir  douce¬ 
ment  du  malheur  qui  vient  d’arriver.  Ayez  bien  soin 
de  mon  frère. 

N’admirez-vous  pas,  nia  chère  maman,  des  précau¬ 
tions  si  sages  et  si  tendres? 

Mais  quelle  fut  l’agitation  de  ses  parents  en  enten¬ 
dant  son  récit!  Madame  Grandisson  tomba  évanouie. 


W  m 


J 
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M.  Crandisson,  après  lui  avoir  donné  des  secours, 
courut  aussitôt  vers  son  fils.  On  venait  de  le  porter 
dans  la  maison.  II  n’était  personnequi  ne  le  crût  mort. 
Malgré  sa  fei  mctc,  M.  Grandisson  ne  put  s'empêcher 
de  répandre  des  larmes.  Oli  !  cornlnen  un  bon  père  aime 
scs  enfants!  il  oublie  toutes  leurs  fautes  lorsqu’il  les 
voit  en  danger.  A  force  desoins,  on  fil  revenir  Edouard 
à  lui-même  :  mais  il  est  encore  au  lit,  parce  qu’il  a 
une  grosse  lièvre.  Le  voilà  ijien  puni  de  sa  désobéis¬ 
sance  :  il  a  été  sur  le  point  de  perdre  la  vie  et  de 
donner  la  mort  à  ses  parents.  G/est  une  bonne  leçon 
pour  m’apprendre  à  être  toujours  soumis  et  docile. 
Adieu,  ma  chère  maman,  je  vous  donnerai  bientôt  des 
nouvelles.  Que  j’aurais  de  clioses  à  dire  à  ma  petite 

sœurpour  la  scène  touchante  qu’ellea  eue  avec  vous! 
Je  l’attends  à  notre  correspondance. 


ULILLAUME  D''*  A  SA  Ml- UE 
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Madame  Grandisson  est  beaucoup  mieux,  maman. 
Edouard  sera  bientôt  rétabli,  et  j’espère  que  cette 
aventure  le  rendra  plus  sage.  Je  vous  ai  paidé,  dans  ma 
dernière  lettre,  d’un  petit  garçon  qui  a  sauvé  Édouard, 
en  le  tenant  par  son  habit.  En  bien  !  j’avais  oublié  de 
vous  le  dire,  c'est  le  petit  vinaigrier  que  nous  avions 
aidé  à  remettre  son  tonneau  sur  sa  brouette.  Charles 
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le  disait  bien.  On  peut  avoir  besoin  de  loiit  le  monde, 
sans  pouvoir  deviner  comment.  C’en  était  sûrement 
fait  d’Edouard,  si  nous  n’avions  secouru  le  petit  gar* 
çon,  car  en  restant  sur  le  cliennn  près  de  sa  brouette 
renversée,  il  n’aiirait  pu  se  trouver  à  portée  tle  voir 
l’accident  d’Edouard,  de  se  [)récipiter  dans  l’eau  ])ûur 
le  soutenir,  et  d’aj)peler  du  secours.  Mais  il  faut  ([ue 
je  vous  rapporte  un  entretien  <|ue  nous  eûmes  à  ce 
sujet  hier  après  diner,  lorsque  nous  étions,  avec 
M.  Grandisson,  dans  la  chambre  du  malade. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté,  nous  dit  Édouard,  de 
venir  me  tenir  compagnie. 

Cfi ARLES.  —  Ne  viendrais-tu  pas  auprès  de  nous,  mon 
frère,  si  nous  étions  malades? 

ÉüOEARi».  —  Guillaume  aurait  peut-être  plus  de 
plaisir  à  s’aller  promener. 

Gl’illal'.me.  ' —  Non,  je  t’assure,  Edouard.  C’est  un 
assezgrand  plaisir  pour  moi  de  voir  (|ue  tu  commences 
à  te  trouver  mieux. 

Emilie.  —  Surtout  quand  nous  [lensons  au  dan  ger 
que  nous  avons  couru  de  te  |)crdrc. 

Edoeaud.  —  Cela  est  vrai.  Sans  ce  brave  polit 
iïarcoiK  c’en  était  fait  absolument  de  moi. 

0*7 

M.  Gram)isso.n'.  —  -le  suis  bien  aise,  mon  fils,  que 
cette  réHexion  occupe  ton  esprit.  Tu  vois  à  |)résent, 
comme  te  le  disait  Charles,  que  l’on  no  |>cut  Jamais 
saAoir  si  l’on  n’aura  pas  licsoin  de  telle  personne  (|ui 
se  trouve  aA’oir  liesoin  de  nous. 
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ÉhoLîAiU).  —  Vous  avez  raison,  mon  papa.  J’ai  bien 
dti  legrct  de  n’avoir  pas  aidé  ce  petit  garçon  qui 

devait  me  rendre  un  si  grand  service. 

M.  r.uANiussoN.  — Je  le  sais  gré,  mon  fils,  de  recon¬ 
naître  (jue  lu  as  eu  tort.  Il  ne  te  reste  plus  qu’à  le 
souvenir  sans  cesse  de  ton  libérateur,  dans  la  pensée 
([u’ii  viendra  peut-être  un  jour  où  tu  pourras  lui 
rendre  le  cbange.  Jusfju’à  ce  moment,  tu  peux,  en 
quelque  sorte,  t’ac([uittci'  envers  lui,  en  secoui’ant,  à 
son  intention,  tous  ceux  que  tu  veri'as  dans  la  peine. 
1’u  peux  encore  tirer  de  ton  mallieur  une  leçon  fort 
utile,  c’est  (ju’il  ne  faut  jamais  niéî)ri5cr  ceux  qui  pa¬ 
raissent  au-dessous  de  notre  état.  A  la  place  du  petit 
vinaigrier,  qu’aurait  fait  un  jeune  gcntillioinme ?  lise 
serait  sans  doute  contenté  d’appeler  du  secours  sans 
te  secourir  lui-méme,  et  lu  aurais  eu  le  temps  de  périr 
sous  scs  yeux  avant  qu’il  eût  osé  mettre  un 
le  fossé.  Le  iietit  garçon,  au  contraii'e,  plus  courageux 
et  plus  compatissant,  s'est  précipité  dans  l’eau  après 
loi,  au  péi  il  de  sa  propre  vie.  Tu  venais  de  lui  refuser 
un  service  qui  ne  t’aurait  coûté  qu’un  léger  effort;  et, 
malgi’é  ta  dureté  à  son  égard,  il  n’a  pas  craint  de  ha- 
sai'dei*  ses  jours  pour  sauver  les  tiens.  As-tu  fait  jus- 
([u’à  présent,  et  feras-tu  peut-être  dans  toute  ta  vie 
une  action  qui  approebe  de  la  sienne?  De  tendres 
parents,  un  frère,  une  sœur,  un  ami,  lui  doivent  un 
objet  chéri  qu’ils  allaient  perdre,  La  société  lui  doit 
un  de  scs  enfants  qui  peut  un  jour  travailler  utilc- 
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ment  pour  elle,  ('.ardons-nous  doue  l»ion  de  luépriscr 
aucun  de  nos  seinblaljlos,  dans  ([ucî(|iie  rang  que  le 
sort  Taitplacéj  puisque  les  petits  peuvent  (iucl({uerois 
nous  être  encore  plus  utiles  que  les  plus  grands.  . 

J’avais  les  larmes  aux  yeux,  ma  chère  maman, 
pendant  le  discours  de  M.  (dvindisson.  il  me  semblait 
(jue  tous  ses  sentiments  élaient  déjà  dans  le  fond  de 
mon  cœur,  tth  !  oui,  j’ai  observé  ])lus  tl’une  fois  que 
les  gens  du  peujiîe  sont  les  plus  secouraitles  lors- 
(ju’ils  voient  quelqu’un  dons  leljcsoin  ;  et  l’on  ne  |)cut 


pas  cire  meenant,  quand  ou  est  aussi  bien  di3]>osé  à 
secourir  ses  frères. 

Adieu,  ma  chère  maman.  Nous  allons  demain  dincr 
chez  la  sœur  <le  .M.  (’irandisson  :  c’est  à  jihisieurs 
milles  d’ici.  Je  suis  obligé  de  vous  (piitter.  Nous  de¬ 
vons  nous  coucher  ce  soit*  de  bonne  hetire,  |)oui‘  être 

^  * 

levés  demain  de  grand  matin.  Eiiouanl  ne  peut  pas 
venir  avec  nous;  il  en  est  si  lâché  f[uc  cela  me  fâche 
pour  lui.  Voilà  encore  une  autre  punition  de  sa  faute. 
Je  vous  rendrai  compte  de  notre  visite.  Ecrivez-moi, 


JC  vous  |u‘ie,  ma  chere  maman,  jusiiu  a  ce  que  ma 
petite  sœur  puisse  devenir  votre  secrétaire. 
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Nous  avons  eu  beauconp  de  ])laisir,  ma  chère  ma¬ 
man,  chez  mylord  et  mylady  Campley.  J'aurais  voulu 
((UC  vous  eussiez  pu  voir  comment  mon  ami  Charles 
s’est  comporté  au  milieu  d’une  nombreuse  compagnie. 
Il  y  avait  un  auti'e  jeune  gaivon  à  peu  près  de  notre 
âge.  Quelle  différence  entre  Charles  et  lui  !  Celui-ci  a 
toujours  un  maintien  l'oidc  et  affecté.  Il  ne  sait  faire 
autre  cliose  que  des  com()liments  et  des  révéï’cnces.  Il 
n’ose  regarder  personne  en  face,  comme  s’il  avait 
honte  d’une  mauvaise  action.  Charles,  au  contraire, 
est  civil  avec  une  noble  assurance.  Il  sc  (n-ésente  d’un 
air  aisé  et  modeste  tout  ensemble.  Il  écoute  avec  at¬ 
tention,  et  se  permet  }>en  de  pai  ler  ;  mais  ce  qu’il  dit 
est  jdein  de  grâce  cl  de  justesse,  et  tout  le  monde 
semide  prendre  du  plaisir  à  rentendre.  Il  distingue  à 
merveille  ce  qu’il  doit  à  cliacun  de  ceux  avec  Icstjucls 
il  SC  trouve.  Kespcctueux  envers  scs  supérieurs  et  les 
personnes  plus  âgées  (|üc  lui,  il  est  poli  (lour  ses 
cgniixet  affable  |)Oiir  scs  inférieurs.  Sans  paraître  trop 
empressé  dans  ses  soins,  il  a  les  attentions  les  plus 
délicates,  .le  ne  vous  en  donnerai  qu’un  exemple. 
Nous  étions  allés  nous  promener  dans  le  jardin. 
Une  jeune  demoiselle  avait  oublié  son  chapeau  à  la 
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maison.  Elle  ne  tarda  pas  à  sc  plaindre  de  rardeiir  du 
soleil.  Charles  l’avait  déjà  devinée;  et  lorsqu’elle  se 
disposait  à  aller  chercher  son  eha|>eaLi,  elle  vil  arriver 


-  A 


(|iii  le  lui  apportait,  ii  lui  uenianua  la  permis¬ 
sion  de  le  lui  mettre  iui-inéme  sur  la  létc  :  ce  (pi’illit 
avec  toute  la  gentillesse  dont  il  est  cajiahle.  (Uii,  je 
vous  assure,  i!  est  en  compagnie  comme  un  homme 
de  trente  ans.  Après  le  dincr,  il  exécuta  sur  le  clavecin 
une  pièce  lui  t  difllcile,  et  il  reçut  des  apjdaudisscments 
de  tout  le  monde.  Oh  !  si  je  ])ouvais  devenir  aussi 
aimable  tjue  lui,  que  je  serais  heureux  !  quand  ce  ne 
serait,  maman,  que  pour  vous  idairc  davantage. 

Les  deux  lillcs  de  mvlody  sont  aussi  très-bien 


T  jTi  JTk  .T» 


L  aînée  qui  s’appelle  (ihai  loKo,  (■hante  à 
ravir,  Émilie  l’aime  tendrement.  Elles  se  sont  [iromis 
de  s’écrire  i’une  à  l’autre. 

Mais  j’allais  oulilier  de  vous  raconter  ce  qui  nous 
est  arrivé  sur  la  route  à  notre  lotour.  M.  et  madame 

^  t 

Grandisson  avaient  pris  les  devants  avec  Emilie  et  une 
dame  du  voisinage  qui  les  avait  accompagnés,  àl,  Par¬ 
tiel,  tduuies  et  moi,  nous  étions  dans  une  seconde  voi¬ 
ture.  A  peine  avion  s- no  us  l’ait  deux  milles,  (pie  nous 
vîmes  un  pam  re  vieillard  assis  au  }iied  d’un  arbre. 
Charles  fit  arrêter  le  cocher;  et  sc  iourtiant  vers  M .  lîar- 
tlet  :  — Tenez,  monsieur,  lui  dil-il,  voyez,  je  vous 
prie,  ce  vieillard.  Il  paraît  être  aveugle,  et  il  n’a 
personne  auprès  de  lui.  Une  ])cut  faire  lî  ce  pauvre 
malheureux  !  Voulez-vous  me  permettre  de  l'aller  (jucS' 
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tionnor?  — lÜeii  volontiers,  mon  ami,  lui  réponditle 
digne  M.  Bartlet.  Charles  descendit  aussitôt  de  Toi¬ 
ture.  H  courut  vers  le  pauvre  liommc,  et  lui  dit  ;  — 
Oui  êtes- vous,  mon  ami,  et  (jue  faites-vous  tout  seul 

—  Hélas  !  répondit  l’aveugle, 


je  demeure  à  plus  de  deux  milles  d’ici.  J  étais  sorti  ce 
matin  pour  venir  demander  Tau  mène  dans  ce  village 
(pli  est...  je  ne  sais  plus  de  quel  coté  ;  et  mon  con¬ 
ducteur,  qui  est  un  mauvais  enfant,  n’a  pas  voulu  me 
reconduire,  parce  que  je  n’avais  pas  ramassé  assez 
d’argent  pour  le  payer  comme  à  l’ordinaire.  Je  n’ai 
d’autre  esjiéiancc  (|ue  dans  le  Ciel  tjui  enverra  peut- 
être  (juehpi’un  pour  me  secourir.  —  Mais,  lui  dit 


Charles,  le  soleil  vient  de  se  coucher,  il  sera  bientôt 
nuit,  que  deviendrez-vous  ici  ?  —  Il  faudra  donc  que 
j’y  ])érisse  de  misère,  répondit  raveugîe.  — Non,  re- 
parlitCliarles,  je  veux  être  celui  ipic  vous  attendez  de 
la  part  du  (hel  pour  vous  sauver.  —  Oh  !  monsieur 
Bartlet,  lui  dit-il  en  revenant  vers  nous,  me  refuserez- 
vous  la  doueeqr  de  sauver  un  misérable  vieillard,  un 
pauvre  aveugle  abandonné  sans  secours,  et  (fui  va 
périr  si  nous  n’avons  pitié  do  lui  ï  Lu  nuit  s’avance. 
Que  deviendra  ce  malheureux  s’il  n’a  ]>ersonne  fiour 
le  guider?  Son  habitation  n’est  qu’à  deux  milles  d’ici! 
Oui  nous  empêche  de  l’y  conduire  dans  notre  voiture? 
—  Oui,  Charles,  lui  répondit  àl.  Bartlet,  suivez  les 
mouvements  de  votre  cœur  généreux.  Charles  n’eut 
pas  plus  tôt  re(;a  cette  réponse,  qu’il  alla  prendre  le 
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vieillard  par  la  main,  et  le  tlt  monter  dans  le  ear- 


rosse. 


Un  antre  que  mon  ami  aurait  eu  peut-èf  re  une  mau¬ 
vaise  honte  d’aller  avec  un  homme  qui  avait  des  habits 
si  déchirés  ;  mais  lui,  au  contraire,  il  semblait  s’en 
faire  honneur.  Il  ne  fallut  pas  nous  déluurticr  lieau- 
coup  de  notre  route  pour  ramener  le  pauvre  \  ieillard 
dans  sa  chaumière.  Je  vis  que  Charles,  en  le  faisant 
descendre  de  la  voiture,  lui  glissait  de  l’argent  dans  la 
main;  et  nous  nous  séparâmes  de  lui  après  en  avoir 
reçu  mille  bénédictions.  A  notre  arrivée  tout  le  monde 
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donna  des  louanges  à  cet  acle  d’iuimariilé.  —  Mais, 
ditKmilie,  cet  lionmie,  avec  sa  grande  barbe  et  ses 
liaillons,  devait  faire  une  singulière  figure  dans  votre 
calèclie.  —  Alt  !  ma  sœur,  je  ne  pensais  guère  à  son 
accoutrement,  répondit  Cliarlcs,  tant  j’avais  de  joie 


d’avoir  pu  secourir  un  malbeureux  !  M.  Grandisson  ne 
put  y  tenir,  ses  yeux  se  remplirent  de  douces  larmes. 


li  tendit  les  bras  à  son  fils,  qui  vint  s'y  précipiter;  et 


il  le  serra  tendrement  contre  son  cœur.  Oh  !  maman, 
que  le  mien  était  plein  pendant  une  scène  si  touchante! 
Il  me  scmlife  que  cette  calèche  est  un  beau  char  de 


mon  ami. 
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Le  jiiillol. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  maman,  ile  votre  lettre 
gracieuse.  Il  y  avait  hieii  longletn[)s  que  vous  ne 
m’aviez  écrit.  Je  craignais  ([ue  vous  ne  lussiez  pas 
contente  de  moi.  Savez-vous  ce  (jiieje  fais?  Je  porte 
toujours  dans  mon  sein  la  dernière  lettre  (pie  j'ai 
reçue  de  vous,  pour  être  ])lu3  souvent  à  portée  do  la 
lire,  et  de  repasser  les  bonnes  leçons  que  vous  m’y 
donnez.  Il  me  semble  que  je  vais  en  valoir  un  peu 
mieux  chaque  fois  que  je  l’ai  lue. 

C’était  liier  la  fête  de  madame  Graiidisson.  Cdiarlcs 
SC  iev^'a  de  très-bonne  heure.  Sa  prière  fut  beaucoup 
plus  longue  qu’à  l’ordinaire.  11  priait  sans  doute  le 
Ciel  pour  sa  chère  maman,  comme  je  fais  pour  vous 
quand  c'est  voire  fête.  Il  s’habilla  ensuite  de  neuf. 
Vous  auriez  été  charmée  de  sa  bonne  mine.  .Mais  il 
faut  que  je  vous  rc})renne  les  clioses  d’un  peti  jdus 
loin. 

Il  y  après  d’un  mois  qu’ï^’douard  et  Charles  curent 
chacun  un  habit  neuf  d’été,  tpi’ils  avaient  choisi  eux- 
mêmes.  Edouard  mit  le  sien  dès  le  ju'cmier  jour  ;  mais 
Charles  continua  de  porter  celui  de  Ta  nuée  ]>rêcédeute, 
qui  était  encore  fort  propre.  Son  père  lui  en  ayant  de¬ 
mandé  la  raison,  il  lui  répondit  qu’il  réservait  sa  ])a- 
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rure  pour  une  visite  de  cérémonie.  Voyez-vous,  ma¬ 
man?  Cette  visite  était  celle  (juil  devait  rendre  à  sa 
mère  le  jour  de  sa  fête!  Que  Charles  est  aimable!  et 
comme  tout  ce  qu’il  fait  est  bien  Imaginé  !  Emilie  était 
déjà  venue  frapper  à  notre  porte,  et  nous  attendait 
avec  impatience.  Nous  desceiulimcs  ensemble,  et 
nous  trouvâmes  M.  et  madame  Grandisson  qui  dé¬ 
jeunaient  dans  le  salon.  Chailes  fut  le  premier  (jui 
souhaita  une  bonne  fête  à  sa  maman.  Il  mit  un 
genou  en  terre  devant  elle,  et  lui  baisa  respectueuse¬ 
ment  la  main.  Oh!  si  je  pouvais  me  rappeler  tout  ce 
qu’il  lui  dit  !  Mais  j’étais  trop  vivement  ému  pour 
retenir  la  suite  de  ses  paroles.  I!  lui  [uésenta  aussi  un 
bouquet  de  Heurs  (|u’ll  avait  cultivées  de  ses  propres 
mains.  Emilie  le  suivit^  et  donna  à  sa  maman  un  joli 
sac  à  ouvrage  (ju’elle  avait  fait  elle-même.  Ce  présent 
était  tout  à  fait  inattendu,  et  il  en  devint  par  là  plus 
agréable.  .Madame  Crundisson  jiril  ses  deux  enfants 


dans  son  sein,  et  les  baisa  tendrement.  Ils  furent 
ensuite  embrassés  de  leur  jiapa,  tandis  que  je  faisais 
mon  compliment  du  mieux  qu’il  m'était  possible.  Ce 
fut  au  moins  avec  un  cœur  bien  sincère,  car  j’aime 
véritablement  mes  dignes  bienfaiteurs.  Édouard  vint 
un  moment  après.  Je  suis  bien  sur  qu’il  aime  sa  ma¬ 
man.  Eh!  qui  ne  raimerait  pas!  Mais  il  eut  beau 
faire^ses  manières  ne  me  firent  pas  autant  de  plaisir 
([ue  celles  de  Cliarlcs.  L’un  fait  toutplus  agréablement 
(juc  l’autre.  Emilie  eut  une  jolie  paires  de  bracelets. 


lÆ  (;kaimhsso*n 


37 


r 

Charles  et  Edouard  eurent  eliaoun  une  mon  ire  à  répé¬ 
tition,  Croiriez-vous  que  depuis  hier  celle  d’Édominl 
est  déjà  dérangée?  Et  moi,  ma  chère  maman,  j'ai  en 
un  beau  microscope.  Cela  vaut  mieux  |)our  moi  (]ue 


tous  les  bijoux.  Oh!  la  bonne  madame  l'iramlîsson  ! 
Comment  ai-je  mérité  ce  cadeau? 

Le  soir  il  nous  vint  une  grande  compagnie  de 
toutes  les  maisons  de  campagne  d’alentour,  t'diarles 
filles  honneurs  de  la  table  comme  un  homme  fait. 


servit  les 


dames  :  en  un  mot,  il  remplit  à  mcrv^eilie  son  [)eti[ 


emploi. 


Voilà  une  bien  longue  lettre,  maman  ;  mais  je 

é 

parle  de  mon  ami,  et  c’est  à  vous  que  j’eti  parle.  Je 
ne  suis  plus  étonne  (juc  de  |)ouvoirsi  tôt  finir.  Je  ne 
le  ferai  jjourlaiit  |>as  sans  avoir  lendrcment  embrassé 
ma  petite  sœur,  pour  qu’elle  vous  le  rende. 


GllLLAUMi:  !)''■  A  SA  MlUtE 
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J*ai  tous  les  jours  ici  de  nouveaux  plaisirs,  ma 
ebère  maman.  Votre  fils  est  maintenant  devenu  jardi¬ 
nier.  —  Veux-tu  rn’aidcr,  me  dit  l’autre  jour  mon 
ami?  Il  faudrait  donner  une  autre  lourjiure  à  mon 


jardin.  La  saison  des  Heurs  est  passée.  Je  veux  iaire 
venir  de  la  salade  pour  régaler  maman  pendant  tout 
le  reste  de  l’été.  Si  je  le  veux,  lui  répondis-je  ?  Oii  ! 
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sûrement.  Je  le  serai  tonjours  obligé,  lorsque  tu  me 
donneras  Toccasion  de  Taire  quelque  chose  pour  toi. 
Nous  allâmes  aussitôt  prendre  une  camisole  légère,  et 
nous  voilà  tous  les  deux  la  bêche  à  la  main.  Le  jardin 
bu  défriché  le  soir  même.  Nous  recueillimcs  avec  soin 
les  grclTes  et  les  oignons  pour  les  remettre  en  terre 
avant  notre  départ. 

Hier  nous  nous  sommes  levés  à  cinq  heures.  On  n’a 
pas  longtemps  à  dormir  dans  notre  métier,  parce  qu’on 
ne  peut  rien  transplanter  à  rardeur  du  soleil.  Ce  matin 
nous  sommes  retournés  de  bonne  heure  à  l’ouvrage, 
et  nous  avons  eu  le  ])Iaisir  de  l'achever  avant  le  déjeu¬ 
ner.  Nous  n’attendons  plus  que  de  voir  lever  nos  se¬ 
mailles  et  pi’cndrc  racine  à  nos  |>lantations.  Dans  cet 
intervalle  nous  aurons  assez  de  besogne  à  extirper  les 
mauvaises  licrhes.  Quel  jtlaisir  ce  sera  }>our  nous  de 
voir  croître  nos  petites  plantes!  J’avais  fait  jusqu’ici 
omme  les  autres  enfants,  qui  voient  tous  les  jours  les 
productions  de  la  nature  sans  y  faire  attention.  Mais 
Cltarlcs  m’apprend  à  rénéchir  sur  tout  ce  que  je  vois. 
Je  puis  encore  vous  en  donner  un  exemple  dans  un 
entretien  que  nous  eûmes  hier.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai 
déjà  écrit  que  Charles  avait  une  jolie  volière  peuplée  de 
toutes  sortes  d’oiseaux,  dont  il  prend  soin  lui- même. 
Nous  avions  fin!  notre  jardinage,  et  nous  faisions  un 

F 

tour  de  promenade  avec  Emilie.  —  Attendez  un  mo¬ 
ment,  nous  dit  Charles.  Il  faut  que  je  vous  quitte.  Je 
n’ai  pas  encore  pansé  mes  oiseaux  d’aujourd’hui. 


O 
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Émilii-:.' — Nous  irons  avec  lui,  ii’est-cc  pas,  r.uiJ- 
laume? 


)  ; 


I 

1 
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CiiAitLKs*  —  Vous  Otes  de  bous  enfanls  de  venir 


visite  il  rues  petils  |>ensioiiitairc3. 

GL'irrAiMF:.  —  Oii  !  les  jolis  oiseaux  !  Coinnie  ils 
paraissent  joyeux  de  te  voii*  ! 

CiiARLi-s.  —  C’est  qu’ils  sont  aecoutuiuês.à  manger 
de  ma  main. 

CiUii.LArMK.  —  On  (lirait  iin’ils  te  reconnaissent. 

CiiAiirns.  —  Je  me  (latte  d’ctrc  un  peu  de  leur  con¬ 
naissance.  J’ai  observé  cependant  ((ue  lorsque  j’ai 
mon  chapeau  sur  la  tète,  ils  s’enfuient  de  moi,  comme 
s’ils  ne  me  connaissaient  [dus.  L’instinct  de  mon  chien 
est  plus  sûr.  Il  me  rccorinaîtraitj  je  ei'ois,  sous  toute 
csjiècedc  déguisement. 

0  ê 

Lmilie.  —  Ldüuard  devrait  bien  apiirendre  de  toi 
à  être  jiltis  soigneux.  N’a-t-i!  pas  laissé  mourir  do 
faim  rautre  jour  sa  linotte?  Oh!  si  j’avais  un  oisrau, 
je  me  garderais  bien  de  l’oublier. 

CuAiu.ES.  — Tu  as  raison.  Il  faut  biim  soigner  ces 
jiauvres  petits  animaux,  puisqu’ils  ne  sont  pas  en 
état  de  pourvoir  eux-mèmes  à  leurs  besoins. 

Émilie.  —  Jlais  ne  voudrait- il  pas  mieux  encore 
leur  donner  la  volée  que  de  les  tenir  jirisonniers  ?  On 
ne  renferme  ({lie  ceux  qui  ont  lait  du  mal  aux  autres; 
et  sûrement  ces  {lauvres  oiseaux  n’en  ont  fuit  à  per¬ 


sonne. 
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CiiAnLKs.  —  Non,  sans  doute  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
malheureux  dans  ieur  cage.  S  ils  avaient  joui  aupara¬ 
vant  de  leur  liherlé,  je  me  serais  bien  gardé  de  les  en 
})river.  Mais  ils  sont  nés  dans  leur  prison  ;  et  je  parie 
que  si  je  leur  ouvrais  la  volière,  ils  craindraient  d'en 


sortir. 

t- 

Kmilii-:. 


—  Ils  voient  cependant  les  autres  voler  li¬ 
brement  dans  les  airs.  Que  itenserions-nous  si  nous 
étions  renfermés? 

CiiAïu.ES.  —  Nous  penserions  ({u’il  est  fort  agréable 
d’éti'C  libre,  et  f(jrt  triste  d’èire  jirisonnicr.  Mais  les 
oiseaux  n’ont  aucune  idée  de  cette  différence.  Pourvu 
t[ii’on  leur  donne  à  manger  et  à  boire,  ils  sont  con¬ 
tents.  ils  jouissent  de  ce  qu’ils  ont,  sans  penser  à  ce 
qui  leur  manque 

Kmiijk.  —  .le  suis  luen  aise  de  ce  que  tu  m’as  tran- 
quillisée  là-dessus.  Ma  tante  Campley  m’a  promis  un 
serin,  -le  ne  ])cnsais  à  le  recevoir  que  })0ur  lui  donner 
la  volée.  Tu  peux  venir  à  présent,  mon  petit  ami. 
.Paiirai  bien  soin  de  toi,  et  tu  auras  al)ondam]nent  du 
grain  dans  ta  cage,  malgi'é  l’hiver,  lorsque  les  autres 
oiseaux  ont  tant  de  peine  à  en  trouver  sous  la  neige. 

r 

Vous  voyez,  maman,  combien  Emilie  est  unebonne 
lille.  Je  pense  que  ma  petite  sœur  ne  trouvera  pas  ma 
lettre  troj)  longue.  Voilà  un  bon  modèle  (juc  je  lui 
jn’ésente  pour  Ti miter. 
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Ij'  IS  jii  illol . 


Cliarle?,  lùiouord  et  moi  nous  sommes  allés  dîner 
hier  chez  le  chevalier  Fiicndly.  Il  a  un  lils  à  j>en 
près  de  notre  àge^  avec  qui  nous  nous  sommes  bien 
amusés.  Je  veux  vous  faire  part,  ma  chère  maman,  de 
rcnlrelien  tpie  nous  eûmes  à  ce  sujet,  à  noli'e  retour. 
l'Emilie  vint  à  notre  rencontre,  et  nous  demandii  ti’un 


r  * 


air  gracieux  si  nous  étions  contents  de  notre  jnni'nce. 

—  Oui,  ma  chère  sœur,  lui  rè[>ondiL  (Miarles;  mais 
j’aurais  eu  encore  plus  de  plaisir  si  tu  avais  j)u  être 
de  noire  panie. 

I 

l-iMiLii':.  —  'l’u  as  bien  de  la  bon  lé,  mon  frère. 

f 

Cependant  Edouard  ne  me  parait  ])os  trop  satisfait  de 
sa  visite. 

■P 

EnouAiui.  11  est  vrai.  Je  demeiii'c  une  auli'C  fois 


à  la  maison.  Le  jeune  Eriendly  ne  me  con\ient  jias 
du  tout. 


CiiAïu.F.s.  - —  En  (juoi  donc,  mon  cher  Ivhmard  ?  11 
est  si  doux  et  si  ' 


ÉiiocAïui.  — •  C’est  (pi’il  ressemlde  jdus  à  un  liomrne 
de  ({uai’anie  ans  (ju’à  un  jeune  liomme  de  quatorze. 

(htAïu.Ks.  —  Voilà  justement  ce  tpie  j’esüme  en  lui. 
Ne  trouves-tu  pas  surprenant  qu‘on  puisse  avoir  tant 
de  sagesse  et  d’insiruetion  à  son  âge? 
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Eimil'auik  —  Ouel  besoin  avait-il  de  nous  étaler  tous 


ses  instruments  de  physi<|ue?  Que  dirais-tu  si  j  alla 
parler  à  une  demoiselle  des  beautés  du  latin  ?  Ne 
serait-ce  pas  une  impolitesse  de  ma  part? 

CnAULKs.  —  Oui,  sans  doute,  parce  que  lu  saurais 
déjà  qu'elle  n’a  [tas  été  élevéeà  entendre  cette  langue. 
.Mais  le  jeune  Friendly  pouvait  nous  supposer  aussi 
bien  instruits  que  lui-méme  ;  et  je  le  crois  trop  mo¬ 
deste  pour  avoir  eu  l’intention  de  nous  humilier.  Il 
ne  voulait  que  nous  amuser  un  moment  par  cpielques 
expériences  curieuses  sur  sa  machine  électrique. 
J’avoue  (prelles  m’ont  fait  d’autant  plus  de  plaisir, 
qu’il  m’a  semblé  (jue  ces  connaissances  n’étaient  pas 
au-dessus  de  notre  portée  ;  et  j’y  ai  jiris  une  nouvelle 
ardeur  jiour  m’instruire  dans  toutes  les  sciences  qui 
ont  pour  objet  l’étude  de  la  nature. 

Kdol'aiui.  —  Et  que  dis-tu  de  voir  qu’un  jeune 
homme  de  condition  ait  un  tour  à  loui'ner? 

CiiAur.KS.  —  Je  le  trouve  si  bien  de  mon  goût,  que 
je  veux  prier  mon  (>apa  do  m’en  donner  un. 

Emilik.  —  Oli  !  oui,  Charles,  je  t’en  prie.  Tu  me 
fciMs  de  jolis  ouvrages  en  ivoire. 

EiMiL'Aiu).  —  Vraiment  je  ne  puis  m’ernjiécher 
d’en  rire.  Charles  Crandisson  se  faire  tourneur.  C’est 
une  excellente  idée.  Voilà  un  bon  métier  qu’il  aura, 
s’il  devient  jamais  paus  re. 

CiiAHLiis.  —  Xe  crois  pas  badiner,  mon  frère,  il  y 
a  des  gens  bien  au-dessus  de  nous  qui  sont  tombés 
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■clans  la  pauvreté.  QMoi(|ae  j’espère  n’avoir  pas  besoin 
de  l’art  de  tourner  pour  gagner  ma  vie,  c’est  une 
occupation  fort  amusante,  et  qui  donne  de  l’adresse 
à  nos  mains,  -le  la  prendrai  pour  délassement  quand 
Je  serai  fatigué  de  l’étude. 

O  ma  chère  maman,  si  vous  étiez  assez  riche  [xhiï 
me  donner  aussi  un  tour  î  Mais  non,  ([ue  cela  ne  vous 
inquiète  pas.  Je  travaillerai  sur  celui  de  juon  ami 
Charles.  Lejeune  Fi'icndly  a  tourné  en  notre  présence 
une  petite  boîte  d’i voire  (iu’il  m’a  donnée.  Je  vous 
i’envoiepour  ma  petitesceur,  jusqu’à  ce  que  je  |)uissi'- 
lui  en  donner  de  ma  façon. 


ut  ILLAI  ME  iJ”'  \  SA  MElïE 


1,1'  S'i  jllîllrf  ; 

M.  et  madame  Grand isson  sont  allés  passer  quel¬ 
ques  jours  chez  un  de  leurs  amis.  M.  lîartiel  vient  de 
partir  pour  Londres.  Ainsi.,  ma  chéi'c  majiian,  nous 
A^oilà  .restés  seuls  avec  une  ancienne  femme  de 
chambre  et  .un  petit  nombre  de  domcsticiues.  Lmilic 
conduit  le  ménage  en  rabsencc  de  sa  mère.  Oui,  en 
vérité,  -c’-est  elle  qui  donne  ses  ordres  à  tout  le  monde 
‘Ct  avec  autant  de  .sagesse  <pie  si  elle  avait  dix  ans  de 
plus.  N’est-ce  pas  bien  joli  de  la  part  d’une  si  jeune 
■demoiselle  .?  Kl  le  n’a  pas  encoi’c  douze  ans,  et  les  do¬ 
mestiques  la  respectent  déjà  comme  leur  maîti’csse. 
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Savez-vous  pourquoi  ?  C’est  (|u’el!e  ne  leur  parle  jamais 
(ju’avec  douceur  sans  se  familiariser  avec  eux.  Elle 
suit  eu  cela  l’exemple  de  son  frère  Cliarles.  Vous  ne 
sauriez  croire  combien  il  est  aimé  et  honoré  de  tous 
les  gens  de  la  maison.  Édouard,  au  contraire,  ne  fait 
que  jouer  avec  eux  ;  et  ils  ne  peuvent  le  souffrir.  II 
est  vrai  qu’il  leur  fait  bien  des  malices,  et  qu'il  les 
traite  souvent  avec  une  hauteur  insupportable.  Oh  ! 


s’il  était  allé  avec  son  pai)a  et  sa  maman  !  Dès  qu’ils 
ne  sont  plus  là  pour  le  morigéner,  il  n’y  a  ])lu3  moyen 
de  tetiir  avec  lui. 

Charles,  Emilie  et  moi  nous  n’eu  remplissons  pas 
moiïisuüs  heures  d’études  que  si  M.  et  madame  (iraiw 
disson  étaient  ici  j)our  veillci*  sur  nous.  Mais  Édouard 
|)rofite  de  leur  absetice  pour  j)assei‘  sa  journée  à  l)a- 
guetiauder  ou  à  courir  les  champs.  H  ne  clierche 
même  tpi’à  nous  détotnaier  de  nos  exercices,  comme 
si  notre  application  était  un  sujet  de  reproche  pour 
sa  paresse.  Nous  étions  hier  au  matin  dans  un  coin 
do  la  chambre  occupés  à  dessiner.  Edouard  s'amusait 
à  faire  voler  un  hanneton  au  bout  d’un  lil  ;  et  sous 
prétexte  de  le  suivre,  il  venait  donner  des  secousses  à 
nos  chaises  pour  nous  troLii)ler  dans  noire  travail. 

i 

Emilie,  emj>oriéc  par  sa  vivacité,  allait  le  tancer 
vertement.  Charles  la  jn’évint;  et  adressant  avec  dou¬ 
ceur  la  parole  à  son  frère  :  —  Mon  clier  Édouard, 
lui  dit-il,  si  tu  veux  jouer,  à  la  bonne  heure.  Mais 
pourquoi  nous  interrompre? 
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EnofArin.  —  Ne  vois-tu  jïusque  c’est  mon  hanneton 
qui  ni’enirainc? 

h.MiuK.  —  Vuiià  (lui  paixiit  croyahle. 

Cn.Uil.ics.  —  Sans  vunluif  te  IVielieix  dis-inoi  (jnei 
plaisir  peut  trouver  un  î^'ai'çon  de  ion  âge  dans  nu 
pareil  anuL-cnicnt?  N’est- ce  pas  luui’nienter  une  pau¬ 
vre  bête  sans  nth^essiu'*? 

Kdol'aiui.  —  Kil  bien  !  je  vais  lui  donner  la  volée, 
pourvu  (jne  tu  viennes  te  promener  avec  moi  dans  le 


*\  É» 


CliAULKs.  —  C’est-à-dire  que  si  je  reftise  d’y  allei', 
tn  continueras  de  tourmenter  le  pauvie  baiinelon.  Ce 
n’est  cependant  pas  sa  lautc,  si  je  ne  veux  [las  te 
suivre. 

Kf'ocAiit).  —  Te  \  oilà  bien  !  Jamais  il  ne  te  plait  de 

faire  ce  qrie  je  demande. 

1^ 

Chaules.  —  Ceoute  donc.  Il  vaut  encore  mieuXj  à 
mon  avis,  faire  ce  (pie  demande  mon  |)apa  ;  et  il  veut 
que  cette  heure  soit  donuéc  au  travail. 

Khocaiu).  < — ■  Comme  s’il  était  ici  |)our  nous  \  forcer! 

Kmilie.  “  'lu  ne  fais  donc  rien  ipie  i)ar  force? 

CixiCAïun  —  Vous  êtes  loujoui's  tous  les  deux  à 
vous  entendre  contre  moi. 

Chaules.  —  Non,  mon  ITijre  ;  et  qiiai(pie  Ctnilie 
ait  l  aison,  {xnir  te  |)roiivei'  que  je  suis  à  ton  sei‘vice, 
me  voilà  prêt  à  te  suivre.  Je  [mis  achever  mon  dessin 
dans  un  autre  moment.  Allons  dans  le  jai'din.  (!e 
sera  toujours  un  plaisir  pour  moi  de  t’obliger. 
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Ils  n’ctaicnt  pas  au  bout  de  Tallée  qu'il  survint  une 
grosse  averse  :  ce  qui  les  força  de  rentrer,  au  grand 
regret  d'Kdouard.  Cliarles,  pour  le  consoler,  lui 
proposa  de  faire  entre  nous  une  petite  lecture  dans 
l’iiislüire  ancienne. 

—  Va,  je  JJ 'ai  pas  besoin  de  tes  livres,  lui  répondit 

r 

brusquement  Edouard.  Je  n'ai  pas  envie  d’étre  un 
savant,  je  dois  être  un  officier. 


Chaules.  -  Eli  bien!  crois-tu  ([ue  la  connaissance 
de  l’Iiistoire  ne  lui  soit  pas  utile? 

P 

Emilie.  —  Un  joli  ofijcicr,  qui  ne  saura  parler  que 
de  bomljcs  et  de  canons! 

r 

Edouard  fit  une  grimace  à  sa  sœur,  et  voulut  nous 
obliger  à  jouer  aux  quatre  coins,  en  prenant  John 
pour  faire  le  cinquième.  Mais  Giiarles,  qui,  malgré  la 
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douceur  de  sou  cai'actère,  est  capable  de  la  plus  grande 
fermeté,  lui  répondit  : —  Non,  mon  frère,  il  n’a  pas 
tenu  à  moi  tout  à  Theni'c  que  je  ne  lisse  ce  tpii  pou¬ 
vait  te  faire  plaisir,  La  pluie  nous  a  contrariés.  Je  t’ai 
proposé  un  autre  ainuscincnt  qui  devait  le  satisfaire. 
Tu  ne  racce[)tes  point;  mais  il  convient  à  ma  soMirel 
à  mon  ami,  et  je  ciajis  devoir  céder  à  un  goût  raison 
nable  plutôt  qu’a  tes  caprices. 

Édouard  qui  sait  (|uc  sou  frère  ne  revient  pas  aisé¬ 
ment  du  parti  qu’il  a  pris,  sortit  aussitôt  d  un  air 
grognon;  et  malgré  la  pluie,  il  courut  jouer  dans  la 
cour  avec  un  grand  dogue,  dont  il  a  fait  son  ami  pour 
le  tarabuster  sans  cesse.  Il  n’on  revint  (ju’au  l)ont 
d’une  heure,  trempé  jusepLaux  os,  et  tout  couvert  de 
crotte  de  la  tète  aux  pieds.  Pour  nous,  dans  cet  inter¬ 
valle,  aj)rés  avoir  lu  la  \ie  d'LjKuu inondas,  (pii  nous 
ht  inliniinent  de  plaisir,  nous  eûmes  le  teuqis  de  re¬ 
prendre  nos  dessins  et  de  les  acliever. 

Il  se  présenta  dans  l’après-midi  une  occasion  pour 
les  cnvüver  à  M,  rriandisson  ;  et  nous  avons  eu  ce 

b  ^ 

matin  le  plaisir  d’apj)  rendre  (pi’i!  en  a  clé  H  tri  satis- 
fait.  Mais  qu  aura-t-il  pu  penser  d’Kdouard  qui  ue  lui 
a  rien  envoyé  ?  Voilà  ce  qui  m’afllige.  Je  donnerais 
tout  au  monde  pour  qu’il  fût  aussi  bon,  aussi  aimable, 
aussi  appliqué  ([ue  sou  frère.  C’est  alors  (pi’il  ne  maii- 

<iuerait  plus  rien  au  bonheur  de  ses  parents.  Je  vois 
avec  regret  combien  de  peines  il  leur  cause.  Oli  !  ma 
chère  maman,  s’il  m’arrivait  un  jour  de  vous  donnei’ 
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oussi  des  cli:igrins!  Non,  non,  rassurez-vous.  Lorsque 
je  pense  à  votre  tendresse  pour  moi,  je  sens  tout 
ce  que  je  dois  faire  pour  ni"en  rendre  digne,  j’ose 
vous  pivniiettre  que  je  ne  vous 
sujets  de  satisfaction,  .l’entends  d’ici  nia  jietite  sœur 
qui  vous  donne  la  môme  parole  ;  et  je  l’embrasse  ten¬ 
drement  pour  cette  bonne  résolution.  Adieu,  ma  chère 
maman. 


CriLLAl'MK  i)*"  A  ÿA  .VI'UK 


Ko  m  jiiillcl. 


Une  des  servantes  de  la 


maison  est  très-malade. 


Vous  allez  voir,  maman,  s’il  est  possible  d’avoir  un 
cœur  jdns  sensible  et  plus  compatissant  qne  la  bonne 
Emilie.  Elle  s’est  levée  ce  matin  à  la  pointe  tlii  jour 
pour  })oi-ter  elle-mômc  une  potion  à  la  pauvre  malade. 
Elle  n’a  pas  en  de  repos  qu’elle  ne  la  lui  ait  vu  |>rem.lre 
tout  entière  ;  parce  que  c’était  absobmient  de  l’ordon¬ 
nance  du  médecin.  On  dirait,  à  la  voir,  <pie  c’est  une 
sœurcliérie  à  qui  elle  donne  ses  soins.  Elle  porte  la 
conq)laisance  jusqu’au  point  de  lui  faire  la  lecture, 


afin  de  l'endurmir.  Que  c’est  une  chose  aimable  dans 

r 

une  jeune  demoiselle  d’avoir  tantd’bumajiité  !  Edouard 
a  voulu  lui  en  faire  des  reproches. 

—  Il  te  sied  bien,  lui  a-t-il  dit,  de  servir  toi-méme 
la  servante  !  —  Et  pourquoi  non,  mon  fi'cre,  a-t-elle 
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l'époïKlii  ?  Tu  joues  bien  aux  (juilles  avet;  les  doiiies- 
Liques.  S’il  est  de  Icurdcvoir  de  luuis  servir  lors(|u'ils 
se  portent  itien,  c’est  à  nous  de  les  soigner  lorsqu’ils 
sont  malades.  D’ailleurs  la  pauvre  Deggy  ne  ni’a-l-ello 
pas  veillée  plus  d’une  fois  dans  les  maladies  de  mou 


({U  eue  a  lait  pour  moi. 
plaisir  à  sa  place  do  voir  (|ue  V 


je  fasse  pour  elle  ce 
Mcn  j’aurais  de 
me  (émuieric  de  Tai- 


Édouard  s’esi  ti'ouvé  si  honteux 
lirusriuement  de  la  chambre.  —  Ah  î 


<|u’il  est  sorti 
me  suis-je  dit  à 
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moi- même,  Emilie  ne  fait  que  ce  (jiie  j’ai  vu  faire  à 
ma  chère  maman.  Lors<iue  notre  pauvre  Xannette 
avait  la  lièvre,  c’était  maman  qui  lui  donnait  ses  soins. 
Mais  ce  souvenir  me  fait  venir  une  }>ensée  qui  m’at¬ 
triste.  11  y  a  tant  de  domestiques  dans  cette  maison! 
Et  vous,  ma  chère  maman,  vous  n’avez  qu’une  ser¬ 
vante  pour  vous  servir.  Combien  vous  devez  vous 
trouver  malheureuse!  Il  faut  (]uc  vous  fassiez  vous- 
rnèrne  une  infinité  de  choses  qui  conviennent  si  peu  à 
la  veuve  d’un  colonel.  Encore  si  ma  sœur  était  assez 
grande  pour  vous  smilager  !  Mais  non,  elle  ne  fait  que 
vous  donner  i)lus  de  j)eiiic.  Et  moi,  que  fais-je  ici, 
au  lieu  d’être  auprès  de  vous,  pour  vous  aider  de 
toutes  mes  forces,  et  pour  vous  consoler?  Cette  ré- 
llcxion  me  serre  le  cœur.  Il  n’y  a  qu’une  chose  qui 
puisse  adoucir  ma  tristesse  :  c’est  qu’à  force  de  m’ins¬ 
truire,  je  puis  un  jour  me  mettre  en  état  de  finir  vos 
malheurs.  Oh  !  comme  une  si  douce  espérance  me 
donne  de  courage  !  Adieu,  ma  clière  maman,  je  vous 
embrasse  entre  les  larmes  et  la  joie. 


MADAMR  D  "  A  SON  FILS 

Amslci’tlani,  lo  G  aoüL 

Une  j’aime  la  jeune  Emilie!  Oui,  mon  fils,  il  n’est 
point  de  vertu  plus  aimable  que  riuimaiiité.  Il  serait 
bien  à  souhaiter  que  toutes  les  jeunes  demoiselles 
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de  tracasser  les  dooiesiique 


s, 


voiilussenL  profiter  d’un  si  bel  exemple,  et  qu’au 

elles  apprissent  à  les 
traiter  avec  bonté.  Cominciit  peut-un  être  insensible  au 
plaisir  de  se  faii’e  aimer  de  ceux  cpii  nous  entourent? 

Mais  pour([uoi  t’aflligciq  mon  clier  lils,  de  ce  ipie 
je  n’ai  (prune  servante  à  mes  ordres?  La  midtitude 
des  domestiques  ne  fait  pas  le  bonheur  :  elle  sert  [dus 
au  faste  (pi’à  ruiilité.  Cliatpic  domostiipie  dans  une 
maison  annonce  un  besoi]i  de  plus  dans  le  maître  et 
la  maîtresse,  et  les  assujettit  à  ])lus  de  soins  et  de  vigi¬ 
lance.  Si  j’en  avais  les  mo\ens,  j’aurais  sans  tbjute  le 
nombre  de  gens  (pie  demanderait  mon  état  :  je  le  re¬ 
garderais  comme  un  devoir,  pour  assurer  les  besoins 
de  la  vie  à  de  pauvres  malheureux  (qui  seraient  laml- 
€tre  réduits  à  souflVii*  faute  d’em|>loi.  Mais  puisque  le 
Ciel  n’a  ]>as  trouvé  lion  de  m’accorder  des  i‘i<'hesses, 
je  ne  me  croîs  pas  à  plaindre  de  n’avoir  (pi’un  seul 
domestique  :  c’est  tout  ce  (pi’il  me  faut  ;  je  u’ai  pas  be¬ 
soin  d’autres  services  que  les  siens. 

Maintenant,  mon  cher  lils,  (juelles  sont  les  occ(q)a- 
lions  (pu  ne  conviennent  pas,  dis-tu,  à  la  veuve  d’un 
colonel?  Tu  n’as  pas  assez  réiléchi  à  ce  (jue  lu  vou¬ 
lais  dire.  II  n’v  a  aucune  honte  à  se  servir  soi-mème, 
lorsqu’on  n’est  [)as  en  état  de  payer  les  services  des 
autres.  Xe  vaut*it  pas  mieux  pour  loi  de  pouvoir  dire 
après  ma  mort  :  Ma  mère  préparait  elle-même  ses 
simples  repas;  nos  habits  étaient  l’ouvrage  de  ses 
mains  :  à  peine  pouvait-elle  nous  procurer  le  néces- 
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aire,  mais  elle  ne  devait  rien  à  jiersünne  ;  que  si  l’on 
te  faisait  ce  reproche  :  Vos  parenis  ont  vécu  selon 
leur  rang  cl  leur  naissance;  ilsavaient  une  superbe  habi¬ 
tation,  de  magnifiques  ameublements,  une  suite  nom- 
breuse  de  domestiques,  mais  ils  ne  vous  ont  laissé  que 
des  dettes  ?  —  Qii’est-Gc  alors  ([uc  le  fils  d’un  colonel  if 
un  jeune  homme  méprisé,  qui,  malgré  son  innocence, 
])orte  la  honte  de  ses  pèi‘es;  tandis  qu’un  homme 
d’hounour,  de  la  naissance  la  |>lus  commune,  daigne 
à  peine  le  reconnaître  pour  son  égal. 

Ce  que  je  viens  de  te  dire  suffira,  je  l’espère,  pour 
te  giiérii*  de  ta  tristesse,  puisqu’il  te  fait  voir  que  je 
suis  entièrement  satisfaite  de  mon  sort. 

Au  reste,  mon  cher  lils,  la  sensibilité  de  ton  cœur 
et  les  téiiioignages  de  ta  tendresse  m’ont  fait  l'épandre 
des  larmes  de  joie.  (Juand  je  serais  encore  plus  pauvre 
que  je  ne  le  suis,  je  tue  croii‘ais  riche  dans  la  posses¬ 
sion  d’un  lils  aussi  vertueux.  A<iieu,  mou  cher  enfant, 
coniinue  à  suivre  les  heureuses  dispositions  que  tu 
fais  paraître,  et  tu  seras  la  consolation  de  la  plus 
tendre  des  mères. 

Ta  petite  sœur  a  été  vis^ement  toucliée  de  ta  lettre, 
et  j’ai  remarijué  en  elle,  depuis  ce  moment,  encore 
j)lus  d’application  et  de  docilité.  O  mes  enfants,  puis¬ 
siez-vous  toujours  vous  encourager  l'un  l’autre  dans 
la  |)ra[ique  de  vos  devoirs  î 
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CriLLAl'ME  D‘"  A  SA  Ml- UK 


Le  22  fioùl 


0  ma  clièro  maman,  de  quel  malheur  alTrcux  je 
lus  témoin  l’a iUi*e  Jour  !  J’en  suis  encore  tout  saisi, 
rson,  je  n’aurais  pas  la  force  de  vous  le  raconter. 
J’aime  mieux  vous  envoyer  une  copie  des  lettres 

f 

qu’Einilic  et  Charles  ont  écrites  à  leurs  paiaujts  ])our 
les  en  instruire,  avec  les  réponses  <ju’ils  en  ont  re¬ 


çues.  Vous  V  veri'cz  comme 

*  t 

celte  généreuse  famille.  Lisez,  je  vous  prie,  lisez. 


i  régné  luiiib 


EMILIE  K  RAM)  ISSU  A  A  SA  MLltK 


Le  7  îtoùl. 


Nous  avons  été  dans  une  grande  consternation,  cette 
nuit,  ma  chère  maman .  La  maison  de  Lalstnn,  notre 

I 


voisin,  a  etc  enueremeni  nruiee.  im  :  (juellcs  tlammes 
ét)ouvantahles  !  le  ciel  était  rouge  comme  du  sang.  Le 
cœur  me  battait;  je  pleurais.  11  est  si  triste  de  voir 


cautions  on  doit  prendre  contre  le  l'eu,  iniisipj’en  un 
moment  il  peut  ]>roduire  un  malheur  si  terrilïle  !  Ce 
sont  les  jeunes  demoiselles  Lalston  qui  en  sont  la 
cause.  Hier  au  soir,  sans  que  personne  s’en  aperçût. 


DE  iîEHQL'lN 

elles  allèrent  cherclier  dans  la  cuisine  des  charbons 
allutncs,  et  les  portèrent  dans  une  petite  chambre  où 
l’on  ne  va  guère,  pour  y  faire  cuire  en  secret  une 
galette.  Une  demi-heure  après,  elles  entendirent  leur 
papa  qui  les  appelait.  Elles  se  hâtèrent  de  manger  leur 


galette  à  demi  cuite,  et  elles  descendirent.  L’heure  de 
se  couclicr  vint  hientèt  après,  et  elles  montèrent  dans 
leur  appartement  sans  penser  davantage  aux  charbons 
qu’elles  avaient  portés  dans  la  petite  chambre.  Le  feu 
aura  j)ris  sans  doute  au  tapis,  et  de  là  au  plancher  et 
aux  meubles.  Enfin,  cette  nuit  à  deux  heures,  lorsque 
tout  le  monde  était  encore  dans  le  sommeil,  voilà  la 
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maison  tout  en  (liimmcs.  l.e  (Üel  les  a  l>Ien  punies. 
Voyez,  maman,  |)Our  manger  une  mativaise  galette, 
réduire  en  cendres  la  maison  de  son  père  !  Maintenant 
elles  se  desoient,  elles  demandent  pardon,elles  sont  à 
demi  mortes  de  douleur;  mais  à  ([uoi  cela  sert-il?  le 
feu  atout  consumé.  On  n’a  pu  sauver  ni  les  meuljles, 
ni  les  paj>iers,  ni  rai'gcnt.  A  [)cine  les  jeunes  demoi¬ 
selles  ont-elles  j)u  s’écliapper  en  simples  camisoles;  et 
3[.  Falston  lui-mèmo  a  couru  le  risttue  de  perdre  la  vie. 
H  est  cruellement  brûlé  dans  plusieurs  parties  de  son 
corps:  il  serait  péri  au  milieu  des  llammes,  sans  le 
cotirage  de  l’un  de  ses  domestiques. 

Que  va  maintenant  devenir  l’orgueil  de  ces  jeunes 
demoiselles  ?  Hier  elles  étaient  riclies:  elles  sont  au¬ 


jourd'hui  si  pauvres!  Kllcs  traitaient  les  paysansavec 
mépris,  parce <ju' ils  n’avaient  pas  de  belles  maisons  : 
elles  sont  aujourd’hui  trop  heurenses  (pie  ces  paysans 

ans  leur  chanmière. 


recevoir  par  |)i 
(lomme  il  faut  ])cu  de  temps  potir  être  hnmilié  !  Oh! 
certes  il  est  bien  mai  de  ne  |>as  traiter  scs  inférieurs 

m 

avec  alTabilité,  lorsque  l’on  voit  combien  on  peut  avoir 
besoin  de  la  compassion  de  tout  le  monde. 

Celte  lettre  est  déjà  si  longue,  (juc  je  ci  ains  de  vous 
importuner,  ma  clière  maman.  Cependant,  quoitjüe 
je  n’ose  guère  vous  dire  ce  ijiie  j’ai  fait,  j’ai  entmre 

(juelque  chose  à  vous  marquer.  Le  pardonnerez-vous 

* 

à  votre  Emilie?  Oli  !  oui,  vous  êtes  si  bonne  et  si  com¬ 
patissante!  Les  habits  des  jeunes  demoiselles  Eaîston 


üC 


<M-:i:vnKs  de  iîeuouin 


ont  tous  été  brûlés  ;  clics  n'en  ont  pu  sauver  aucun. 
J’ai  envoyé  à  la  plus  jeune,  qui  est  à  peu  ]>ré3  de  ma 
taille,  une  de  mes  robes  et  du  linge,  .raurais  bien 
voulu  lui  en  envoyer  davantage;  mais  tout  ce  que 
je  possède  est  à  vous,  et  je  ne  puis  en  disposer  sans 
votre  aveu.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  approuver 
la  liberté  «piej’ai  prise;  j’en  serai  d’autant  plus  éco¬ 
nome  à  l’avenir  pour  mes  petites  affaires.  Vous  n’au¬ 
rez  pas  besoin  de  me  remplacer  ce  que  j’ai  donné: 
grâce  à  vos  bontés,  j’enai  de  reste.  Adieu,  ma  clièrc 
maman  ;  embrassez  pour  moi  mon  papa,  et  soyez 
tous  deux  assurés  de  mon  respect  et  de  ma  tendresse. 


CHAULES  GKAMDISSUN  A  SON  IM- UE 


Le  8  noùl. 


Je  prends  la  li!)er(é,  mon  clier  papa,  de  vous  faire 
une  liumijle  prière  pour  une  malheureuse  famille.  Ce 
mouvement  de  mon  cœur  pourrait-il  vous  déplaire  ? 
Oh  !  non,  sans  doute  :  Je  vôtre  est  lrü|i  sensible  et  trop 
généreux  ! 

Vous  aurez  appris  par  la  lettre  d’Kmilîc  à  maman 
le  cruel  malheur  tiui  est  arrivé  à  M.  Falstott.  Mais  ce 
n’est  |>as  tout.  Cmilie  n’a  pu  vous  parler  (pie  de  sa 
maison  et  de  ses  effets:  il  est  encore  sur  le  point  de 
perdre  sa  terre.  11  a  des  créanciers  (pii  ne  le  pres¬ 
saient  point  lors<|u’il  était  riche  :  aujourd’hui  que  leur 


Li:  PKTIT  (’.HANDISSON 


57 


créance  ne  leur  paraît  pas  en  sûreté,  ils  veulent  être 
payes  à  toute  force,  et  ils  l’ont  déjà  ineiiaee  de  faire 
saisir  scs  biens  pour  les  vendre,  lïans  une  visite  (pie 
je  viens  de  lui  faire,  je  Tai  entendu  dire  au  jiroeu- 
reur  Nelson  (pie  toutes  ses  dettes  ne  montaient  pas  à 
plus  de  deux  cents  livres  sterling:  c’est  une  petite 
somme.  Faut-il  jiour  cela  qu’aprés  avoir  essuyé  un 
malheur  si  cruel,  il  soit  encore  privé  du  seul  moyen 
qui  lui  reste  pour  élever  ses  enfants,  et  (pi’il  soit  livré 
au  besoin  dans  sa  vieillesse?  Que  le  Ciel  nous  préserve 
de  le  souffrir!  Voici,  mon  papa,  cc{iucj’ai  |tensé. 

Le  legs  que  mon  oticle  m’a  laissé  en  mourant,  est 
de  cimj  mille  livres  sterling:  c’est,  je  crois,  une  grosse 
somme:  elle  est  entre  vos  rmiins,  et  vous  pouvez  en 
sposer.  ,Ic  puis  sûrement  me  passer  de  deux  ce 


livres  poui*  tirer  un  lionnéte  liomme  d'emliarrns.  Je 
serai  bien  assez  riche,  surtout  avec  la  bonté  que  vous 
avez  d’ajouter  tous  les  ans  jmtir  moi  les  intérêts  à  la 
somme  du  legs.  Je  vous  en  supplie,  mon  papa,  ne  me 
refusez  pas  ma  demande  j'en  aurai  mille  fois  plus  de 
plaisir  que  les  deux  cents  livres  ne  pourraient  jamais 
m’en  donner.  Oh  !  si  je  pouvais  préserver  de  rindi- 
gence  un  malbciireiix  vieiJIai’d  et  ses  detix  enfants, 
quel  bonheur  ce  serait  pour  moi  !  l’ermcttez-nud  de 
vous  ressembler  dans  cette  occasion,  vous  (pti  êtes  si 
bienfaisant.  Ne  m’instruisez-vous  pas  tous  les  jours  à 
l’étre?  Si  vous  étiez  ici,  je  me  jetterais  à  vos  [)ieds,  et 
vous  su])idicrais  si  ardemment.. .  Mais  en  voilà  assez  : 


é 


(j:rviu]S  iii-:  lii-iiQi'ïN 


c’est  à  votre  sagesse  à  décider  si  ma  demande  doit  être 


écoutée.  Mon  devoir  est  une  soumission  aveugle  à  vos 


volontés,  le  respect  le  plus  profond  pour  vos  vertus, 
et  l’amour  le  plus  tendre  pour  votre  personne. 

Daignez,  je  vous  i)rie,  présenter  à  maman  les  plus 
vifs  sentiments  de  mon  respect  et  de  ma  tendresse. 


(;ra>’dissu>î  a  son  i-ils 


Le  0 


C’est  de  moi,  dis-tu,  mon  cher  (Ils,  que  lu  as  appris 
à  être  bienfaisant.  Sans  doute  j’ai  toujours  cherché  à 
rendre  ton  cœur  sensible  aux  maux  de  tes  semblables. 


L’amour  de  nos  frères,  outre  la  douceur  qu’il  nous 
fait  sentir,  nous  rend  encore  aüi'éables  aux  veux  de 
rÉlrc  su|)rème.  La  prière  que  tu  me  fais  est  un  témoi¬ 
gnage  delà  générosité  de  ton  cœur,  et  une  demande  si 


louable  mérite  sa  récompense.  Les  sentiments  dont  je 
te  vois  animé  sont  pour  moi  au-dessus  des  deux  cents 
livres  sterling.  Tu  trouveras  ici  un  billet  de  banque 

de  cette  somme.  Cours  adoucir  le  clumrin  du  malbeu- 

_ - 

reux  Falston,  et  goûte  la  jouissance  d’une  âme  noble. 
Mais  pour  ce  qui  regarde  iejegs  de  Ion  oncle,  nous  ne 
pouvons  ni  l’un  ni  l’autre  en  faire  aucun  usage  jusqu’à 
ce  que  tu  sois  en  âge  de  majorité.  Je  .garde  ce  dépôt 


comme  ton  tuteur  et  non  comme  ton  père.  Adieu,  mon 
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cher  fils  ;  nous  t’embrassons,  ta  maman  et  moi,  et  nous 
t’aimons  plus  que  jamais. 


M  V I  )  A  >1 1-:  G  R  A  A 1)  I S  S  O  N  A  SA  FILE  K 


Lr  0 

Oh!  si  j’étais  prés  fie  loi,  ma  chère  Kmilie,  avec  quels 
transports  je  te  presserais  contre  mon  sein  !  Oui,  je 
t’approuve  entièrement  fi’avoir  secouru  la  jeune  de¬ 
moiselle  Falston  dans  son  malheur.  Je  veux  le  donner 
pour  récompense  une  nouvelle  occasion  fie  goûter  le 
plaisir  fie  faii'cfin  bien.  Tu  trouveras  dans  ma  garde* 
robe  une  pièce  d’étoffe  que  je  destinais  à  m’habiller; 

rolie  :t  ch? 


tli]  1^6  1 J3  ' 


lu  en  auras  assez  pour 
des  fieux  demoiselles.  Si  j’en  crois  le  bon  coeur  de  mon 
Emilie,  ceUcdi3])03ition  lui  causera  plus  de  ptaisii’  que 

Adieu,  ma  chère  liile. 


w-  À 


si  je  la  laisais  en  sa  la 
n’oublie  jamais  la  leçon  que  lu  t’es  donnée  à  loi-môme 
dans  ta  lettre,  de  n’élre  jamais  fière  de  la  possession 
des  biens  de  ce  monde,  puisqu’une  seule  nuit  jieui 
nous  en  priver  ;  ni  dédaigneuse  envers  les  scmltlablcs, 
puisque  tu  peux  avoir  besoin  de  leurs  secours  au  mo¬ 
ment  où  tu  y  penses  le  moins.  Emiscrvc  toujours  de¬ 
vant  les  veux  l’événement  lerritfie  dont  tu  m’as  fa 


peinture;  songe  sans  cesse  combien  il  est  dangereux 
de  jouer  av^ec  le  feu,  puisque  d’une  seule  étincelle 
dépend  souvent  notre  ruine  ou  même  notre  mort. 


GO 


(lELIVHI'S  DE  DEItQUI^ 


Bien  des  amitiés  de  ma  part  à  Guillaume  et  à  tes 
frères,  .respcrc  avoir  bientôt  le  plaisir  de  vous  em¬ 
brasser,  et  de  te  témoigner  particulièrement  la  satis¬ 
faction  ([UC  j’ai  ressentie  de  ta  conduite. 


ClIAttLES  GRANDI  S  SON  A  SON  PI- RE 

Le  20  noiil. 

Je  m’ompiTSSc,  mon  cher  pajta,  de  répondre  à  la 

m’avez  honoré.  Si  vous  aviez 
vu  combien  M,  Falston  m’a  témoiiïué  de  reconnaîs- 

issement  ainsi 


if 

b 


sance,  vous  en  aoriez 
(jue  moi.  Tandis  qu’il  m’embrassait,  Je  voyais  de 
grosses  larmes  couler  le  long  doses  joues.  Ah!  ces 
larmes  devaient  être  bien  douces  pour  lui,  puisque  je 
trouvais  tant  de  douceur  dans  les  miennes.  Je  dois 
vous  rendre  compte  de  tout  ce  que  j’ai  fait  :  le  voici. 
M.  Falston  a,  comme  vous  le  savez,  de  la  liertédansle 
caractère;  et  il  aurait  pu  être  bumilié  de  recevoir  un 
secours  (jui,  dans  cette  circonstance,  aurait  eu  l’air 
d’une  charité.  Je  ne  lui  ai  présenté  le  billet  del)anque 
quecomme  un  prêt  dont  il  serait  libre  de  s’acquittera 
son  aise.  11  a  voulu  m’eu  donner  une  reconnaissance, 
je  l’ai  reloue;  mais  je  l’ai  déchirée  devant  lui,  en  disant 
que  je  n’avais  besoin  que  de  sa  parole,  pour  lui  faire 
entendre  qu’il  n’aurait  jamais  de  tracasserie  à  essuyer 
à  ce  sujet.  Si  j’avais  pu  mettre  le  billet  en 


m. 
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dans  sa  taliaticre,  je  l’aurais  mieux  aimé,  parce  ([u’il 
n’aurait  jamais  su  d’où  lui  venait  ce  secours  ;  mais  je 
n’ai  pas  trouvé  l’occasion  de  faire  mon  coup. 


O  mon  cher  papa,  quel  doux  plaisir'  vous  m’avez 
fait  goûter  !  et  combien  je  désire  d’être  bientôt  à  vos 
genoux  |>our  vous  en  remercier  comme  je  le  dois  ! 

Dites,  je  vous  prie,  à  maman,  ([u’iMuilie  a  déjà 
rempli  ses  ordres  :  elle  s'est  privée  de  toutes  ses  lieuros 
de  récréation  pour  mettre  la  main  àrœuvre;  et, grâce 
à  son  activité,  les  ouvrières  ont  lini  les  deux  robes  en 
un  jour.  Kmilie  vient  de  les  envoyer. 

Avec  quelle  impatience  nous  attendons  l’instant  qui 
nous  rendra  des  parents  si  dignes  de  tous  nos  respects 
et  de  toute  notre  tendresse  1 


GUILLAUME  1)'-  A  SA  Ml- UE 


Le  1^2  août 


O  ma  chère  maman  !  Le  pauvre  Charles  a  une  jambe 
échaudée.  Tl  ne  peut  |)as  marclier.  C’est  Ldouard  qui 
en  est  cause  jiar  sa  maladresse.  Il  a  reiivcisé  sur  lu 


une  theiere  d  eau  [touillante.  Jamais,  non,  jamais  on 
n’a  montré  autant  do  patience  et  de  bonté  tpic  mon 
ami.  Un  autre  se  scixtit  emporté  conti'e  son  frère,  et 


n  ri 


î  de  re 


r 


ne  cherchait  qu’à  lui  cacher 


s,  au  contraire, 
la  douleur  qu’il  resseu- 


fEi;viu:s  Di:  jskrucin 


taîL  — Ce  n’est  rien,  disait-il,  je  ne  souffre  pas  beau¬ 
coup.  Ne  t’afflige  pas,  Édouard,  je  t’en  prie. 

Cej)endan(  nous  vimes  bientôt  qu’it  y  avait  plus  de 
mal  cpi’il  ne  disait;  car  sa  jambe  devint  si  enflée, 
(pi’on  fut  obligé  de  couper  son  bas  avec  des  ciseaux 


j>üur  le  déchausser.  Emilie  fondait  en  larmes. — Voyez, 
(lit-elle  à  Édouard,  ce  que  vous  avez  fait  j)ar  votre 
étourderie.  Vous  avez  peut-être  estropié  votre  frère 
pour  le  reste  de  ses  jours.  Je  souiiaiterais  que  ce  mal¬ 
heur  fût  retombé  sur  vous-même.  —  Il  vaudrait 

mieux  ([u’il  ne  fût  arrivé  à  personne,  dit  Charles  en 

« 

interrompant  sa  sœur.  Va,  ma  chère  Emilie,  cela  ne 


ei 


h 
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vautpasla  peine  de  t’inquiélei'.  Je  serai  bientôt  guéri. 
Edouard  ne  l’a  pas  fait  par  un  inauvais  dessein.  C’est 
un  malheur;  et  quand  il  serait  encore  plus  grand,  il 
faudrait  l)ien  s’en  consoler.  —  Non,  répondit  Emilie. 
Je  ne  saurais  lui  pardonner  sa  maladresse.  Voyez-le 
donc.  Il  reste  là  imnaohilo  comme  une  bnehe,  au  lieu 
d’envoyer  tout  de  suite  cliercher  un  cliiruruien. — Je 


n’en  ai  pas  besoin,  ditCliarles.  Donnez-moî  seulement 
un  linge  etdc  l’eau  fraîche  jiour  bassiner  ma  jambe.  Il 
n’y  ])araîtra  plus  dans  quelques  jour.'î. Mais,  l'cprit- 
ü,  en  nous  adressant  la  parole  à  End  lie  et  à  moi, 
M.  Eartiet  va  venir  ;  ne  lui  dites  pas,  je  vous  [)rie, 
qu’Edouard  soit  potir  iMcn  dans  cet  accident.  Et  toi, 
mon  frère,  donne- moi  la  main,  et  cm) naissons- nous. 
Ton  aflliction  me  ferait  jdus  de  peine  <|ue  cette  petite 
brûlure  dont  je  ne  souffre  presque  plus. 

Que  Ton  est  heureux  de  |)auvoir  ainsi  se  rendre 
maître  de  soî-mème  !  On  a  Ijeau  voir  que  Charles  a 
raison,  ([ui  i)oun'ait  faire  comme  lui  ?  Cependant  je 
sens  à  merveille  qu'il  ne  sert  à  rien  de  se  dcqiitcr.  Les 
emportements  n’emportent  pas  le  mal.  Mais  le  plaisir 
que  je  goûte  à  vous  écrire,  méfait  oublier  qtietJiarles 
m’a  prie  de  lui  tenir  compagnie.  Adien,  ma  clièrc  ma¬ 
man,  souffrez  que  je  vous  ([uitte  pour  retourner  au¬ 
près  de  mon  ami.  J’embrasse  ma  petite  sœur,  et  je  la 
prie,  an  nom  de  son  amitié  pour  moi,  de  se  préserver 
de  la  brûlure.  Elle  se  trouvera  fort  bien  de  cette  manjue 
d’attachement  ({ue  je  lui  demande. 


ji 


G4 


ŒUVRES  DE  ItElMiUIN 


r.UILL.VU.ME  D‘“  A  SA  311^ RE 


Le  1  i  août 


Le  pauvre  Charles  !  Il  y  a  maintenant  deux  jours 
({u’il  a  sa  jambe  étendue  sur  un  coussin.  Je  crois  qu’il 
souffre  beaucou]),  quoicju’il  s’obstine  toujours  à  n’en 
rien  faire  paraître.  Emilie  lui  demandait  hier  s’il  ne 
trouvait  pas  bien  triste  de  ne  pouvoir  pas  marcher.  — - 
One  me  servirait  de  m’attristei*,  lui  répondit-il  ?  Je  ne 
ferais  (pie  rendre  mon  mal  plus  sérieux.  J'aime  mieux 
menqouir  de  respérancc  d’être  bientôt  guéri.  Et  puis 
ne  serait-ce  pas  une  honte,  si  je  ne  pouvais  me  con¬ 
soler  d’un  si  petit  malheur  ?  Il  peut  m’arriver  cent  fois 
|H3  dans  ma  vie;  et  ces  légères  disgrâces  m’appren¬ 
nent  de  lionne  heure  à  tenir  mon  courage  tout  prêt, 
lorsqu’il  m’en  viendra  de  plus  grandes.  — Mais,  dit 
Éniilie,  c’est  pouriant  bien  fâcheux  de  souffrir  ainsi 
par  la  faute  d’un  autre. —  Il  est  vrai,  ré|)ondit Charles, 
j’aimerais  mieux  que  ce  fût  par  la  mienne  :  mon  fi’ère 
n’en  aurait  ims  tant  de  chagrin. 

I 

E.milie.  —  Est-ce  que  tu  ne  t’ennuies  pas  d  être 
obligé  de  rester  dans  la  chambre,  sans  oser  remuer? 

\ _ ••  f 

CnAiu.ES.  —  Comment  veux-tu  que  je  m’ennuie, 
(piand  j’ai  le  plaisir  de  recevoir  des  marques  si  tou¬ 
chantes  de  ton  amitié? 


LK  IM-:TIT  r.UANDlSSON 
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K.Mij-iK.  —  Tu  as  Inen  de  la  hüiitù,  mon  IVèrr,  d’v 

^  '  -v 

faire  aliention.  Mais  enliii  il  a  lenuà  fort  peu  de  eliosc 
(jue  lu  ifcusscs  la  jainhe  entièrement 

Cii.\[uu:s.  —  Voilà  (|iii  doit  encore  me  txmsolerdaiis 
mon  accident,  .l'a  lirais  hou  ne  grâce  à  me  |>laiiidre 
lorsque  je  vois  tant  de  gens  condamnés  pour  la  vie  à 
[narclicr  sur  des  iæquilles. 

Kmilii:. —  Je  crois,  en  vérité,  que  tu  aurais  en  le 
secret  de  trouver  aussi  des  consoiations,  s’il  avait  fallu 
te  coupei*  la  jambe. 

Cii.viiLKs,  —  11  n'est  pas  nécessaire  de  te  dire  (jue 
j'eu  aurais  été  bien  aflligé.  Mais  comme  ce  malliourne 
me  sprait  an'ivé  que  |)ar  la  volonté  du  tael,  j’aurais 
tâché  de  lui  suumeitre  la  mienne,  pour  en  ubteuii*  la 
force  dont  i’aurais  eu  besoin. 


Uu'en  dites-vous,  maman  ?  prendre  son  |»arti  comme 
Charles,  n’est-ce  pas  Tunique  moyen  de  [tarer  à  tous 
les  malheurs’.Mc  me  souviens  encore  de  ce  triste  jour 
où  je  perdis  mou  papa.  Vous  pleuriez,  je  uie  désolais: 
mais  nos  gémissonients  et  nos  larmes  ne  pouvaient  lui 
rendre  la  vie.  Vous  me  prîtes  par  la  main,  et  vous  me 
dîtes  :  Viens,  mon  lils,  [ti  ions  le  Tout-l*uissaiU  de 
nous  consoler.  Je  vis  bientôt  ([ue  vous  étiez  plus  tran¬ 
quille.  Je  sentis  moi -même  que  mon  cnmr  avait  été 


soulagé  par  la  prière.  Voilà  un  bon  moyen  (|UO  j’ai 
trouve  pour  adoucir  la  tristesse.  Je  me  soumettrai  aux 
ordres  du  Ciel  dans  tout  ce  qui  m’arrivera  de  fâcheux. 
J’espère  que  j’aurai  alors  du  courage  pour  souffrir,  en 
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pensant  que  c'est  Dieu  (jui  le  veut,  Dieu  à  qui  je  dis 
tous  les  jours:  Que  votre  volonté  s’accomplisse. 

Ma  is  pourquoi  ai-je  commencé  à  vous  parler  de 
choses  si  tristes,  ma  chère  maman,  vous  à  qui  je  ne 
voudrais  rien  dire  que  pour  vous  donner  de  la  joie? 
Je  n’y  sais  qu’un  remède,  c’est  de  prendre  dans  vos 
bras  ma  petite  sœur,  de  la  caresser,  de  lui  parler  de 
votre  tendresse  et  de  la  mienne.  Je  suis  sur  que  son 
joli  sourire  vous  rendra  la  paix  et  le  bonheur. 
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M.  et  madame  Grandisson  viennent  d’arriver,  ma 
chère  maman.  Nous  en  sommes  tous  dans  une  joie 
(pie  je  ne  puis  vous  exprimer.  Les  domestiques  eux- 
mêmes  font  éclater  mille  transports  d’allégresse.  N’est- 
ce  pas  un  bon  signe,  loi'sque  les  domestiques  se  ré¬ 
jouissent  si  vivement  du  retour  de  leurs  maîtres?  Je 
veux,  lorsque  je  serai  grand,  être  aussi  humain  que 
M.  Grandisson,  puisqu’il  y  a  tant  de  plaisir  à  se  faire 
aimer.  Mais  il  faut  que  je  vous  paiJe  encore  de  mon 
ami  Charles.  M.  Bartlct  nous  a  demandé  ce  matin, 
après  le  déjeuner,  si  nous  voulions  aller  faire  un  tour 
de  promenade  dans  le  parc.  Quoique  Cliarles  se  trouve 
à  présent  beaucoup  mieux,  il  nous  a  priés  de  le  dis¬ 
penser  d’éire  de  la  partie.  —  Ma  bi  Cdure  n’est  pas 
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encore  entièrement  guérie,  nous  a-t-il  dit;  et  je 
souhaite  que  mon  papa  et  ma  maman,  à  leur  retour, 
ne  puissent  pas  s'en  apercevoir.  Si  j’allais  me  ju’omeiier 
à  présent, ma  jninlæ  soulïrirait  peut-être  de  la  fatigue, 
et  mes  parents  ne  mamjueraient  pas  de  le  remarquer. 
Cela  les  afnigei'ait.  J'aime  mieux  me  priver  du  plaisir 
delà  promenade,  ({ue  de  leur  causerie  moindre  cha¬ 
grin.  - —  Vous  avez  raison,  lui  a  dît  M.  liartlet;  et 
j’approuve  une  si  grande  prévoyance.  Kile  fait  lion- 
neur  à  votre  coeur.  Charles  est  resté  dans  sa  chaml)re; 

r  f 

etM.  Bartlet,  Cdouard,  Emilie  et  moi  nous  sommes 


es  nous  promener  jusqu  a 
A  notre  retour,  nous  avons  trouvé  Charles  qui  nous 
attendait  dans  le  salon  d’en  bas.  Nous  en  avons  été 
surpris,  parce  qu’il  ne  nous  avait  pas  dit  qu’il  voulut 
sortir  de  sa  clianiln*e.  Il  avait  encore  un  ])eu  souffert 
en  descendant  l’escalier.  Mais  le  plaisir  d’aller  un  peu 
l>lus près  au-devant  de  son  papa  ci  de  sa  maman  \  alait 
bien,  nous  a-t-il  dit,  une  petite  douleur,  11  avait  fait 
avancer  l’heure  du  dîner,  aün  qtie  nous  fussions  plus 
tôt  libres  pour  recevoir  ses  parents.  Avec  quelle  vitesse 
il  a  volé  sur  le  perron,  Iors(jue  nous  avons  entendu  la 
voiture  entrer  dans  la  cour!  Avec  quelle  joie  il  s’est 
précipité  dans  les  bras  de  son  paj>a  et  de  sa  maman  ! 
Il  ne  j)ouvait  s’en  arracher  pour  nous  faire  place. 
Vous  auriez  été  émerveillée  de  voir  avec  coml,)icn  de 
grâce  et  de  respect  il  a  donné  la  ma  in  à  sa  mère  pour 
la  conduire  dans  le  salon.  Cela  m’a  fait  penser  à  la 
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joie  que  je  ressentirai,  ma  clière  maman,  lorsfjue  je  re¬ 
tournerai  auiirèsde  vous.  Oli  !  elle  sera  bien  aussi  vive 
que  celle  de  Cfiarles,  je  vous  en  réponds.  Mais  il  faut 
que  je  vous  rapporte  un  entretien  qu’il  vient  d’avoir 
tout  à  riieure  avec  son  frère.  Vous  jugerez  s’il  est  à  sa 
louange,  sans  que  j’aie  besoin  de  vous  en  prévenir. 

M.  et  madame  Grandisson  étaient  montés  dans  leur 
apparleineni,  ijour  quitter  leurs  habits  de  voyage  ;  et 
nous,  Edouard,  Charles,  Emilie  et  moi,  nous  étions 
restés  dans  le  salon.  Charles  a  prié  sa  sœ.ur  de  nous 
jouej*  une  pièce  sur  son  clavecin.  Emilie  !’a  fait  de 
honne  grâce  :  niais  à  peine  a-t-elle  eu  commencé, 
<|ue  nous  avons  entendu  une  porcelaine  tomber,  et  se 
briser  en  mille  morceaux. 

EnoiAiu).  —  Ah!  voilà  encore  une  porcelaine 
hrisée  !  Os  domestiques  sont  de  grands  lourdauds  ! 

CifAïu.Ks. —  Ne  les  accuse jias  si  vite,  mon  frère.  Nous 

V 

ne  savons  pas  si  l’accident  est  arrivé  par  leur  faute. 

ÉnocAiu).  — .le  sais  que  la  pièce  est  en  morceaux. 
Ces  i;'ens-là  traitent  les  inenbles  comme  s'ils  ne  cou- 

O  # 

taient  rien. 

CiiAiUJcs.  —  .(c  vais  voir.  J’imagine  que  le  mal  ne 
sera  peut-être  pas  si  grand. 

Edolaud.  —  Veux-tu  j>arier,  Emilie,  qu’il  trouve 
le  secret  d’excuser  le  coupable? 

Emu. IC.  —  Il  fera  fort  bien,  mon  frère.  N’es-tu  pas 
lilcn  aise,  lorsi|ue  tu  as  fait  quelque  faute,  ijuc  l’on 
pai  le  pour  toi  ?  Combien  de  punitions  Charles  ne  nous 
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a-t'il  pas  sauvées  à  Tun  et  à  l’autre  !  Mois- toi  à  la 
place  du  pauvre  düiiieslifjue. 

ÉüouARi*.  —  Tu  vas  voir.  Charles  va  le  souteiiii, 
comme  si  i‘ieu  u'etait  arrivé. 

f 

E.aulie.  —  Charles  ne  nient  jamais.  Il  saura  s  y 
jirendre  d’une  autre  manière. 

Eüülauii.  —  l.e  voici  qui  revient.  Ou  dirait  .à  sa 
mine  que  c’est  lui  qui  a  fait  le  ma'. 

Emilie.  —  Cela  prouve  qu’il  a  un  hon  rouir. 

ÉiiüL'Aiii»,  à  Charles.  — Eli  bien?  Uu’ost-ce  donc?  Avais- 
je  tort  de  dire  que  la  pièce  est  en  murceaux? 

Charles.  —  Je  n’ai  jamais  tlit  le  contraire.  C’est 


une  .assiette  uo  porcelaine. 

Eoüuaiu).  —  Tu  en  parles  comme  si  ce  n’était  rit-n. 

CiiAKi.Es. —  Uuaiid  le  mal  serait  encore  plus  con- 
sidéi'able,  il  faudrait  (oujours  prendre  son  [larli. 

ÉuüüAiu).  —  Si  j’étais  à  la  place  de  maman,  je  ferais 
bien  payer  le  dommage  à  ce  maladroit. 

Chaules.  —  Ce  serait  un  peu  dur  |)our  un  domes¬ 
tique,  qui  n’a  que  ses  gages  pour  s’entrctenii'. 

r 

Ehouaul).  —  Cela  lui  apprendrait  à  être  plus  attentir. 

Charles.  —  .Mais,  Edouard,  n’as-tu  Jamais  fait  de 
maiadresse,  et  es-tu  bien  sûr  ([ue  tu  n’en  feras  jamais? 

J 

EMiiaiî.  —  Quand  ce  ne  serait  i[iic  île  jetei‘  de  beau 
bouillante  sur  les  jambes. 

r  ^ 

Erouari)  à  Emilie. —  l’ourquoi  le  mêler  de  ce  qui  ne 
te  regarde  pas  ?  (a  ciiaries.)  Si  je  casse  ipielquc  chose,  au 
moins  c’est  notre  b 
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Ch\rli-:s.  —  Je  te  demande  iiardon^,  mon  cher 
Kdoiiard.  Le  bien  de  nos  parents  n’est  pas  à  nous. 
Nous  ne  possédons  rien  encore. 

ÉnouARü.  — Si  jamais  tu  deviens  maître,  je  vois 
(jue  tes  domestiques  pourront  briser  tout  ce  qu’ils 
voudront. 


CiEVRLKs.  • —  Tout  ce  qu’ils  voudront,  dis-tu?  Je  ne 
crois  j)as  qu’il  y  ait  des  domeslitpies  qui  brisent  quel¬ 
que  chose  de  gaielé  de  cœur.  C’est  toujours  par  un 
accident;  et  à  ce  titre,  il  me  semble  qu’ils  doiveiit 


trouver  grâce. 

eP 

Ldouaiuu  — 


bontc  rare,  sans  contredit. 


Un  \  alet  maladroit  ne  fei’a  jamais  de  mal  chez  loi. 

Chaules.  —  .le  l’espère.  J’auraî  soin  de  ne  pas 
prendre  de  gens  maladroits  à  mon  service.  Je  mettrai 
tous  mes  soins  à  les  hien  choisir.  Cependant,  si  Fun 
d’enx  venait  à  casser  quehpic  eliose,  je  le  lui  |>ardon- 
r^rais,  comme  si  je  l'avais  fait  moi-tnéme. 

Edouaiu».  —  Mais  il  tne  semble  (|ue  mon  papa  cl  ma 


maman  doivent  être  informés  lorsipi’il  se  brise  quel¬ 


que  ciiose  chez  eux  ? 

CifAULKs.  —  Aussi  mon  dessein  est-il  de  les  en  ins- 


truii'c,  mais  en  meme  tem|)s  do  demander  grâce  pour 


le  coupable. 

Edouaiiu.  —  Et  ({ui  est-il?  Est-ce  John,  cst-ce  Ar¬ 
thur  ? 


Charles.  —  Ni  l’un  ni  l’autre.  Si  je 


c’est  loi,  mon 


? 
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Edouaiu).  —  Moi?  Oh  !  voici  du  nouveau. 

CiiAïu.KS',  —  ÎA>rs({ue  tu  es  allé  te  pi’ouioner  ce 
matin,  n’as-tu  pas  donné  la  pâtée  à  manger  à  (on 
chien  dans  une  assiette  de  porcelaine?  Et  n’as-tu  pas 
rnis  cette  assietlc  dans  rol'tice  sur  uti  hanc  de  bois? 


r 

E  DO  U  A  an. 

CllAULKS. 


Cela  est  vrai,  mais  (jue  s’ensuit-il? 

Le  domestique  est  allé  clicrclier  ce 


hanc  sans  lumière,  et,  en  le  prenant, 
l’assiette  qui  était  dessus. 


a  fait  tomber 


r 

EnouAan, 


Eh  bien!  est-cc  ma  faute?  Quel 


besoin  avait-il  d’aller 


0 


Émilœ .  —  C’est  ce  qu’il  fait  tous  les  jours.  Va,  mon 
frère,  tout  le  mal  vient  de  toi.  L’assiette  n’était  pas  à 
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sa  place  ;  et  le  domestique  ne  pouvait  pas  deviner 
qu’elle  fut  sur  un  banc. 

Édouard.  —  Vous  parlez  toujours,  mademoiselle, 
de  ce  qui  ne  vous  regarde  pas.  Mais  écoute,  Charles. 
Papa  et  maman  n’ont  rien  entendu  ;  ils  ne  s’aviseront 
pas  de  trouver  cette  assiette  et  ils  n’auront  rien  à  dire. 

CiiARLKs.  —  Comment  donc,  Édouard?  tu  voulais 
tout  à  l’heure  que  nos  parents  fussent  informés  de 
l’accident,  et  tu  veux  à  présent  leur  en  faire  un 
mystère,  parce  que  tu  en  es  la  cause?  Cela  n’est  pas 
juste.  Tu  en  obtiendras  facilement  ton  pardon  :  le  cas 
est  bien  graciahle.  Vois  maintenant,  mon  frère,  si 
nous  devons  vouloir  tant  de  mal  à  un  domestique  de 
quehjue  légère  étourderie,  puisque  nous  en  sommes 
si  souvent  coupables  nous-mêmes. 

Charles  avait  à  peine  fini,  que  M.  et  madame  Gran- 
disson  sont  descendus.  I!  leur  a  raconté  l’aventure 
de  la  porcelaine  avec  tant  d’agrément,  d’esprit  et  de 
gentillesse,  qu’il  y  a  eu  plus  à  rire  qu’à  se  fâcher, 
Edouard  a  été  enchanté  de  se  voir  si  liicn  tirer  d’af¬ 
faire, 

O  maman,  qu’on  est  heureux  d’avoir  un  frère  tel 
que  mou  ami  1  .resj-ère  bien  que  je  trouverai  aussi  un 
bon  avocat  dans  ma  petite  sœur,  si  j’avais  jamais  be¬ 
soin  de  son  éloquence  pour  me  justifier  de  quelque 
faute  auprès  de  vous. 
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Eo  tî-2  aoùl. 

Je  n’in  pas  aujourd'lmi  de  nouvelles  à  vous  dire, 
ma  chère  maman;  mais  j’espère  avoir  demain  des 
clioses  bien  intéressantes  à  vous  a]t])reiidre*  (i’est  le 
jour  de  naissance  de  Charles.  Kdouard  m’a  dit  ({ne 
nous  nous  amuserions  comme  des  rois,  ])aree  ({ue 
son  frère  a  coutume  de  donner,  ce  jour-là,  une  fête  à 
tous  les  jeunes  gens  de  notre  âge  ([ui  demeurent  danj 

f 

les  environs.  Kmilie  prétend  au  contraire  qu  il  n’invi¬ 
tera  personne  cette  année,  et  qu’ü  a  déjà  résolu 
d’employer  rargent  que  son  |)èrc  lui  doniiei'a  |)our  sa 
fête,  à  aclieter  des  livres  amusants  et  instructifs.  Je 
voudrais  hien  qu’il  prît  ce  parti.  La  compagnie  se 
retire  lorsque  la  soirée  est  Unie,  au  lieu  ({ue  les  livres 
restent  toujours  avec  nous. 

Je  ne  crois  pas  trahir  sa  confidence,  en  vous  disant 
qu’il  élève  en  secret  un  joli  serin  de  Canat'îe  ]>our  le 
donner  à  sa  soeur,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  reçu  celui  (pie 
sa  tante  lui  doit  envoyer.  Il  l’accoutume  depuis  quel¬ 
ques  jours  à  venir  manger  dans  la  main,  et  à  voler 
hors  de  sa  cage.  Emilie  ne  s’attend  pas  à  ce  cadeau. 
Elle  sera  hien  surprise  en  le  recevant.  I^e  serin  com¬ 
mence  déjà  à  répéter  joliment  son  nom.  Je  veux  aussi 
en  élever  un  qui  me  répète  sans  cesse  le  votre  et  celui 
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de  ma  sœur*  Je  n’en  ai  ])ourtant  pas  Ijesoiii  pour 
penser  à  vous.  C’est  le  plaisir  que  je  me  donne,  lorsque 
je  veux  me  trouver  aussi  heureux  que  je  puis  l’étre, 
étant  si  éloigné  de  ce  que  j’aime  le  plus  dans  l’uni- 
vers. 


(U’ILLAUME  D'*‘  A  SA  MI-DE 


Le  24  août 


O  ma  chère  maman,  que  vous  allez  être  contente 
de  mon  ami  !  Il  n'a  point  donné  de  fête  à  ses  jeunes 
voisins  avec  l’argent  ([u’il  a  reçu  de  son  père.  Il  en  a 
fait  un  bien  autre  usage*  Mais  il  faut  d’abord  que  je 
vous  rapporte  un  entretien  qu’il  a  eu  avec  son  papa. 

Nous  nous  étions  levés  ce  matin  de  fort  bonne  heure. 


Notre  coutume  est  de  lire  tous  les  jours  une  ou  deux 
histoires  de  rAiicicn  Testament  avant  de  descendre 


pour  déjeuner,  M .  Grandisson  est  entré  dans  la  chambre 
au  milieu  de  notre  lecture.  Charles  s’est  levé  aussitôt 


de  sa  chaise  i)our  saluer  son  père  et  lui  baiser  la  main. 

Chaules.  —  Je  vous  souhaite  le  bonjour,  mon  papa. 
Avez- vous  bien  reposé  cette  nuit? 

M.  GiiANDissoN.  —  Très-bien,  mon  fils;  et  toi  aussi, 
à  ce  que  je  vois^  Mais  continue,  je  te  prie  ;  je  ne  veux 
pas  le  troubler  dans  ta  lecture. 

Chaules.  —  Je  craindrais,  mon  papa,  qu’il  ne  fut 
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pas  (.iéceiil  de  lire  devant  vous  lorsi|Lic  vous  me  laites 
riionneur  de  me  rendre  visite. 

xM.  GdANDissoN.  —  Le  devoir  doit  passer  avant  tout: 
j’aurai  du  plaisir  à  t’entendre. 

CiiAiiLKs.  —  Je  suis  prêt  à  vous  ol)cir. 


[)êre,  et  11 
’ellc  a  été 


Il  est  allé  cliercher  un  fauteuil  pour  son 
a  repris  sa  lecture  à  haute  voiv.  Lors 
finie,  M.  Grandisson  lui  a  témoigné 
content  de  sa  manière  de  lire.  —  C’est  un  talent 


é  ta  i  t 


beaucoup  |)lus  diflicile  à  acquérir  qu’on  ne  pense, 
a-t-il  ajouté.  La  plupart  des  lecteurs,  sans  ]) rendre 
garde  au  sens  de  ce  qu’ils  lisent,  prononcent  les  mots 
en  nasillant  ou  en  chantant,  et  cela  est  fort  pénible 
pour  ceux  ({ui  les  écoutent.  On  doit  lii’c  |)arliculiérc- 
ment  fliistoire  d’un  ton  nature)  et  sans  affecta  lion, 
comme  si  l’on  faisait  soi-méme  le  récit.  I\Iais  c’est  au¬ 


jourd’hui  ton  jour  de  naissance,  et  je  suis  monté  pour 
te  faire  mon  compliment. 

CiiAiiLKs.  —  Je  vous  remercie,  mon  jiapa.  Per¬ 
mettez  que  je  vous  embrasse,  et  que  je  vous  exprime 
ma  reconnaissance.  Ce  jour  ra[)pellc  à  mon  souvenir 
tout  ce  que  je  dois  à  vos  tendres  soins  et  à  ceux  de 
ma  chère  maman. 

M.  Guandisson.  — Nous  en  sommes  déjà  récompen¬ 
sés  par  ta  bonne  conduite.  Continue,  mon  cher  lils, 
à  remplir  les  devoirs;  et  [luissc  le  Ciel  mettre  le  com¬ 
ble  aux  grâces  (ju’il  nous  accorde,  en  nous  rendant 
témoins  de  ta  félicité  ! 


7ü  ()t-:L:vHi:s  ok  lii-nQriN 

CiiAiiLcs.  —  Je  vais  travailler  avec  une  nouvelle 
ardeur  à  me  rendre  digne  de  ce  vœu.  Daignez  tou¬ 
jours  nV’Iionorer  de  vos  sages  leçons,  et  je  tâcherai 
de  ne  rien  négliger  pour  les  suivre.  Mais,  mon  papa, 
avant  de  commencer  une  nouvelle  année  de  ma  vie, 
j’ai  besoin  de  votre  pardon  pour  toutes  les  fautes  que 
j’ai  pu  commettre  dans  les  précédentes. 

M.  (juamiisson.  —  Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir 
reçu  de  ta  jiart  aucun  sujet  de  reproche:  j’aime  à  te 
rendre  ce  témoignage,  non  |)our  t’enorgueillir,  mais 
j>our  t’encourager  dans  le  bien.  Ce  jour  est  un  jour 
de  bonlicur;  je  veux  que  tu  le  |)asses  dans  la  joie.  Je 
te  donne  ce  que  tu  trouveras  dans  ce  papier,  pour 
l’employer,  si  tu  le  veux,  à  donner  une  fête  à  tes 
meilleurs  amis.  Il  est  déjà  prés  de  neuf  heures.  Achève 
de  t’habiller,  et  descends  avec  Guillaume:  ta  mère 
nous  attend.  Adieu,  je  vais  vous  annoncer. 

O  maman,  qu’il  est  doux  de  se  rendre  digne  de  l’af¬ 
fection  d’un  bon  père  !  Comme  M.  Grandisson  paraissait 
enchanté  (le  son  lils!  Des  larmes  de  joie  et  de  tendresse 
nageaient  dans  ses  yeux.  Mais  aussi  qu’il  doit  être 
cruel  pour  de  braves  parents  d’avoir  des  enfants  in¬ 
dignes  de  leur  amour!  Oh!  je  veux  toujours  suivre 
l'exemple  de  mon  ami.  Dieu  meme  doit  l’aimer.  Que 
j’aurais  encore  de  choses  à  vous  dire,  si  ma  lettre 
n’était  déjà  trop  longue  !  mais  vous  n’en  perdrez  rien  ; 
je  vous  les  garde  pour  en  commencer  une  autre  demain 
en  me  levant.  Que  je  voudrais  être  auprès  de  vous 
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pour  vous  exprimer  combien  je  vous  aime  !  J’ai  tou¬ 
jours  peur  (juc  mes  lettres  ne  vous  le  tlisent  pas  assez. 
Oh  !  si  ma  petite  sœur  jtouvait  vous  le  dire  à  ma  place, 
elle  qui  a  le  bonheur  devons  embrasser'  I  Oui,  mamart, 
recevez  mes  caresses  dans  les  siennes.  Nous  ne  faisons 


qu  un  cœur  a  nous 


"  vous  mieux 


'ir 
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Je  vais  commencer  cette  lettre,  ma  chère  maman, 
à  l’endroit  où  je  (iiiis  celle  d’hier. 

Avant  de  descendre  |)our  déjeuner,  tdiai  les  ouvrit  le 
pa[)icr  (pie  venait  de  lui  donner  son  ]>èrc.  li  y  ti'oiiva 
(piatre  gui  nées.  Jamais  il  ne  s’était  vu  tant  d’ai'gent  à 
a  lois.  II  i'énécliit  un  peu  en  lui-iiiémc. — -(’iuillaume, 


me  dit-il  enlin,  je  voudrais  bien  savoir  la  [tensée.  Il 
y  a  ici  aux  environs  peu  de  jeunes  gens  dont  la  so¬ 
ciété  puisse  nous  faire  plaisir.  Ils  sont  la  iiliipart  si 
turbulents,  que  leur  commerce  en  devient  insupimr- 
table,  fœ  jeune  i’riendly  est  le  seul  dont  le  caractèi’c 
soit  d’accord  avec  le  mien,  et  il  est  iiai  ti  tle|)uis  trois 
jours  jiour  ï.ondres  avec  sa  inére.  Que  me  conseilles- 
)ii  lie  faire  de  mon  ai-gem?  —  Si  j’éfais  à  la  |>lace, 
lui  dis-je,  je  le  garderais  ]>our  en  acheter  ({uehjiie 
chose  d’utile.  Trois  ou  quatre  heures  de  jeux  ou  de 
danse  sont  bientèit  écoulées,  au  lieu  (pie  des  estampes 
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OU  (les  livres  nous  amuseraient  tous  les  jours.  — 
Mais,  reprit-il,  cela  ne  le  fera-t-il  aucune  peine  que 
nous  passions  la  soirée  à  nous  amuser  tout  seuls, 
comme  à  l’ordinaire? — Non  sûrement,  lui  répondis-je, 
ta  société  me  suffit  pour  être  heureux. — lün  ce  cas-ià, 
répli(p.ia-t-ii  en  m’embrassant,  je  pourrai  suivre  ma 
première  idée;  et  à  ces  mots  nous  nous  trouvâmes 
à  rontrée  du  salon.  Madame  Grandisson  embrassa 


son  fils  avec  toute  la  tendresse  imaginable,  et  lui  sou- 
liaiia  une  heureuse  fête.  Apres  le  déjeuner,  nous  res¬ 
tâmes  seuls  avec  M.  Grandisson.  Charles  prit  la  main 
de  son  }>ére,  et  lui  dit: 


—  ihiis-je  vous  demander  une  chose,  mon  papa  ? 

Gî’.anuissox.  —  Quoi  donc,  mon  lils  ? 

CuAiii.KS.  —  Jugez-vous  abs(düment  essentiel  que  je 
donne  une  fête  à  mes  jeunes  voisins? 

M.  tir.ANhissoN.  —  (iola  ne  liépend  que  de  toi. 

CiiAULus.  —  Je  puis  donc  faire  ce  rpi’il  me  plaira  de 
l’argent  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner? 

iM.  Guaxüissox.  —  t)ui,  mon  lils. 

Cmaiuj-:s.  —  Cela  étant,  je  sais  bien  comment  célé¬ 
brer  ma  léle. 

M.  Guamussox,  —  Veux-tu  me  mettre  dans  ta  con- 


CnAüLES.  —  Je  ne  demande  pas  mieux,  mon  papa: 

je  crains  cependant  que  vous  ne  désapprouviez  mon 
projet. 

M.  Gisaxdissox.  — 


Non,  mon  lils,  tu  peux  parler  en 
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toute  sûreté,  .le  ne  t’ai  jiiiuais  vu  faire  un  mauvais 
usage  de  ton  argent;  tu  es  lilire  tren  faire  telle  dis¬ 
position  que  tu  voudras  :  je  l’approuve  d'avance. 
Voyons,  que  veux-tu  acheter? 

CuAuiÆs,  —  .le  vous  demande  partlon,  mon  papa, 
je  n’ai  besoin  de  rien.  Grâce  à  vos  bontés,  j’ai  de 
tout  en  abondance  :  je  veux  seulement  <[ue  l’on  se  ré¬ 
jouisse  à  ma  fote.  ^ïais  savez- vous  qui  j’ai  choisi  pour 
la  célébrer?  ce  sont  les  pauvres  de  notre  voisinage. 
Je  me  suis  fait  donner  une  liste  de  toutes  les  honnêtes 

B 

familles  (jui  sont  dans  la  nécessité.  Comliien  ces  pau¬ 
vres  malheureux  se  réjouiront  du  [>etit  festin  <(ne  je 
leur  prépare  !  I^es  Ois  de  nos  riches  voisins,  que  j’au¬ 
rais  pu  inviter,  ont  du  siiperHu  en  tout  aussi  luen  que 
moi;  et  ceux  que  je  veux  régaler  aujourd’hui,  sont 
quelquefois  des  jours  entiers  sans  pain.  Comme  ils  se¬ 
ront  joyeux  du  bon  repas  que  je  leur  ferai  faire!  f^eur 
bonheur  me  fera  |)lus  de  plaisir  que  tous  les  jeux 
auxquels  j’aurais  pu  me  livrer  avec  mes  camarades. 
Mais  c’est  toujours  à  condition  que  cela  ne  vous  dé- 


,  mon  }>apa , 

M.  Grandisson.  —  As-tu  pensé,  mon  clier  fils,  que 
cela  pourrait  me  déplaire?  Non,  non,  j’approuve  en 
tout  ce  dessein  généreux.  ïa  quatorzième  année,  que 
tu  commences  si  bien,  ne  peut  amener  pour  toi  que 
des  jours  pleins  de  bonheur  :  la  bonté  de  tou  cœur  ne 
restera  pas  sans  récompense. 

Chaules.  — ■  Eh  !  mon  papa,  je  ne  fais  en  cela  que 
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jcin|)lir  mon  devoir.  Combien  de  grâces  n’ai -je  pas 
reçues  du  Ciel  dans  l'année  qui  vient  de  s’écouler! 
n’est-il  [las  juste  que  j’en  rende  quelque  chose  à  mes 
sembla  I  lies? 


M.  CiiANDissoN.  —  Embrasse-moi,  mon  fils,  et  cours 
accomplir  ton  louable  dessein.  Tu  peux  donner  tes 
ordres  aux  domestiques:  je  vais  leur  dire  de  t’obéir. 

Que  dites-vous  de  cela,  ma  chère  maman?  Oh!  si 
j’étais  aussi  riche  que  M.  Grandisson,  je  vous  donne¬ 
rais  tout,  maman,  à  vous  et  à  ma  petite  sœur;  |)uis 
je  vous  en  demanderais  une  petite  partie  pour  être 
bienfaisant  comme  mon  ami. 


Cl’lLLArMi:  Ü  ”  A  SA 


Le  ±1  aoùi. 


fl  l'I  ne 


C’est  hier,  ma  ciiere  maman,  que 
son  repas  aux  pauvres  habitants  de  la  paroisse.  Ils 
eurent  un  bon  rôti,  du  riz  et  des  légumes.  Jamais  je 
iTai  eu  tatit  de  jtlaisir  que  de  voir  manger  ces  bonnes 
gens.  La  reconnaissance  et  la  joie  étaient  peintes  sur 
leur  {ihysionomic.  Ils  burent  d’excellenie  bière  à  notre 
santé,  toujours  avec  ce  refrain  : — Vive  Cliarles  Gran¬ 


disson  !  Charles  avait  souvent  les  yeux  baignés  de 
larmes  de  plaisir.  Pendant  le  repas,  il  s’aperçut  (pi’un 
pauvre  homme,  presque  aveugle  de  vieillesse,  n’était 
pas  assez  bien  servi  à  sa  fantaisie.  Il  fit  venir  le  fils 
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du  fermier  qu’il  plaça  près  de  lui,  en  disant:  Ayez 
soin  de  ce  bon  vieillard;  c'est  le  plus  cher  de  lUCS 
convives:  je  veux  le  voir  manger  de  bon  appétit. 
Mon  père,  lui  dit-il,  vous  avez  la  première  |)lace  dans 
mon  re|)as;  il  faut  que  ces  jeunes  gens  lionureiit  votre 
\ieîllesse,  })our  qu’on  les  honore  à  leur  loin*  <|nand 
ils  seront  comme  vous* 


Quand  le  repas  fut  fini,  (ibarles  partagea  entre  eux 
ie  reste  de  son  argent.  Oui,  maman,  il  leur  donna 
tout  ce  qu’il  avait  reçu  de  son  pèi'e.  Vous  imaginez 

quelles  béticdictions  on  répandit  sur  lui.  Il  en  fut  si 

« 

attendri  qu’il  ne  put  y  tenir  plus  longtemps.  Il  me 
prit  la  main,  et  nous  nous  en  allâmes  sans  pmi  voir 
prononcer  une  parole.  Ce  ne  fut  qu'en  rentrant  à  la 
maison  qu’il  me  dit  :  Eli  bien  !  mon  ami,  peut-il  y 
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avoir  un  plus  grand  plaisir  que  de  soulager  les  mal¬ 
heureux?  —  Oli  !  non,  lui  répondis-je  en  lui  sautant  au 
cou,  tu  ne  pouvais  me  donner  une  lete  plus  agréable. 
Mon  cœur  était  aussi  ému  que  le  sien.  Hélas  !  pensais-je 
en  moi-mème,  que  les  pauvres  sont  à  plaindre  !  Ils 
manquent  souvent  des  premiers  besoins  de  la  vie, 
tandis  que  nous  sommes  assis  tous  les  jours  à  une  table 
coin  erte  de  friandises,  où  notre  embarras  n’est  que  de 
choisir  ce  qu’il  y  a  de  plus  délicieux.  J’en  serai  d’autant 
plus  l'cconnaissant  envers  le  Ciel  de  qui  nous  tenons 
ces  faveurs,  et  j’en  aurai  d’autant  [)lu3  de  pitié  pour 
ceux  qui  souffrent  l’indigence.  Oui,  mon  plus  grand 
|daisir  sera  de  les  soulager,  à  l’exemple  de  mon  ami. 

Après  le  dîner,  nous  allâmes  faire  une  petite  firo- 
menade.  Nous  croyions  passer  le  reste  de  la  soirée 
entre  nous  dans  nos  amusements  or 


fut  notre  surprise,  en  arrivant  à  la  maison,  d’y  trouver 
une  nombreuse  compagnie  !  M.  (iraiulisson  avait 
invité  les  gentilsbommes  dn  voisinage  et  leurs  enfants 
à  venir  célébrer  avec  lui  la  fête  de  son  fils.  Nous 


eûmes  1111  joli  concert,  et  ensuite  un  bal.  Cliarles  et  sa 
sœur  V  hreiil  des  merveilles.  Oue  i’aurais  désiré  savoir 

^  ^  ij 
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comme  eux  chanter  et  toucher  du  clavecin  !  Mais 


vous  le  savez,  maman,  ce  n’est  pas  ma  faute.  Je  n'ai 
pas  eu  de  maîtres  :  vous  n’étiez  pas  en  état  de  m’en 
donner.  Aujourd’hui  que  je  peux  partager  les  leçons 
de  mes  amis,  je  vais  en  profiter  si  bien  que  je  puisse 
un  jour  les  égaler  pour  vous  plaire. 
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Je  suis  obligé  de  finir  ici  cette  lettre,  ma  chère 
maman  :  on  vient  de  m’appeler  pour  aller  faire  un 


sera  fort  agréai )!e,  et  j’aurai  soin  de  vous  en  rendre 
compte.  Mais  j’allais  oublier  de  vous  dire  tpie  Charles 

lit  hier  présent  à  sa  sœur  de  son  joli  serin,  pour  lui 

* 

payer  le  bonrpict  qu’elle  venait  de  lui  donner.  Emilie 
est  déjà  fort  bien  avec  son  oiseau,  I!  si  (Ile  pour  elle 
de  jolis  airs  que  Cliarîes  lui  a  appris  sur  sa  serinette. 
Je  n’ai  jamais  vu  de  petite  béte  si  di  ùle.  Je  voudrais 
que  ma  sœur  vit  tout  le  soin  (|u’en  |)rend  Emilie,  Mais 
j’aimerais  mieux  encore  être  auprès  d’elle  pour  rem- 
brasser,  car  je  serais  aussi  auprès  de  vous,  ma  chère 


maman. 


(lUII.L.VUME  D"'  A  SA  MEKE 


Le  es  {km'iî,. 


Nous  n’avons  pas  eu  hier  autant  de  plaisir  <pie  nous 
l’avions  pensé,  ma  chère  maman.  Le  temps  était  assez 
beau  lorsque  nous  sortîmes;  mais  il  commença  bien¬ 
tôt  à  tondjer  une  grosse  pluie,  en  sorte  que  nous 
fûmes  obligés  d’entrer  dans  une  mauvaise  auberge 
pour  laisser  passer  l’orage.  Edouard  grognait  entre 
scs  dents,  Emilie  était  triste  ;  et  s’il  faut  vous  l’avouer, 
je  n’étais  pas  trop  conteiit  nioi-mémc.  Charles,  ({ui 


ki 
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sait  toujours  prendre  son  parti,  était  le  seul  que  ce 
contre-temps  n’eût  pas  affecté,  comme  vous  allez  le 
voir  par  notre  entretien, 

Kdouaiu).  —  Il  est  bien  malheureux  que  cette  pluie 
soit  venue.  Nous  ne  pourrons  |)1üs  îtvoir  de  plaisir. 
Chaules,  —  Nous  prendrons  ici  le  thé.  La  pluie  ces¬ 
sera  peut-être.  Sinon  il  sera  facile  d’envoyer  ciier- 
clier  la  voiture,  pour  que  ma  sœur  n’ai  Ile  j>as  dans 


Emilie.  "  Je  te  remercie,  mon  frère.  Mais  j’aime¬ 
rais  mieux  qu’il  fit  sec. 

Chaules.  —  Je  le  conçois.  Ta  promenade  en  serait 
plus  agréable.  -Mais  notre  jardinier  désirait  ce  matin 
la  pluie,  parce  que  les  [)lantc3  et  les  arbres  en  uni  un 
grand  besoin,  lïe  ses  vœux  ou  des  tiens,  lesquels 

méritent  le  pins  d’ôtre  exaucés  ? 

#■ 

EliOfAlth,  :ivec  un  Süurîrc  tiinqucnir, —  Ccux 

sans  doute. 


O 


jier. 


s 


la 


CiiAULE.s.  —  Oui,  vraiment,  car  s  il  ne  pleuvait  pas, 
les  arlu’es  aui*aicnt  beaucoup  à  souffi-ir  de  la  séche¬ 
resse.  Et  ne  scrais-tu  |)as  bien  fàcité  s’il  ne  \'enaitpa 

de  fruits  ?  Que  deviendiaient  les  mailieureux  si 

* 

chaleur  étouffait  le  blé  sur  la  terre,,  et  ([ue  la 
des  moissons  fit  renchérir  le  |)ain? 

f 

Emii-ie.  —  Oh  !  ils  seraient  bien  à  plaindre. 
Chaules.  —  Kéjouis-toi  donc  de  la  pluie  qui  dé¬ 
tourné  d’eux  ce  malheur.  Tu  v  trouveras  d’autres 

V' 

plaisirs  loi-mémc.  Tu  verrascomme  la  verdure  jiaraitra 
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de  notre  parterre  auront  repris  de  nouvelles  couleurs. 

Émilik.  — Allons,  voilà  (|ui  est  rait.^Je  ne  me  J'àche 
plus  contre  la  pi tiie.  Klleu’a  qu’à  tomber,  sans  craindre 


que  je  m  en 

Eool'aui).  —  Lài  jour  de  moins  ne  faîsaii  |)a3  grand’- 
chose.  Il  aurait  luen  mieux  valu  qu’elle  ne  lut  ari  ivéc 
que  cette  nuit  ou  demain.  Nous  aurions  }m  nous  pro¬ 
mener  aujourd’hui. 

CuAiiLKS.  —  Ceux  qui  se  mettront  cette  nuit  ou  de¬ 
main  en  voyage  aiment  mieux  (|u’e!lü  tombe  à  pré¬ 
sent.  Pourquoi  veux-tu  (jue  le  tenqjs  se  gouverne  de 
prélérence  à  ta  l’antaisie? 

Km i Lie.  —  (duu'Ies  a  raison.  Nos  désirs  sont  si  con¬ 
traires  les  uns  aux  autres,  tju’il  n’est  jias  possible  qia 
tout  le  monde  soit  satisfait. 

CiiAïu.Ks.  —  Crois-moi,  nous  serions  liien  ma  l  heu- 


V 
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roux,  si  toutes  nos  prières  étaient  exaucées.  Kt  jiour 
en  revenir  au  temps  qu’il  l'ait,  qu’est-cc  que  c’est  tpic 
de  nous  ])river  j>our  un  jour  de  nos  [daisiis,  en  com- 

i 

j)araison  du  liien  que  cette  pluie  va|>roduii-e  pour  les 
autres,  et  pour  uous-mèmes? 

Kmilie.  —  Mais  regarde,  les  pauvres  oiseaux  !  ,1e  les 
jdaiiis. 

CiiAiiLKs.  —  Ils  sauront  bien  se  mettre  à  l'abri,  si  la 
])Iuie  leur  déplaît.  D’ailleurs,  à  ce  que  dit  mon  papa, 
leurs  plumes  ont  une  espèce  d’Iiuile  (|ui  les  cmpcclic 
de  se  mouiller. 
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—  Ah  !  j  en  suis  bien  aise.  Il  me  semble 
que  tout  est  arrangé  bien  sagement. 

La  pluie  ne  fit  que  devenir  plus  forte.  Heureuse¬ 
ment  madame  Grandisson  ne  nous  avait  pas  oubliés; 
et  nous  vîmes  arriver  la  voiture  qui  venait  à  notre 
rencontre.  Nous  fumes  bientôt  de  retour  à  la  maison. 
Emilie  alla  s’amuser  avec  son  serin.  Gltarles  et  moi 


nous  fîmes  une  partie  de  volant,  pour  remplacer  Fexer- 
cice  de  la  promenade.  Pour  Édouard,  il  fut  toujours 
grog[iOM  ;  et  il  ne  sut  imaginer  autre  chose,  pour  se 
consoler,  que  de  tracasser  son  chien.  C’est  une  bonne 
leçon  qu’il  me  donne.  .le  vois  que  lorsqu’on  prend  de 
riiumeur  à  la  moindre  contradiction  qu’on  éprouve,  on 
court  le  risque  d’être  souvent  malheureux.  Allons,  je 
tàclierai  de  m’accommoder  de  mon  mieux  à  tous  les 


contre-temps  (jui  i>ourront  m’arriver.  Il  en  est  un 
pourtant  qui  me  paraît  toujours  bien  sensible,  c’est  <le- 
vous  tendre  les  bras,  sans  pouvoir  vous  embrasser,, 
vous,  ni  ma  petite  sœur.  Je  pense  mille  fois  par  jour 
que  vous  me  tendez  aussi  les  vôtres.  Mais,  hélas  !' 
nous  ne  pouvons  nous  atteindre  que  par  nos  senti¬ 
ments.  Eli  bien  !  qu’ils  soient  assez  vifs  et  assez  ten¬ 
dres  pour  nous  réunir. 


'*1. 


I 


LL  PETIT  G  U  A  MHS  SON 


GriLl.ADM':  P"’  A  SA  >11^ PE 


Lo  i9  .'nnVl. 


Il  faut,  ma  chère  maman,  vous  raconte  une 

drôle  d’histoire  ([ui  nous  est  arrivée  hier  au  soir. 

II  y  avait  à  peine  une  demie- heure  que  nous  étions 
coucliés,  lorsque  nous  enteridimos  un  gTami  bruit. 
Qu'est-ce  cela?  dis-je  à  mon  ami.  Je  ne  sais,  me  ré¬ 
pondit-il.  Ce  sont  peut-être  des  voleurs?  repris-je.  l^it 
au  même  instant  nous  entendimes  Édouard  pousser  un 


cri  aigu.  Charles  sauta  aussitôt  de  son  lit,  prit  (juei- 
ques  légers  vêtements*,  et  saisissant  sou  épée:  Suis- 
moi,  Ciiillaume,  me  dit-il.  C’est  dans  la  chambre 
d’Edouard,  .l’allumai  un  llandjcau  à  notre  himjie  de 
nuit,  et  nous  montâmes  dans  la  ciiamlu’e  de  son  frère 


pour  voir  ce  (jue  cela  pouvait  être.  Cluiries  ne  mon¬ 
trait  pas  la  moindre  frayeur  ;  mais  moi,  pour  vous  dire 
ia  vérité,  Je  tremblais  de  tout  mou  corps.  En  entrant 
dans  la  chambre  d’Édouard,  nous  le  trouvâmes  étendu 
à  terre,  couvert  d’une  table  qui  était  tombée  sur  lui, 
avec  ses  livres  et  ses  papiers.  Après  l’avoir  aidé  à  sc 


"  arrive,  mon 


y 


Éutm’Arui.  —  Je  n’en  sais  rien.  iMais  je  viens  d’avoir 


une 


Chaules.  —  Et  par  quel  hasard  te  trouves-tu  à  terre? 


S8 


OELvi;i-:s  IM']  f{i:iiyri\ 


EdOUAIU). 


-  .le  vais  le  le  dire,  .tlais  laisse-moi  un 

I^eu  revenir  à  moi. 


Crir.L.\L\\[K 
i  e  U  rs  ? 


-  A 


3  ( 


n  LUI  ?  Sont-cc  des  vo 


r 

EiiocAitn,  —  Aon  Je  ne  le  crois  pas.  3fais 


encore  ce  que  c’est 
CiiAïuj'S.  —  Et 
nffreux  ? 


je  ne  sais 


pOLiKjuoi  aS'tu  ])oiissé  un  cri  si 


r 

EdOUAIU). 

à  ma 


si  tu  avais 


lu  en  aurais  Lien  fait  autant 

i.  .le  ne  sais  comment  je  suis  tombé  du 
lit.  C  est  un  esprit  qui  ma  ])oussé. 

^  penses-tu,  Edouard? 
li  revient  un  esprit,  te  dis-je î 
■le  craignais  (pr  ii  ne  te  fût  arrivé  quel 


Eiiaiscks. 

Eikjuaki). 


L5  Cji 


A H Les. 


LI-:  l‘l•:TlT  ('.liAXhissoN 
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que  chose  de  fâcheux.  Je  vois  à  présent  que  ce  ii’cst 
j)lüs  qu’un  sujet  do  rire.  Müis  te  voilà  loulefr;iré.  (luil- 
lainue  est  aussi  tout  hors  de  lui-mèine.  Je  vais  vous 
cherclier  un  peu  d’eau  de  mélisse.  Il  est  à  |)ro}ios  d’en 
prendre  (jueiques  gouttes. 

r 

EitüL'Aiu).  —  Ne  descends  pas  tout  seul.  Appelle  un 
domestique. 

CnAJii.Es.  — Je  n’en  ai  pas  besoin,  (jardons-nous  de 
faille  du  bruit,  de  peur  <p.ie  mon  j)apa  et  ma  maman 
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Guillaumk.  —  îCst-cc  que  tu  oseras  parcoui'ir  la 
maison  sans  avoir  personne  avec  toi  ? 

Cmaiuj:s.  —  Et  pourquoi  non,  mon  ami  ?  One  \  eux- 
tu  ([ue  je  craigne  ? 

r 

EiioL’Afu».  —  Je  ne  suis  pas  plus  poltron  que  toi,  et 
cejieiulant  je  n'oserais  en  faire  autant.  Ecoute  donc, 


f’i  !■*  I  ri  c 


i..'  * 


Gl'ii.lal’.mk.  —  Jk>n  !  11  est  déjà  loin.  Il  est  sorti  d’un 
air  délibéré.  Franelieinent,  il  a  Ideiidu  eourago.  Mais, 
Édouard,  comment  la  chose  est-elle  arrivée? 

Edocaiu).  —  Je  te  le  dirai,  (piand  Cliarlcs  sera  re¬ 
venu. 

tkiuLACMi:.  —  Tiens,  le  voici  déjà  de  retour! 

EiiouAiu).  —  N’as-lu  rien  vu,  mon  frère? 

CiiARLEs,  avec  un  sourire.  —  Je,  (c  demande  pardon. 
J’ai  vu  l’allée,  l’escalier,  mon  armoire  et  cette  Ijüu- 
teille.  Allons,  ])rencz  un  peu  de  cette  eau  foriiliante. 
Elle  vous  donnera  du  courage  pour  attendre  resjirii. 


(H:  U  vu  ES  DE 


U  E  U  Q  U I X 


Kdouaiu).  —  Je  te  prie  de  ne  point  badiner  là- 
dessus. 

Chaules.  —  Pourquoi  non  ?  C’est  justement  avec  les 
esprits  qu’il  faut  badiner. 

Grii.LAr.ME.  —  C'est  que  tu  ne  crois  pas  qu’il  en 
revienne. 


Chaules. 


Il  est  vrai,  } 


-nous  un  peu, 


f 

Edouard,  par  quelle  aventure  sommes-nous  tous  les 
trois  liors  do  notre  lit  à  l’heure  qu’il  est  ?  El  d’abord^ 
qui  l'a  fait  sortir  du  tien  ? 

Edoi'aud.  —  C’est  l’esprît,  te  dis-je. 

Chaules.  —  C’est  plutôt  un  rêve  que  tu  auras  fait. 
EiKiEAut».  —  Non  certes,  j’étais  bien  éveillé, 
Chai;le3.  —  Uacontc-moi  donc  ton  histoire. 


EaoL’Aui).  —  La  voici.  Tu  sais  que  je  n’aime  pas  à 
dormir  avec  de  la  lumière  dans  ma  chambre.  Je  ve- 

Pm 

nais  d'éteindre  mon  llambean  et  de  me  mettre  au  lit, 
lorsque  j’ai  entendu  marcher  doucement  sur  le  plan¬ 
cher.  .le  me  suis  relevé  sur  mon  séant;  et,  eu  écartant 
le  rideau,  j’ai  vu  clairement  dans  ce  coin  deux  lumières 

qui  étaient  tantôt  grandes  et  tantôt  petites,  et  qui  se 
remuaient. 


Ciiaiu.es.  —  C’est  un  éblouissement  qui  t’aura  pris, 
sans  doute. 

r 

Euouaui).  —  Vraiment  oui,  un  éblouissement  !  C  est 
une  chose  que  j’ai  vue  comme  je  te  A'ois. 

CiiAKLES.  —  Eh  bien!  ensuite? 

r  *  « 

Edouard.  —  Je  me  suis  tenu  tranquille,  sans  oser 
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souffler.  '  Alors  les  lumières  se  sont  éteinles,  et  j’ai 
entendu  trotter  dans  la  chambre  ;  puis,  il  s’est  fait  un 


‘e  la 


‘*1  n 


(iuii.LAiîMi-:.  —  \ai  seul  récit  me  rend  (ont  transi. 
Eoou.Mii).  —  (diarlcs  a  beau  se  tenir  ferme,  il  aurait 
été  aussi  troublé  que  moi. 

taiAïu.Ks.  — Mais  pourquoi  n'as-tu  pas  appelé  pour 
demander  de  la  lumière  ? 

EootAUi),  —  Est-ce  ([ue  je  le  pouvais  ?  L’oppression 


m  av; 


'  -a 


rn 


moment.  Mais  bientôt  j’ai  entendu  quebpi’un  sc  glisser 
contre  le  mur,  et,  tout  de  suite  ajirès,  à  la  faible  lueur 
de  la  lune,  j’ai  vu  un  grand  fantôme  blanc  contre  les 
rideaux  delà  fenêtre.  Il  paraissait,  de  moment  en  mo¬ 
ment,  devenir  plus  grand  et  plus  gros,  .l’ai  mis  la  niaîn 
sur  mes  yeux,  dans  la  crainte  île  voir  quelque  chose 
d’effroyable  ;  et  j’ai  voulu  hasarder  de  descendre  dou¬ 
cement  du  lit,  et  de  m’esquiver  hors  de  la  chambre. 
Le  fantôme,  à  ce  qu’i!  m’a  semblé,  s’est  mis  à  bondir, 
et  il  est  venu  droit  à  moi.  Alors,  ilatis  ma  fr‘ayeur,je 
suis  tombé  contre  ma  table,  et  je  l’ai  renversée  sur  moi, 
en  poussant  un  cri  qui  est  allé  jusqu’à  vous.  .Mais 
doucement!  je  crois  rentendre  encore. 

Guii-i.Ai  Mii:.  —  li  me  semble  aussi  (|ue  j'ai  entendu 
remuer  (]ueb|ue  chose  près  du  btîreau. 

CtiAiu.Ks.' —  Je  parie  que  c’est  un  rat  (pii  s’est  caché 
dessous, 

F 

Euouauii.  —  Mais  un  rat  n’est  pas  blanc;  et  ce  que 
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j’ai  vu  est  au  moins  aussi  gros  que  notre  cliicn  de 
basse-cour. 

Chaiu.ks.  —  Nous  n’avons  qu’à  chercher.  S’il  est 
ici,  il  faut  bien  qu’il  se  montre, 

Charles  se  mit  alors  à  fureter  dans  tous  les  coins.  Il 
visita  la  ruelle,  et  regarda  sous  la  commode,  sous  le 
secrétaire  et  sous  le  bureau.  Voici  l’esprit,  s’écria-t-il 


enfin,  .le  l’ai  trouvé.  Kt  qu’est-ce  que  c’était  que  cet 
esprit  ?Ch  !  devinez,  ma  chère  maman.  C’était  un  gros 
chat  blanc  dn  fermier,  ([ni  sûrement  s’était  glissé,  à 
la  déi'obée,  dans  la  maison,  et  était  monté  dans  la 
chambre  d’Édonard.  Il  nous  échappa  alors  à  tons  les 
trois  un  grand  éclat  décrire.  Charles  [)Iaisanta  fort 
joliment  son  frère  sur  sa  crédulité  ;  et  le  chat  se  sauva 
brusquement,  aussitôt  (pi’il  vit  la  porte  ouverte. 


Li:  r.  k  andissoin 


a:î 


Édouard  senibhut  confus  de  cette  aventure*  Je  ne  ()üÎ3 
comprendre,  dit-il,  comment  le  chat  a  pu  me  paraître 
d’une  grandeur  si  épouvantable.  ■ — C’est  le  pi'opre  de 
la  frayeur,  ré])ondit  Charles,  de  nous  représenter  les 
clioses  tout  autrement  (ju’elles  ne  sonteti  effet,  et  sur¬ 
tout  de  les  grossir  à  notre  imagination.  —  Mais  les 
deux  (lambeaux,  je  les  ai  bien  vus?  —  Je  le  crois. 
C’étaient  les  yeux  du  cliat,  (pii  te  semblaient  jdus 
grands,  ou  plus  petits,  selon  (pril  ouvrait  ou  l'ermait 
les  pau|)iores.  Crois-moi,  il  en  est  de  tous  les  esj)rtts 
dont  les  sots  se  font  peur,  comme  du  chat  de  notre 
histoire.  Lorsqu’on  remonte  à  la  cause,  on  voit  (ju’eile 
est  toute  naturelle. 

Après  cette  conversation,  nous  retournâmes  nous 
coucher;  et  nous  avons  dormi  fort  trarujuillemenl  le 
reste  de  la  nuit.  Ce  matin,  à  déjeuner,  nous  avons 
régalé  M.  et  madame  Crandisson  de  riiistoirc  de  notre 
revenant.  Ils  ont  donné  des  louanges  à  la  résolution 
et  au  sang-froid  de  Charles.  Il  est  vrai  (pic  je  n’ai 
jamais  vu  sa  iiréseiice  d’esprit  en  défaut.  Pour  Edouard 
et  moi,  nous  n’avons  pas  été  les  derniers  à  rire  de 
notre  faiblesse.  Je  suis  honteux,  en  vérité,  de  n’avoir 
pas  eu  plus  de  courage,  .l’espère  que  cette  histoi  ieite 
amusera  ma  petite  sœur,  et  (ju’eüe  pourra 
en  [larcille  occasion,  un  peu  plus  de  hardiesse  ([ue 
n’en  a  eu  son  frère. 


Adieu,  ma  chère  maman,  vous  ne  m’écrivez  pas 
aussi  souvent  que  je  le  désire,  et  que  j’en  aurais  be- 


9-i 


(h:i'vui:s  dk  jskrücin 


soin.  Emilie  me  parle  souvent  de  ma  sœur.  Elle  vou¬ 
drait  savoir  si  vous  en  êtes  toujours  aussi  contente. 
Donnez-moi  de  ses  nouvelles,  je  vous  en  conjure,  pour 
satisfaire  ma  tendresse,  et  rinlérèt  que  ma  jeune  amie 
daigne  prendre  à  une  petite  personne  que  j’aime  tant. 
Je  i'emljrasse  par  votre  bouche,  pour  lui  faire  mieux 
sentir  toute  l’affection  que  j’ai  pour  elle. 


MA  DA. mi:  D  -  a  son  FILS 


Le  G  sepleiJibi’C 


Je  suis  fort  sensible,  mon  cher  fils,  au  tendre  re- 
proclic  que  tu  me  fais  de  ne  te  pas  éci  ire  assez  sou¬ 
vent.  Je  n’aurais  point  d’occupation  plus  agréable  si 
j’étais  libre  de  m’y  abandonner;  mais  tu  dois  aisé¬ 
ment  concevoir  combien  mon  temps  est  rempli  par 
tous  les  détails  de  mon  ménage,  et  surtout  ])ar  les 
soins  <iu’e\ige  de  moi  ta  petite  sœur.  Je  suis  obligée 
de  rinslruirc  moi-méme,  i)uis(|ucje  ne  èuis  ])as  assez 
fortunée  pour  lui  donner  les  maîtres  dont  elle  aurait 
besoin.  11  est  vrai  <jue  je  me  trouve  bien  dédommagée 
de  jues  peines  par  ses  lieureuses  dispositions.  Elle 
apprend  tout  avec  lu  jilus  grande  facilité;  rien  ne  re¬ 
bute  son  courage,  et  je  suis  clia(|uc  jour  étonnée  des 
progrès  (pie  fait  son  intelligence.  Ses  sentiments  ne 
me  donnent  pas  moins  de  satisfaction  :  il  serait  diffi¬ 
cile  d’avoir  un  cœur  plus  droit  et  plus  scnsil)le.  Tout 
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ce  que  tu  m’écris  de  temps  en  temps  sur  Ivnilie,  lui 
fait  infiniment  de  plaisir.  jolie  Ictire  que  cette  cltar- 
mante  demoiselle  écrivit  à  sa  mère  nu  sujet  des  pau¬ 
vres  incendies,  et  dont  tu  m’as  envoyé  copie,  a  fait 
la  plus  vive  impression  sur  ta  sœur  ;elle  ramené  clia- 
(jue  jour  la  conversation  sur  ce  chapitre. 

Orna  chère  maman,  me  disait-elle  hier,  si  j'avais 
été  riche,  j’aurais  I)ieii  fait  comme  Kmilie  !  Uu’clle  doit 
avoir  eu  de  plaisir  à  secourir  ces  pauvres  demoiselles 
Falston  !  —  Oui,  ma  lillo,  lui  répondis-je,  elle  a  dû 
être  bien  lieu  reuse,  et  je  le  suis  aussi  de  voir  (juc  tu 
sais  prendre  part  aux  peines  des  autres  :  c’est  une 
preuve  que  tu  as  un  bon  cœur;  et  tu  mérites  par  ces 
sentiments  que  les  autres  prennent  aussi  duqdaisir  à 
partager  tes  chagrins.  Ces  dispositions  affectueuses 
sont  nécessaires  entre  les  hommes  pour  se  soulager 

L  —  Ce  que  vous  dites 


là,  maman,  est  bien  vrai,  me  dit-elie.  Lorsque  j’ai  du 
chagrin,  et  que  mes  petites  amies  en  pai'aissent  affli¬ 
gées,  il  ne  m’en  coûte  pas  la  moitié  tant  pour  me  con¬ 
soler;  et  puis  encore  il  va  cela  de  bon,  que  je  les  en 
aime  davantage  ;  ce  qui  fait  toujours  plaisir. 

N’est-ce  pas  là,  mon  lils,  un  sentiment  bien  délicat. 


a  tous  les  jours  <Ic  semblables,  qui  m’alleiidrisscnt 
jusqu’aux  larmes. 

Je  ne  suis  pas  moins  touchée  de  ceux  que  tu  me 
témoignes  dans  les  lettres:  je  sens  qu’ils  viennent  du 
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l’ünd  (Je  ton  cœur,  et  je  les  recueille  avec  joie  dans  le 
mien  ;  ils  adoucissent  ma  mélancolie.  Je  vois  que  je 
n'ai  pas  tout  perdu  sur  la  terre  en  perdant  mon  époux, 
puis(jne  mes  enfants  me  restent  pour  me  chérir  aussi 
tendrement  que  je  les  aime.  Oui,  c’est  vous  deux  (jue 
je  charge  du  soin  de  mon  bonheur  :  ce  soin  ne  vous 
sera  |>as  pénible,  puisqu’il  mcsuftitdc  vous  voir  heu¬ 
reux  ])ar  vos  vertus. 

Toutes  les  lettres  que  je  re(;ois  de  madame  Gran- 
dissun  sont  pleines  des  témoignages  les  plus  avanta¬ 
geux  sur  ton  compte.  L’amitié  (pii  nous  unit  a  sans 
doute  un  peu  de  part  aces  éloges;  cependant  j’aime 
à  croire  (pie  tu  sens  assez  vivement  le  prix  de  ses 
bontés  pour  ne  rien  faire  qui  puisse  t’attirer  des  re- 
jirochcs  sur  ta  conduite  ;  il  te  serait  bien  honteux  de 
les  mériter,  avant  continuellement  sous  les  veux  un 
modèle  aussi  parfait  <|uc  (diarles.  L’attachement  qu’il 
a  pris  pour  toi  me  flatte  infiniment.  On  ne  sent  jamais 
une  vive  inclination  pour  ceux  qui  ne  méritent  point 
d’estime.  Continue  de  suivre  les  bons  exemples  deton 
ami  :  un  jeune  homme  doué  de  qualités  si  nobles  doit 
t’inspirer  une  louable  émulation,  et  tu  ne  peux  ré¬ 
pondre  à  sa  tendresse  qu’en  cherchant  à  devenir  digne 
de  l’aimer. 

Je  vois  que  ion  cœur  souffre  de  ne  pouvoir  imiter 
sa  bienfaisance,  11  me  serait  bien  doux  de  te  mettre  en 
état  d’exercer  cette  touchante  vertu.  Gultiva-la  toujours 
dans  ton  sein,  jusqu’au  moment  où  la  fortune  te 
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permettra  de  suivre  des  monvemenls  aussi  géuércux. 
liln  attendant,  mon  dis,  revois  le  peu  (rargent  (pie  je 
l'envoie.  Je  soiiliaitcrais  pouvoir  t'en  oHrir  tlavantage  ; 
mais  c’est  tout  ce  tpic  l’état  de  mes  alTaires  laisse  en 
ce 'moment  à  ma  disposition.  J'ai  lait  remettre  à 
M.  (jrandisson  toutee  ([u’il  a  bien  voulu  avancer  pour 
tes  besoitjs  :  ceci  est  iiniqucment  destiné  à  tes  plai¬ 
sirs,  et  je  suis  sûre  que  tu  sauras  les  trouver  dans 
remjdoi  le  plus  digne  d’un  emur  sensilile  et  généreux. 

,  mon  clier  dis,  je  t’embrasse  avec  tous  les  trans¬ 
ports  d’une  mère  qui  n’attend  sa  loliciié  (jue  de  la 
tendresse  et  des  vertus  de  ses  enfants. 


or(LLAi>n-:  w"  a  sa  >ri>iu: 


Le  IS  seplomhi'e. 

Je  vous  remercie  mille  fois,  ma  chère  maman,  du 
cadeau  ([  ne  vous  m’avez  envoyé.  Comment!  vous  dites 
que  c’est  jieu  de  cliose  1  Oh  !  non  :  pormeuez-moi  dC' 

vous  contredire,  je  trouve  que  c'est  hcaucoiip.  Vous 

■ 

n'étes  pas  riche,  il  s’on  faut,  et  vous  me  faites  présent 
de  deux  gui  nées  pour  mes  ]>Iaisirs.  N’csl-ce  pas  bion 
plus  que  si  vous  étiez  dans  roptdence,  et  «|ue  vous 
m’eussiez  donné  dix  fois  davantage?  Hélas  !  je  crains 
que  vous  ne  vous  soyez  mise  dans  la  gène  pour  m’en- 


I  /"i  I  \  1  i"*  ^ 


que  J  aurais 

recevoir  des  marques  de  votre  bonté.  Soyez  au  moins- 


•  « 


6* 
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persuadée  que  je  sens  toute  la  valeur  de  ce  don,  et 
que  je  saurai  en  faire  un  emploi  dont  vous  ayez  sujet 
d’étre  satisfaite. 

Je  vous  avoue  que  j’ai  senti  un  peu  d’orgueil  à  in¬ 
struire  Emilie  de  ce  que  vous  m’apprenez  de  ma  petite 
sœur.  Il  me  semble  (jue  je  serais  plus  fier  de  ses  per¬ 
fections  que  de  celles  que  je  pourrais  acquérir.  Émilie 
m’a  paru  flattée  que  sa  conduite  ait  mérité  votre  ap¬ 
probation  :  elle  devient  tous  les  jours  plus  sensée  et 
plus  aimable.  Puisque  ma  petite  sœur  fait  si  bien  son 
profit  de  ce  que  je  vous  écris  sur  le  compte  de  mon 
amie,  je  vais  vous  rapporter  une  autre  aventure  qui 
lui  est  arrivée.  Fi'anclicmcnt,  il  y  a  d’aljord  un  peu  de 
sa  faute  ;  mais  la  suite  lui  en  fait  trop  d’honneur  pour 
(jue  je  n’aie  pas  du  plaisir  à  vous  raconter  la  chose 
comme  elle  s’est  passée. 

Ea  ]>aüvre  enfant  était  hier  dans  le  salon  avec 
Edouard.  Ils  s’amusaient  à  jouer  tour  à  tour  de  petits 
airs  sur  le  clavecin.  Vous  saurez  qu’il  y  a  dans  ce 
salon  une  armoire  en  la(|uc,  remplie  des  porcelaines 
les  plus  précieuses.  Émilie  eut  la  curiosité  de  l’ouvrir 
pour  rcgai'der  des  figures  chinoises  dont  on  venait  de 
faire  présent  à  M.  Grand isson.  Elle  en  prit  une  dans 
scs  mains,  afin  de  la  considérer  de  plus  près,  Édouard, 
qui  songe  toujours  à  faire  des  malices,  lui  dit  brusque¬ 
ment,  pour  l’attraper,  qu’il  entendait  descendre  sa 

*  *  a 

mùi  c.  Emilie,  craignant  d  être  prise  sur  le  fait,  n  eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  remettre  la  porcelaine  dans 
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rarmoire  ;  mais  en  relirantson  bras  avec  précipitation 


? 


elle  fit  tomber  une  tasse  (jui  se  roni])it  en  mille  mor¬ 
ceaux.  Elle  fut  saisie  de  consternation  en  voyant  ce 


mallieur;  elle  savait  (pie  cette  tasse  était  du  phis 
grand  prix,  et  (jiie  sa  maman  la  conservait  a\ec  un 
soin  extrême,  })arce  <ju 

:-r  (jui 


M  1  A 


un  service 


£ii  »  n 


C 


Edouard  quitta  son  clavecin  au  cri  de  douleur  (juo 


sa 


U 


v 


+  I  ■* 


;el  VOICI  l  enti'Ctien  i 


ensemble: 


Edouaiid. 


Vraiment,  tu  viens  de  faire  là  un  beau 


cbcf-d’œuvi’e.  Je  ne  voudrais  pas  être  à  ta  place. 
Émilie.  —  O  mon  frère,  tu  vois  (jue  je  suis  assez 


afüigée!  Ne  m’effraye  pas  davantage,  je  t’en  supplie 


donne-moi  plutôt  un  bon  conseil. 

EnouAim.  -“Quel  conseil  veux-tu  (pie  je  te  donne? 
Quand  tu  irais  chez  tous  les  marchands,  tu  ne  trouve¬ 


rais  pas  une  tasse  comme  celle-là  :  il  n’y  a  d'auti’e 
moyen  que  de  t’embarquer  pour  la  Chine,  afin  d’y 
chercher  sa  pareille, 

Émilie.  — Quel  plaisir  prends-tu  à  me  tourmenter 
par  tes  railleries  ? 

Édoüaiu).  —  Mais  aussi,  pounpioi  fureter  dans  l’ar¬ 
moire? 


Emilie.  —  Cela  ne  t’arrive  jamais,  n’est-ce  jias? 
Edouaiu).  —  C’est  de  toi  qu’il  s’agit.  Avais-tu  besoin 
de  toucher  à  cette  porcelaine? 

Emil[e.  —  Il  est  vrai  :  j’ai  mal  fait.  Cependant,  si 


100 


<)i:uvui:s  di:  jîi:iujriN 


tu  ne  m’avais  donné  une  fausse  peur,  je  n’aurais 
rien  cassé. 

Édouaiuk  —  Ce  déjeuner  de  porcelaine  qui  faisait 
tant  de  plaisir  à  maman,  le  voilà  décom])lété.  Autant 
vaudrait  qu'il  n’en  restât  |)lus  une  seide  pièce. 

Km[lik.  —  Je  donnerais  tout  au  monde  pour  que 
cela  ne  fût  pas  arrivé. 

Kdoüaiu).  — Oh  oui,  désole-toi,  cela  t’avancera  de 
beaucoup. 

P 

—  O  mon  frère,  que  tu  es  cruel  !  Charles 
ne  me  tourmenterait  jias  ainsi. 

EnouAiiii.  —  Eh  bien,  ne  pleure  pas  davantage  :  je 
vois  te  dire  ce  <pi’il  faut  faire. 

É.MiLE!-.  —  Vovons,  dis-moi  cela,  mon  ami. 

t  ■  * 

w 

Ei)oi:aiu).  —  Personne  au  monde  n’a  entendu  ce 
<pii  vient  d’aridvei’.  Aous  n’avons  qn'à  ramasser  les 
morceaux,  et  les  mettre  Pun  à  coté  de  l’autre  dans 
l’armoiiv;  maman  n’y  regardera  pas  de  ce  matin. 
Pendant  le  diner,  tu  pourras  dire  (jue  tu  as  entendu 
des  ])orcelaines  tomber  dans  l’armoire  ;  je  soutiendrai 
la  même  chose  :  maman  ira  faire  sa  visite,  et  sans 
tloute  clic  iniogi liera  c(ue  la  porcelaine  est  tombée 
d’clle-méme. 

Émiuk.  —  Non,  mon  frôj'c,  voilà  ce  que  je  ne  ferai 

point. 

* 

Edolaui).  — 


I^t  pourquoi  donc?  tu  n’accuses  per- 


onne. 


Emilie.  — N’importe  :  c’est  un  mauvais  exfiédient. 
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J>ire  un  mensonge,  c’est  pis  encore  que  de  casser  la 
porcelaine. 


r 

Ei»ol'ahi) 


A  la  bonne  heure.  Je  te  donne  un 


moyen  de  sortir  d’embarras;  tune  veux  pas  on  profi¬ 
ter  :  ce  sont  tes  affaires. 

EmiJK.  — Hélas!  (|ue  vais-je  devenir 

'f 

EofU'Ann.  —  Je  crains  pour  toi.  Mais  je  suis  l/ien 
bon  de  m’en  rneitre  en  peine;  tu  ne  demandes  (jii’à 
être  punie. 

Émilir.  —  Olii,  j’aime  mieux  être  punie  (pie  de 
tromper  maman.  Je  vais  la  trouver.  Je  lui  dirai  la 
faille  (pie  j’ai  commise,  et  le  mallieur  (pii  m’est  ar¬ 
rivé;  je  lui  demanderai  pardon,  (m  lui  promettant  de 

I 

ne  plus  toucher  de  ma  vie  à  la  clef  de  son  armoire. 

Emilie  était  ni'éte  à  sortir  ouand  elle  vit  sa  imh’C 


nlie  était  piaUe  a  sortir  cpiand 
entrer  dans  la  chambre.  Elle  s’ai  i-iHa  tonte  déconcer¬ 
tée;  elle  rougit,  elle  pâlit  :  son  visage  devint  de  toutes 
les  couleurs  ;  et,  avant  de  pouvoir  dire  un  seul  mot, 
il  lui  échappa  un  tori’ciit  de  larmes.  Elle  s’attendait 
à  recevoir  de  vifs  reproches.  Uiiclle  fut  sa  surprise, 
lorsque  madame  Eraiulisson,  tpii  avait  tout  eiilmulu,  la 
prit  tendrement  dans  ses  bras,  et  lui  dit,  en  la  cares- 

P 

:  — Tu  es  une  bonne  lillc,  ma  chère  Emilie.  Je 


ne  sais  pas  ce  ({uc  tu  as  brisé;  mais  quand  ce  sciait 
le  morceau  le  plus  précieux,  je  te  le  jiardonno  en  fa¬ 
veur  de  ta  franchise  et  de  ta  confiance.  l*our  vous, 

f 

monsieur,  coiuînua-t-elle,  eu  s’adressant  à  Edouard, 
montez  dans  votre  chambre  pour  y  méditer  sur  la  Ic- 
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non  que  votre  Jeune  sœur  vous  a  donnée.  Vous  êtes 
bien  heureux  que  votre  père  n’en  soit  pas  instruit;  il 
seroit  plus  sévère  que  moi.  Allez,  et  rougissez  de  votre 
nieiuerie.  Je  vois  que  je  ne  i)uis  plus  compter  désor¬ 
mais  sur  vos  paroles,  et  que  je  puis  toujours  m’en  rap¬ 
porter  à  celles  de  ma  (il le. 


Vous  voyez,  maman,  combien  Kmilie  fut  récom¬ 
pensée  de  n’avoir  pas  suivi  les  mauvais  conseils 
d’Édouard,  car  elle  aurait  payé  cher  son  mensonge, 
puisque  madame  Grandisson  avait  tout  entendu.  Le 


» 
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récit  de  celle  aventure  ne  sera  }ios,  je  crois,  inutile 
à  ma  petite  sœur.  Ce  n’est  pas  ([iie  je  la  sou|>çonne 
d’avoir  jamais  l’idée  de  vous  trom|)er.  Que  le  Ciel 
m'en  préserve!  Mais  c’est  un  nouvel  encouragement 
pour  persister  dans  les  Ijons  principes  qu'elle  a  reçus 
de  vous.  Ah  !  (pi’elle  est  heureuse  de  pouvoir  les 
recueillir  de  votre  propre  bouche  !  Hélas  !  il  y  a  bieri 
longtemps  (pie  je  ne  jouis  plus  de  ce  bonîieur.  I.a  mer, 
en  grondant,  me  sépare  de  ce  ((ue  j’ai  de  idus  cher 
au  monde.  Ob  !  quand  pourrai-je  vous  embrasser? 
quand  pourrez-vous  nous  voir,  ma  petite  sœur  et 
moi,  tous  deux  à  vos  genoux  pour  vous  témoigner 
cl  [’envi  notre  tendresse? 


GIHLLAIAIK  D"  A  SA  MÈlii: 


t.c  lO  soiilomljiv . 

O  ma  chère  maman  !  tout  le  monde  est  ici  dans  la 
plus  grande  consternation.  Charles  est  sorti  ce  matin 
de  bonne  heure  à  cheval,  suivi  d’un  domestirjue,  ]>our 
aller  rendre  visite  à  un  de  ses  amis  a  deux  lieues  du 
château.  Eli  bien,  il  n’est  pas  encore  de  retour.  Sun 
père  lui  avait  recommandé  d’étre  revenu  avant  eiu({ 
heures,  et  il  en  est  déjà  plus  de  neuf.  Jamais  il  n’avait 
désobéi  aux  ordres  de  ses  parents.  H  Tant  (pi’il  lui  soit 
arrivé  quehiue  maliieur.  La  nuit  est  fort  sombre.  Il  fait 
un  brouillard  affreux.  M.  Grandisson  vient  do  faire  par- 
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lir  un  valet  de  chambre  pour  avoir  des  nouvelles  de  sou 
iiîs.  Avec  combien  d’imuatience  T’attends  son  retour  ! 


Ojizc  heures. 


Uuelle  désolation  !  le  valet  de  chambre  est  revenu 
de  la  maison  où  Charles  est  allé  passer  la  journée. 
Charles  on  était  parti  avant  quatre  iieurcs  avec  son 
doinestiijue.  Que  sera-il  devenu?  .S’es£-il  égaré  dans 
la  forci?  Cst-il  tombé  de  son  cheval?  Que  sais-je?  des 
voleurs  TauroiU  peut-être  assassiné.  H  ciel  !  madame 
Crandisson  en  mourra.  Emilie  no  fait  (pie  pleurer. 
E(.louard  court  à  grands  |>as,  comme  un  fou,  sur  l’es- 
calicr  et  dans  la  cour.  M.  Crandisson  clierche  à  con¬ 
soler  sa  femme;  mais  on  voit  bien  (|u’il  est  lui-mème 
au  désespoir.  Il  vient  d’envoyer  des  hommes  à  cheval 
par  divers  chemins,  pour  tâcher  de  retrouver  le  pau¬ 
vre  (diorles.  Si  ce  n’éiait  la  crainte  d’abaiidouncr  son 
épouse,  dans  la  tlouleur  où  elle  est  plongée,  il  aurait 
déjà  volé  à  la  recherclie  de  son  lils.  Oh  î  si  j’étais 
allé  avec  mon  ami  !  .l’aurais  du  moins  partagé  tous 
ses  périls.  Madame  Crandissoii  a  voulu  que  je  res¬ 
tasse  au  château,  à  cause  d’un  petit  rliume  <pie  j’ai. 
Si  je  l’cn  av'ais  bien  priée,  elle  m’aurait  peut-être 
laissé  partir  avec  lui.  Je  suis  bien  mal  lieu  reux.  Je  ne 
sais  comment  je  supporte  mon  ciiagrin.  Je  ne  puis 
plus  tenir  la  jdume.  Je  ne  vois  pas  ce  que  j’écris. 


I 
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Tnc  lii'urc  du  matin. 

i^oiiit  de  Charles  encore.  l'ersonne  ne  s’est  mis  au 

Jit.  Comment  pourrait-on  reposer?  Les  domestitfues 

*  »  _ 

se  tordent  les  bras  de  douleur.  Edouard  et  Emilie 
crient  sans  cesse  :  O  mon  frère,  mon  frère  !  Et  cela 
m’afllige  encore  davantage.  Oh  !  s’il  èlail  bientôt  jour  ! 


Six  ]iciii‘cs  ol  dciiiio  du  malin. 

Dieu  soit  loue,  maman,  nous  avons  des  nouvelles 
de  Charles.  I.c  domestique  (|ui  le  suivait  vient  de  ren¬ 
trer.  Il  n’est  point  arrivé  tl’ accident  à  mon  ami.  Ce 
n’est  pas  sa  faute  s’il  nous  a  causé  tant  d’iuquièUidcs. 
Il  ne  s’est  laissé  retenir  si  tard  ni  par  la  négligence, 
ni  par  je  plaisir.  I.oin  de  mériter  qu’on  le  blâme,  il 
est  bien  digne  des  j)lus  grandes  louanges.  Obi  quand 
vous  saurez  son  aventure!  Mais  M.  Crandissou  veut 
absolument  que  nous  allions  tous  nous  reposer  pen¬ 
dant  quelques  heures,  pour  nous  remettre  du  (roulde 
et  de  la  fatigue  tpie  nous  avons  ressentis  cette  nuit.  H 
faut  bien  obéir. 


liii,  maman,  jusqu  a  mou  reve 
i\Ion  premier  soin  sera  de  vous  écriie.  Een  serai  de 
bout  deux  heui'es  [dus  tôt. 


rV’t'uf  liGuri's, 


,1e  vais  tout  vous  raconter,  ma  clière  maman, 
d’après  le  récit  que  nous  en  a  fait  le  domestique. 

Son  jeune  maître  et  lui  s’étaient  mis  en  route  avant 
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quatre  heures,  comme  je  vous  l’ai  marqué,  pour  être 
de  retour  au  moment  que  M.  Grandisson  leur  avait 
prescrit,  A  ])eine  avaient-ils  fait  le  quart  du  cliemin^ 
que  le  temps  commença  tout  à  coup  à  s’obscurcir.  Il 
survint  un  brouillard  si  épais,  qu’on  ne  pouvait  rien 
distinguer  à  six  pieds  de  distance.  Charles,  qui  est  na¬ 
turellement  courageux,  ne  s’en  mit  point  en  peine. 
Ils  continuaient  leur  route  au  grand  trot,  lorsqu’ils 
apperçurent  au  devant  de  leurs  pas  un  homme  étendu 
sur  le  chemin. 

—  Qu’est  ceci  ?  dît  Charles  en  arrêtant  son  cheval. 

—  C’est  apparemment  cpielqu’un  qui  a  trop  bu  d’un 
coup,  reprit  le  domestique.  Allons  toujours,  mon  cher 
maître. 

—  Non,  reprit  Charles  :  s\  c’est  un  homme  pris  de 
vin,  il  faut  au  moins  le  retirer  de  l’ornière,  pour 
(ju’unc  voiture  ne  l’écrase  pas  dans  l’obscurité.  U 
n’avait  pas  dit  ces  paroles,  qvCil  était  déjà  descendu 
de  cheval.  Quelle  fut  sa  surprise,  lors<(u’cn  s’appro¬ 
chant  du  malheureux,  il  aperçut  un  vieux  officier  en 
habit  d'uniforme  !  Il  avait  à  la  tétjp  une  large  blesseure, 
le  sang  coulait  en  abondance.  Charles  lui  adressa  la 
parole  ;  mais  il  n’en  reçut  aucune  réponse. 

—  C’est  un  homme  mort,  s’écria  le  domestique, 
qui  était  aussi  descendu  de  cheval. 

—  Non,  non,  il  vit  encore,  dit  Cliarles,  C’est  qu’il 
est  évanoui.  O  Ciel  !  qu’allons-nous  faire  ? 

—  Que  ferions-nous  en  effet  ?  répondit  le  domesti- 
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que.  Il  faut  continuer  notre  chemin.  Nous  nous  arrê¬ 
terons  au  premier  viilage  pour  envoyer  à  son  secours. 
—  Que  vous  êtes  impitoyahle  !  Jolin,  reprit  Charles 


avec  vivacité.  Avant  que  les  ])ersoiines  que  nous|)Our- 
rions  envoyer  fussent  rendues  ici,  le  pauvre  idessé 
serait  déjà  mort.  Voyez  combien  tle  sang  II  a  jrerdu .  At¬ 
tachez  nos  chevaux  à  ces  arbres.  Il  faut  nous-mêmes 


lui  donner  tous  les  secours  qui  sont  en  notre  pouvoir. 

—  Comment,  monsieur,  dit John,y  pensez-vous?  La 
nuit  va  nous  surprendre.  Jamais  avec  ce  brouillard 
il  ne  nous  sera  possible  de  retrouver  notre  chemin. 
Cii.uiLES.  —  Eh  bien  1  nous  resterons  ici. 


Joiix. 


Et  vos  parents?  Vous  ligurez-vous  leur 


Ciiaiu.es.  —  Oh  !  lu  as  raison  ;  je  n’y  songeais  pas. 

Charles  allait  remonter  à  ciieval  ;  mais  en  tournant 
vers  roflicier  ses  yeux  pleins  de  larmes,  il  se  sentit 
arrêté  par  un  pouvoir  secret.  —  Non,  malheureux 
vieillard,  s’écria-t-il,  je  ne  t’abandonnerai  pas  dans 
cette  cruelle  situation.  Mes  parents  ne  sauraient  s’en 
fâcher.  Je  ne  laisserai  pas  ainsi  péiâr  un  de  mes  sem¬ 
blables  sans  avoir  fuit  tous  mes  efforts  j)Our  le  secourir. 

En  disant  ces  mots,  il  dépouilla  préci|)iiamment 
son  habit  et  déchira  sa  veste  par  la  moitié. 

John.  — Que  faites-vous  donc  là,  mon  cher  maître? 

Charles.  —  Il  faut  lui  bander  le  front  pour  ari'éter 
ic  sang. 

Joiix. 


Mais,  monsieur... 


108 


(S-M'VUKS  DI;;  lîKHOIMN 

CiiAUl.hs.  Ne  m  en  dis  pns  davanlof^e,  et  vien= 
nj’aider. 

11  plia  aussitôt  son  mouclioir  en  quatre,  et  l’appli¬ 
qua  sur  la  tête  ensanglantée  du  vieillard.  Puis  d’un 
coté  de  sa  veste  replié  dans  sa  longueur,  il  assujettit 


^  ^ -J-  t-'  ■■  "  H.  ^ 

'Sir 


de  son  mieux  le  bandage  avec  quelques  épin£t'Ies.  En- 

bUite,  aidé  de  John,  il  (ira  le  malheureux  de  l’orniére^ 
et  le  j)orta  sur  le  gazon. 

—  Que  ferons-nous  maintenant,  monsieur?  lui  dit 
John. 


CiiAisrivS. 

premier 


Il  faut  que  vous  couriez  au  galop  vers 
village  pour  amener  des  gens  qui  trans- 


i.i:  (îüamhssom 


I(»0 


partent  le  pauvre  blessé  dans  ijuelqne  feniie.  Je  les 

j>ayerai  de  leurs  peines.  Je  reste  ici  en  vuus  aiteiuiant. 

Jon.s.  —  (Jiie  le  Ciel  nie  pi*éserve  de  vous  ultéirî 

■ 

Non,  je  ifen  fei'ai  rien,  mon  cher  maître.  .Moi  î  ({ue  je 
vous  laisse  lotit  seul  dams  cet  endroit  écarté  !  M.  votre 
père  ne  me  le  pardonnerait  de  sa  vie. 

CiiAiii-Ks.  — Je  prends  tout  sur  moi,  et  je  vous  l’or- 
doniic. 

John.  —  Allons,  monsieur,  piiistine  vous  me  l’or¬ 
donnez  si  expressément,  je  n’ai  plus  rien  à  répli([uer. 
Mais  sou  venez -vous  au  moins... 


CiiAm.KS 


Je  me  souviendrai  de  tout,  l^artez 


John  se  mit  aussitôt  à  courii*  de  toute  la  vitesse  de 
son  cheval.  Il  trouva  à  quehpie  distance  une  chau¬ 
mière,  où  deux  hommes  travaillaient  à  des  ouvrages 

une  lrou|)c 


ü  osier,  au 


us leurs 


d’eid'ants.  11  ouvrit  la  |)Ortc  ;  et  s’adressant  an  chel’  dii 
la  famille,  il  le  sup[)lia  de  venir  avec  son  llls  aîné  an 
secours  d’un  vieux  ofücier  (jui  était  tombé  sur  le  che¬ 
min,  et  qui  nageait  dans  son  sang.  Us  montrèi’ent 
d’abord  quelque  répugnance  à  sortir  dans  un  tciiqis 
si  sombre  sur  lu  parole  d’un  inconnu.  Mais  enfin,  per¬ 
suadés  par  les  larmes  de  Jolni  et  par  l’air  de  sincérité 
qui  éclatait  dans  ses  protestations,  ils  allèrent  chci- 


cher  un  espèce  de  brancard,  et  le  suivirent. . 

pans  cet  intervalle,  Cliarles  n’avaît  pas  (fiiitiè  un 
instant  le  vieillard  ;  et  à  force  de  soins,  il  était  [lar- 
venu  à  lui  faire  rèprendro  l’.usage  de  £C3  sens. 
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—  Oserai- je  vous  demander  qui  vous  êtes,  mon¬ 
sieur,  lui  dit-il  aussitôt  qu’il  lui  vitouvrir  la  paupière, 
et  par  quel  accident  vous  vous  trouvez  dans  cet  état? 

—  Mon  nom  est  Arthur,  répondit  le  vieillard  d’une 
voix  faible  et  tremblante.  Je  suis  major  dans  le  trente- 
troisième  réi^'imcnt.  J’étais  sorti  de  chez  moi  pour  faire 
un  tour  de  promenade.  Mon  cheval  a  fait  un  faux  pas 
dans  cette  ornière,  et  m’a  en  irai  né  dans  sa  chute.  Ma 
tête  a  porté  sur  une  picn  c.  J’ai  voulu  me  relever.  La 
douleur  (jue  j’ai  ressentie,  la  perte  de  mon  sang  et  la 
faiblesse  de  ràge  m’ont  fait  retomber  sans  connais¬ 


sance.  Je  ne  sais  plus  ce  qui  m’est  arrivé  depuis  ce 
moment.  Mais  vous,  aimable  enfant,  qui  vous  mon¬ 
trez  si  sensible  à  mon  malheur,  est-ce  vous  qui  avez 
pansé  ma  tète  et  qui  me  sauvez  de  la  mort? 

CiiAüLHs.  —  Oui,  monsieur,  c’est  moi  qui  ai  eu  le 
bonheur  de  pouvoir  vous  servir.  J’avais  un  domesti¬ 
que  à  ma  suite.  Je  viens  de  l’envoyer  dans  le  pre- 
miej‘  village  pour  vous  procurer  un  logement  et  des 
secours  plus  necessaires  que  les  miens. 

Lk  M  a.ioh.  —  Quoi  î  vous  avez  eu  le  courage  de  rester 
près  de  moi,  malgré  la  solitude  et  l’obscurité  î  Si  jeune 
encore,  vous  m’avez  prodigué  les  soins  les  plus  bien¬ 
faisants  !  Quelle  reconnaissance  ne  vous  dois-je  pas  ! 

CuAiiLES.  —  Vous  ne  m’en  devez  aucune,  monsieur. 
Je  n’ai  fait  que  mon  devoir  ;  et  si  je  puis  vous  être 
encore  utile,  je  m'estimerai  trop  heureux. 

'Cet  entretien  fut  interrompu  par  l’arrivée  de  John 


LK  IVKTIT  t'.HANDlSSOM 


11) 


avec  les  deux  paysans.  (»n  cteiulit  le  major  sur  le 
brancard,  ([ui  élait  garni  d’un  bon  matelns.  Quelque 
soin  que  l’on  pùL  prendre  po)ir  le  ti’ansportcr  douces 
ment,  les  secousses  de  la  marche  réveillèrent  la  dou¬ 
leur  de  sa  blessure;  et  il  retomba  de  nouveau  dans 
un  évanouissement  assez  profond. 

Chaides  ayant  donné  son  cheval  à  conduire  à  John 

■ 

marchait  en  silence  à  coté  du  brancard,  et  rendait 
toutes  sortes  de  soins  au  malade,  pour  lâcher  de  lui 
faire  l’epi'endi'c  ses  esprits.  Lorsqu’on  fut  arrivé  à  la 
porte  de  la  cliaumière,  il  ht  aussitôt  monter  run  des 
deux  paysans  sur  son  cheval,  et  l’envoya  chercher  en 
toute  diligence  le  chirurgien. 

Ccjicndant  John  employait  toujouj’s  les  instances  les 
plus  vives  pmir  engager  son  niaitrc  à  rejirendi  c  la 
route  du  château,  en  lui  repi*ésentant  les  transes  où 
ses  narents  devaient  être  sur  son 


—  Quoi  !  Un  répondit  Charles,  je  laisserai  ce  vieil¬ 
lard  mourant  entre  des  mains  élrnngùres!  vous  le 
voyez,  il  est  encore  sans  connaissance.  Qu’aurais-je 
fait  pour  lui,  si  je  rabaiidonnaîs  à  présent?  Non,  non, 
je  veux  ])3S3er  la  nuit  à  son  côté. 

Joiix.  —  Que  dites-vous,  mon  cher  maître? 


Chaulcs. 


Ma  rcs 


J  U 


'A 


de  mon  père  et  de  ma  mère.  Uacontcz-lem*  tout  ce 


qui  vient  de  se  passer 
mon  compte, 
demain. 


%  afin  ({u’ils  se  tram|uillisent  sur 
‘  que  j’alteiidrai  ici  leurs  ordres 
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.lou-v.  —  Vraiment,  monsieur,  c’est  ce  que  Je  ne 
ferai  pas,  s’il  vous  plait.  iM.  votre  père  me  recevrait’ 
bien,  je  crois,  si  je  rentrais  sans  vous! 

—  Il  faut  pourtant  que  cela  soit  ainsi,  repritCbarles 
en  prenant  un  ton  de  fermeté.  Ne  perdez  pas  de 
temps.  Il  est  déjà  nuit. 

.lülin  eut  Ijcau  éclater  en  protestations  contre  ce 
{pi’il  appelait  l’imprudence  de  son  jeune  maître,  il 
fallut  partir. 


(diarlcs  alors  se  trouva  plus  tranquille,  dans  la  pen¬ 
sée  <jue  ses  ])arents  allaient  recevoir  bientôt  de  ses 
nouvelles.  Mais  il  devait  encore  ari'îvcr  un  nouveau 


contre-teinps.  I.e  brouillard  ne  fit  (pie  s’épaissir,  La 
nuit  devint  plus  obscure  ;  et  .lolin  égaré  dans  un  bois 
(pril  fallait  traverser,  ne  sachant  de  (piel  côte  prendre 
pour  en  sortir,  fut  obligé,  après  bien  des  coui'ses  inu¬ 
tiles,  de  s’asseoir  au  pied  d’un  arbre,  jiour  y  attendre 
le  jour,  et  de  nous  laisser  toute  la  nuit  dans  les  plus 
cruelles  alarmes.  Le  ])auvro  garçon  n’en  pouvait  plus 

P 

de  fi'oid  et  de  faiigiio,  lorsfpi’il  est  arrivé  ce  matin. 
Malgré  son  empressement,  il  tremblait  de  jiaraître, 
craignant  d’étre  chassé,  -le  ne  saurais  vous  peindre- 
sa  surprise,  iüi‘squ’a|)ré3  son  récit  il  a'  entendu 
M.  (’.randisson  s’écrier  :  Que  je  dois  (e  bénir,  n  mon 
Dieu,  de  m’avoir  donné  un  tel  lits!  Va  vous,  John, 
vous  avez  bien  fait  de  remplir  tous  scs  ordres.  Voici 
deux  guinées  pour  vous  faire  oublier  une  si  mauvaise 
nuit.  Allez  vous  rafraîchir  et  prendre  un  ])eu  de  som- 
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meil,  pour  être  en  état  de  rc (ou ruer  vers  mon  (ils.  Je 
ne  lui  fais  aueun  reproche  de  riiirpiiétudc  cpi’il  nous 
a  causée.  H  a  fait  (ont  ce  <[ui  était  en  sou  ])ouvoir 
pour  nous  l’épai'giier. 

Jlais  coiuI)ien  le  cœur  de  mon  ami  vasouffi’îr,  lors- 
(ju'il  a[)])rcudra  de  John  ce  ([ue  nous  avons  souUert 
nous-mêmes!  Jolin  s*est  déjà  rejins  en  cltcmsu.  J'ai 
vu  que  M.  (li'andissou  lui  avait  donné  ])Our  son  fils 
une  bourse  pleine  d’or,  a(iu  qu’il  ait  de  quoi  pourvoii* 
à  tout  ce  qui  sera  nécessaire,  .le  brûle  à  présent  d'ap- 
prendre  si  ce  pauvre  major  est  mort  ou  vivant.  J’es¬ 
père  VOUS  en  donner  bientôt  des  nouvelles.  Adieu,  ma 
chère  maman,  aimez- moi  toujours.  Aimez  aussi  mon 
ami  Charles  [>our  son  courage,  sa  prévoyance  et  son 
humanité. 


Ouzo  hoiii‘o<. 


Charles  est  enfin  de  retour,  ma  chère  maman  .  Avec 
quel  transport  je  l’ai  endu’assé  !  C’est  un  ange  à  mes 
yeux.  Grâces  à  scs  soins,  le  major  est  heaueonp  plus 
tranquille.  Il  sera  bien  tôt  guéri  de  sa  blessure, 
Charles  est  ari'ivé  au  moineiU  où  nous  étions  bien 


in  de  l’attendre  encore.  K  mi  lie  l’a  vu  la  première. 
L'n  cri  de  joie  lui  est  éeliappé  ;  —  Charles!  Charles  I 
et  elle  a  couru  avec  préci pitaiion  à  sa  reiicoulre.  Ils 
sont  entrés  en  s’embrassant,  Charles  l’a  ([uiltée  à  la 
porte  pour  voler  à  son  père.  Il  s- est  préci|)ilé  à  ses 
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jA'cnoiix,  et  ne  s’en  est  relevé  que  pour  aller  se  jeter 
au  cou  de  sa  maman,  qui  lui  tendait  ses  liras.  Je  vais 
vous  rapjiorler  mot  par  mot  tout  ce  qu’ils  se  sont  dit. 
Je  ne  roublicrai  de  ma  vio. 

m 

CnAUi.es.  —  l*ourrcz-vous  me  jiardonner,  mes  chers 
parents,  de  vous  avoir  causé  tant  d’inquiétude  ? 

M.  CiUAXKLssox.  —  Te  pardonner,  mon  (ils  !  Viens 
plutôt  que  je  l’emlirasse  mille  et  mille  fois. Tu  as  remjili 
ton  devoir  envers  un  do  tes  seinldables,  sans  oublier 
ce  que  lu  nous  dois  à  nous-rnémes.  Je  ne  croyais  pas 
pouvoir  t’aimer  davantage.  Comliicn  je  me  trom- 
|)ais  ! 

CfLuu. — Je  me  sens  confondu  par  votre  bonté, 


mon  pa])a. 

xM.  lîiiAxmssoN.  —  N’en  parlons  plus,  mon  üls. 
Comment  va  ton  malade? 


CiiAitLi's.  —  H  est  beaucoup  mieux  à  présent.  I!  lui 


r(?slc  un  peu  de  faiblesse  :  mais  le  chirurgien  m’a 
claré  que  sa  lilessurc  n’était  pas  dangereuse. 

Madami-  Giiaxdissox. —  Est-il  encore  dans  la  cabane 


de  ces  pauvres  gens?  Aiira-t-on  bien  soin  de  sa  per¬ 
sonne? 


CoAULKs. — Oii  !  maman,  n’en  soyez  pas  en  peine. 
Son  Üls  est  auprès  de  lui.  Aussitôt  qu’il  m’eut  appris 
sa  demeure,  j’y  envoyai  un  exprès,  pour  iustruiro  sa 
famille  de  son  accident.  L’aîné  de  ses  fils  accourut  tout 
de  suite,  tjuelle  douceur  pour  moi  d’avoir  remis  un 
père  souffrant  dans  les  bras  de  ce  qu’il  a  de  plus  cher  ! 
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M.  GIIANMUSSON.  —  Et  le  niojor  aura-t-il  le  moyen  de 
se  procurer  tout  ce  ejui  lui  est  nécessaire  f 


^  C*" 
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CiiAnM'.s.  —  Oli!  oui,  mon  clicr  papa,  il  est  fort 
riche;  et  voici  votre  bourse,  telle  (pie  vous  me  l’avez 
envoyée.  Je  n’ai  pas  eu  occasion  de  m’eu  servir. 

M.  Gramiissox.  —  Eh  Ihen  !  elle  est  pour  toi,  mon  (ils, 
CiiARLRS.  —  Pour  moi,  mon  [tapa  ? 

M.  GiiANDissoN.  —  Oui,  Charles,  je  te  la  donne 
comme  une  manpie  de  ma  satisi action.  Je  suis  sûr 
(pie  tu  ue  l’ouvriras  cpic  pour  en  faire  uu  bon  usage. 
Continue  (,1’éLre  toute  ta  vie  tel  (pu"?  tu  te  montres 
aujourd’hui.  Carde-toi  bien  de  laisser  jamais  endurcir 
ton  cœur  pour  les  maux  de  tes  frèi’os. 

Charlks.  —  Oh  !  mon  papa,  que  puis-je  vous 


IIG 
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Je  craignois  vos  reproclies;  et  c’est  de  vos  hontésquo 
vous  m’accablez. 

Maoamk  Granuusson.  —  Mais  comment  te  trouvais- 
tu  dans  ccUc  chaumière  ? 

CiiAiti.cs.  —  Je  vous  avoue,  ma  chèi’e  maman,  que 
je  ne  m’occupais  guère  de  l’endroit  où  j’étais.  Je 
n’avais  devant  les  yeux  que  ce  pauvre  vieillard,  rpie 
je  craignais  de  voir  mourir  à  ciiaque  instant. 

Mai>,\mk  r.KANnissox.  —  Tu  n’as  donc  pas  dormi  de 
toute  la  nuit? 

CiiAnres.  —  J’avais  fait  mettre  quelques  hottes  de 
]>aille  à  côté  du  lit  du  major.  Mais  vos  inquiétudes, 
celles  de  mou  fi  ère,  de  ma  sœur  et  de  mon  ami,  <iue 
je  me  repi'ésentais  sans  cesse,  mes  craintes  conti¬ 
nuelles  au  sujet  de  mon  pauvre  blessé,  tout  cela  éloi¬ 
gnait  le  sommeil  de  mes  ytux.  Ali  !  si  j’avais  i>u  pen¬ 
ser  ([UC  vous  deviez  être  une  nuit  entière  sans  savoir 
ce  que  j’étais  devenu,  coml)ien  mon  cœur  aurait  souf¬ 
fert  !  Je  serais  revenu  en  tâtonnant  dans  les  ténèbres. 

MaUAMK  GtlANlUSSOX.  — 


—  Embrasse- moi,  mon  lils, 
cmlmassc-moi  encore.  iMais  je  ne  veux  ])ius  me  livrer 
au  [ilaisirde  t’entendre.  Il  estliien  temps  (juc  tu  ailles 
goûter  un  peu  de  repos. 

Il  fallut  se  séparer,  et  je  l’accompagnai  dans  sa 
chambre.  Que  je  suis  heureux,  me  dit-il  en  me  serrant 
(a  main,  de  ce  que  mes  parents  sont  contents  de  moi! 
Malgré  le  plaisir  que  j*ai  eu  de  servir  ce  pauvre  major, 
je  n’aurais  pu  me  consoler  de  les  avoir  mis  en  colère. 
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cr  ami,  iii’écnai-je  en  me  jetant  à 


V,  maman 


son  con  !...  C'est  tout  ce  (jue  je  pus 
Mes  yeux  étaient  inondés  de  larmes  ;  nnm  enmr  snlTo- 
quait  de  sanglots;  et  Je  ne  pouvais  m'arraidier  de  ses 
bras.  Oh  !  combien  la  sensibilité  donne  de  plaisir!  e( 
qu’il  est  doux  d’avoir  un  ami  (endre  et  vertueux  ! 


r.rii/LAnMK  ir*’  a  sa  yiP.nv. 
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.ï'e  me  félicite,  ma  chère  maman,  d’avt)ir  à  vous 
faire  connaître  un  nouveau  trait  de  modéraiion  et  de 
générosité  de  mon  ami.  Non,  je  ne  puis  assez  vous  le 
dire,  il  u’est  pas,  je  Cî'ois,  dans  Unit  rimivets,  un 
jeune  lionime  de  (‘araclèro  aussi  noi)îe  ipie  le  sien. 

î.e  comte  de  **’  lui  lit  présent,  il  y  a  qnebjucs  joiirs, 
trun  liean  chien  d’iinc  espèce  très-rare.  Le  jeune  Kalk- 
land,  bun  de  nos  voisins,  l'avait  déjà  demandé  plu¬ 
sieurs  fois  au  comte.  Mais  il  n’avait  j>u  Ihdiienir,  parce 
que  l’on  sait  dans  tout  le  pays  avec  (juelle  Llurelé  il 
traite  les  pauvres  hèles  «pi’il  tiontà  son  ser\iee.  Il  n’a 
d’autre  plaisir  que  tle  les  loormcnter  par  mille  exer¬ 
cices  fatigants,  ou  de  les  dresser  à  cond)iit(re  riin 
contre  l’autre,  et  à  scdécliirer.  (îe  Falkland  a  déjà  une 
rlonzaine  rie  chiens  dans  sa  maison.  Vous  allez  peut- 
être  croire  que  c’est  là  toute  sa  ménagerie?  Üh  î  non, 
certes.  Il  nourrit  encore  de  toute  espèce  d’animaux, 

7. 
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suriolU  des  cliiKs,  des  singes  et  des  perroquets,  avec 
!es([uels  ü  passe  la  moitié  de  sa  journée. 


11  me  scinlile  qu'il  faut  avoir  l’esprit  bien  étroit  pour 
prodigtier  son  temps  à  ces  occiqialions  misérables,  au 
lieu  de  le  consacrer  à  s’instruire  dans  les  sciences  et 
les  arts.  Quoiqu’il  eût  déjà  un  si  grand  nombre  de 
bêtes  autour  do  lui,  il  fut  outré  de  voir  que  le  comte, 
ajirés  lui  avoir  refusé  son  chien,  en  eut  fait  jircsenl  à 
un  autre,  qui  ne  le  lui  avait  pas  demandé.  Qu’est-i! 
arrivé  de  là?  A  peine  Charles  possédait-il  ce  cliicn 
depuis  quinze  jours,  que  la  pauvre  bête  fut  trouvée 
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morte  dans  un  coin  de  la  maison.  Ce  n’est  <jnc  d’iiicr 
que  Ton  a  su  d’un  domesti()ue  de  Falkland,  que  c’éiait 
lui  qui  l'avait  fuit  empoisonner  par  une  rage  de  ja¬ 
lousie. 

Quels  rnoiiircs  y  a-t-il  donc  parmi  les  hommes! 
J’ai  dit  monstres,  et  le  mot  n’est  pas  tioj)  foi‘t.  Oui, 
ma  chère  niaman,  c’est  un  monsire  à  mes  yeux,  ce 
qui  prive  un  autre  de  ce  qu’il  ne  peut  [uis  avoir,  dans 
la  seule  vue  de  lui  causer  de  la  peine.  Mais  l’entrc- 
ticn  suivant  ipie  nous  eûmes  hiei*  au  soir,  KdouarJ, 
Charles  et  moi,  en  nous  ])romenaiit  dans  le  jardin,  va 
vous  apprendre  eomment  mon  ami  s’est  vengé  de 
cette  coquinerie. 

Je  lui  témoignais  le  regret  que  j’avais  de  la  mort 
cruelle  de  la  jiauvrc  héte. 

—  J’en  suis  aussi  Ijien  afdigé,  me  dit-ü.  Je  n’aurais 
jamais  cru  (jue  la  jjerte  d’un  chien  [u'it  tn’éire  si  sen¬ 
sible.  Mais  cet  animal  élait  «l’une  beauté  singulière,  et 
il  commençait  à  s’attacher  à  moi. 

Kdol'aiïd.  —  C’est  une  actioji  alTrcnse  de  la])art  de 
Falkland  de  l’avoir  enqjoisonné.  Je  ne  lui  pai’donnc- 


rais  de  ma  vie,  si  j'éuus  à  la  place. 

CiiAHi.KS.  —  Il  faut  pourtant  bien  «pie  je  lui  [lar- 
donne,  à  moins  de  vouloir  être  aussi  méchant  que  lui. 

Kdol'aiu».  —  Tn  es  trop  bon,  mou  frère.  Four  moi, 
je  le  liais  à  la  moi't. 

Chaules.  —  Je  no  le  hais  point,  mais  je  méprise  son 
caractère.  Je  le  plains  surtout  d’avoir  des  passions  si 
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violentes  et  si  ilétestables.  Donner  une  mort  cruelle  à 
une  l)è(e  innocente,  uni(|uement  pour  en  déposséder 
un  autre,  c’est  une  cruati  té  de  saiig-fj'oid  (pii  annonce 
(jue  l'on  peut  se  porter  aux  excès  les  plus  affreux. 

Koocaiu).  —  Avant diier  encore  le  iraitre  osait  s’ap¬ 
peler  ton  ami. 

CiiMïLEs.  —  .le  savais  déjà  qu’il  ne  faut  pas  s’en  rap- 
porlcr  à  de  vaines  paroles,  et  que  nous  devons  bien 
connaître  les  gens  avant  de  compter  sur  leur  amitié. 

KnocAun.  —  Est-ce  (jue  tu  ne  romj^ras  pas  en  face 
avec  un  si  mauvais  sujet? 

CiiAïu.KS.  —  Je  n’irai  point  lui  faire  une  insulte  pu- 
blj([uo.  Je  me  oonlenterai  seulement  de  le  voir  aussi 
peu  qu’il  me  sera  possible.  La  société  d’un  jeune 
homme  qui  a  une  manière  de  penser  aussi  basse,  ne 
])t’Ut  me  con^'cnir  en  aucune  faron. 

Edocaeu).  —  01)  !  ce  n’est  pas  assez.  Tiens,  veux-tu 


que  je  lui  coupe  les  oreilles?  tu  n’as  <|u’à  dire  un 
mot. 

CiiAïua-s.  —  Ce  moi-là,  je  me  garderai  bien  de  le 
dire.  Ses  oi-eilies  ne  me  rendraient  pas  mon  chien. 

P 

EnouAiuo  —  Eli  bien  !  il  nous  reste  un  atilrc  ])arti  à 
]  rendre.  Falkland  a  une  douzaine  d’é|)agneüls  et  de 
lévriers;  nous  n'avons  (pi’à  les  empoisonner  à  notre 
tour-.  (Test  une  bonne,  revanche  qu’il  mérite. 

CiiAiiM-:s.  —  El  scs  pauvi'es  ebiens  i’ont-ils  mérité? 

EnocAnn.  —  Unoi  !  lu  veux  donc  laisser  sa  médian- 
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CiiARLKs.  —  Cela  tie  inc  regarde  point,  .le  ne  suis 
pas  son  bonncan.  C’est  assez:  |»our  moi  de  le  livrer  à 
sa  conscience, 

ÉnouAUD,  — Je  suis  )iicn  curieux  do  savoir  ce  qne 
mon  papa  va  penser  de  celte  av  enture.  Je  ne  m'étoiine 
])lns  s’il  eliercliait  toujours  à  nous  ilétonrner  d’une 
liaison  Irop  étroite  avec  ce  lâche  içarnenient. 

CiiAULKS.  —  C’est  une  |)rcuvc  (pie  mon  papa  savait 
lire  dans  son  mauvais  couir.  J’apprends  par  là  f[iic  je 
dois  consulter  mes  parents  dans  le  choix  de  mes  amis. 
Comme  ils  mit  plus  d’cxpéi  ience  que  nous,  ils  savent 
mieux  distinguer  les  Ijons  et  les  mauvais  c;  ractèi’es. 
Avec  leurs  sages  conseils,  j’espère  me  pré'server  des 
liaisons  dangereuses  qui  pourraient  me  corrompre. 
Mais,  Kdouard,  je  iieiise  qo’il  ne  faudrait  pas  dire  à 
mon  papa  riiidigue  action  de  l'alkland. 

FaouAiui.  —  Ct  [lourquoi  dmic  le  ménager? 

CiiAïu.ns.  —  Nous  le  ferons  mieux  rougir  par  un 
froid  mépris  que  par  nos  [daintes. 

CLiLLAmm.  —  Voilà  une  noble  façon  de  penser, 
mon  ami. 

CiiAuri-s.  — C'en  est  assez,  croyez-moi  :  parlons  de 
({ueique  chose  plus  agréable.  Nous  avons  aujourd’hui 
une  belle  soirée.  N’irons-notis  pas  faire  tiii  truir  dans 
les  champs  ? 

P- 

KnocAiu».  —  Un  moment,  s’il  te  plaît.  Uegarde,  re¬ 
garde.  Ne  vois-tu  rien  là-Iiaut  sur  cet  arbre? 

CuiLrACMi-:.  —  Il  me  semble  quej’aperçois  un  oiseau 


# 
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aire.  Il  s’agite  de  toutes  ses 


'd’iHi  i)luinagc  cxtr 
l'orces . 

Cfiaiiles.  “  Vraiment  oui,  il  est  pris  par  les  ailes. 

EanuAiii).  — Oîi  !  quel  bonheur!  C’est  le  perroquet 
de  Falkland  qui  s’ost  écliappé  de  sa  cage.  Je  le  recon¬ 
nais.  IMiisijue  nous  le  tenons  en  notre  pouvoir,  il 
payera  poin'  le  chien.  Son  maitre  ne  l’aurait  pas  donné 
pour  dix  guinées.  Il  va  être  bien  puni. 

CiiAKiÆs.  —  O  mon  cher  Edouard  I  la  pauvre  béte 
sourire.  Ciiillaumc,  fais-moi  le  plaisir  d’aller  deman¬ 
der  une  échelle.  Je  veux  monter  sur  l’arbre,  et  dé¬ 
gager  le  mallietireux  oiseau. 


EnoLiARn 


■? 


—  Pour  le  rendre  à  Falkland,  peut-être 

CiiAiïf.Es.  —  Sans  doute,  puisqu’il  est  à  lui. 

t 

Edoi'aiui.  —  11  a  fait  ]>érir  ton  chien,  et  tu  veux  lui 
sauver  son  perroFpict  ! 

CfiA!u.i-s.  —  Pouiajuoi  non?  Ah!  je  me  fais  une  joie 
de  pouvoir,  dès  ce  jour,  lui  rendre  un  service  pour  le 
mal  tpie  j’ai  reçu  do  lui. 

.Euocaiu).  ' —  Pi'cnds-y  donc  garde,  l^c  sort  ne  pourra 
jamais  te  servir  d’une  manière  plus  heureuse  pour  ie 


venger 


.le  regarde  bien  aussi  comme  uneven- 


Cmaiu.es,  — 

gcaiice  de  lui  montrer  que  mon  cœur  vaut  mieux  (|ue 
le  sien. 


F 

Edol'aîii).  —  (  lui  vraiment,  il  est  bien  ca])ablc  de  le 
sentir  ! 


!J:  PKTIT 
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CnAUi-Es.  —  !vii  ce  cfxs  je  le  lerai  pour  ma  propre 


"'ir' 


.l’avais  crie  au  jardinier  li'apporler  une 


.Elle 


arriva  en  ce  moment.  Chai'lcs  monta  lui- meme  tui 
rarbre,  où  le  porrotiuet,  en  s’abattant,  avait  cmliar- 
rassé  ses  ailes  entre  deux  branches  qui  le  retenaient. 
Il  parvint  à  le  dégager;  et  il  courut  aussitôt  chat- 


J 
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ger  un 


iT  î 


V  L  ü 


>  nii>]>orior  au 

—  Que  penses-tu  de  mon  frère?  médît  lùlouard  en 
le  voyant  s’éloigner  à  grands  pas. 

—  l*cu\-lu  le  blàmei',  lui  répondis-jo,  d’étre  si  gé¬ 
néreux? 


—  i\on,  sans  doute.  .AJais  je  ne  me  sens  pas  encore 
assez  parfait  pour  rimiler. 

—  H  ne  tient  qu’à  nous  de  le  devenir  avec  un  si  bon 
modèle. 

Charles  vint  bientôt  nous  rejoindre.  Son  visage  bril¬ 
lait  d’une  douce  satisfaction,  .le  n’ai  jamais  si  vive¬ 
ment  senti  combien  on  peut  goûter  de  |)laisir  à  faire 
le  bien.  O  ma  chère  maman,  conservez,  je  vous  prie, 
mes  lettres,  afin  que  je  puisse  les  relire  quand  je  serai 
(le  retour  à  la  maison.  Je  serais  bien  indigne  de  mon 
ami,  si  sa  conduite  ne  me  donnait  le  désir  et  la  force 
do  proitlcr  des  bons  exemples  que  je  i‘C(;ois  de  lui 
cliafpie  jour.  Je  voudrais  ([u’ils  fussent  connus  de  tous 
les  jeunes  gens  de  noli'c  âge.  Si  l’on  a  tant  tic  plaisir 
à  lire  les  lielles  actions  des  autres,  combien  n’en  au¬ 
rait-on  pas  davantage  à  les  faire  soi-méme  !  Oui,  ma 
chère  maman,  ce  sentiment  est  au  fond  démon  cœur, 
et  je  le  nourris  avec  joie,  pour  me  rendre  un  jour 
plus  digntj  de  votre  tendresse.  J’embrasse  ma  petite 
S(i;ur  à  travers  le  grand  espace  qui  nous  sépaie.  K  lie 
trouvera  bon  (juoj’y  revienne  à  deux  fois;  car  c’est 
moitié  pour  le  compte  d’Emilie,  et  moitié  pour  le 
mien. 


LE  PETIT  r.  HANIMSSON 


Cril.LAUME  ir-  A  SA  MllUR 


f.r*  10  si'plPiiilitT. 


Nous  assisk'iinos  !uci’,  ma  (•lièr(MiinîiKiii,  à  la  récolte 
des  fruits  d*au(oinn(‘.  l/air  clait  doux,  le  eiel  serein,  et 
l’on  entendait  rcleniir  loule  la  campagne  de  joyeuses 
(diansons,  accompagnées  ilii  lifrc  etdn  llageolei.  (’/é- 
tait  un  charme  de  voir,  à  (ra vers  la  verdure  des  a rh res, 
les  garçons  jai'diniers  en  vestes  Idar.clies,  grimper  sur 
les  branches  les  plus  élevées  pour  en  cueillir  les 


fruits,  tandis  <[ue  leurs  femmes  et  leurs  filles  les  re¬ 
cevaient  dans  lcui‘s  tabliers,  et  les  déjiosaient  ensuite 
dans  des  corheilles.  Nous  aussi,  nous  étioiis  occut>é3à 
dépouiller  les  rameaux  (|ui  ]»endaieiU  à  lahauteurde 
nos  bras.  Ces  travaux  avaient  un  air  de  fête  ([ui  pé¬ 
nétrait  le  cœur  de  plaisii*. 

Quelques  petites  paysannes,  assez  mal  vémes,  nous 
regardaient  à  travers  la  baie.  Une  d’elles,  lorsque  nous 
eûmes  hui,  vint  ajii)eller  le  jardinier  à  la  barrière,  et 
lui  parla  d’un  air  suppliant  en  tournant  quelquefois 
scs  regards  vers  mon  ami.  Charles  s’en  aperçut*  mais 
il  attendit  que  le  jardinier  eût  achevé  la  conversation  : 
il  lui  fil  signe  alors  d’approclier;  et  voici  la  .'^uite  de 
leur  entretien,  qui  vous  dira  mieux  la  cliose  que  lotîtes 


mes 
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Chaules.  —  Qu’est-ce  donc  que  cette  petite  fille 
vous  demandait  d’un  air  si  toucljant? 

Le  Jaiîdixieu.  — Vous  le  dirai-je,  monsieur? Tout 
le  monde  sait  ici  (|uc  vous  avez  un  cæur  ])étri  de  bonté, 
elle  me  priait  de  vous  demander  quelques  fruits  pour 
sa  mère  qui  est  malatle. 

CfiAui.ES.  — C’est  pour  sa  mère  qu’elle  demande? 
C’est  une  brave  enfant.  Allez,  et  doiinez-lut  autant  de 

I 

pommes  qu’elle  en  [)Ourra  portei*.  .le  me  fais  un  plaisir 
de  récompenser  son  amour  pour  ceux  de  qui  elle  tient 


la  vie. 

Le  .lARiHMEn.  —  Je  vais  donc  lui  donner  des  plus 
petites,  de  celles  qui  ne  sont  pas  d’un  si  bon  acabit. 

Ciiuu.es.  —  (Comment  donc,  mon  ami, .vous  voulez 
choisir  pour  une  pauvre  malade  précisément  ce  qu’il 
y  a  de  plus  mauvais?  Non,  non,  s’il  vous  plait.  Donnez- 
lui,  au  contraire,  de  ce  qu’il  y  a  de  meilleur. 

Le  .lAUitiNiEit.  —  Je  craignais  «pae  cela  ne  fit  tort  à 


votre  |)ro vision. 

m 

CnAiu.Es.  —  Ne  m’avez-vous  pas  dit  que  10 
n’a  jamais  été  plus  abondante  que  cette  année? 

Le  Jaudinieh.  —  Il  est  vrai,  monsieur,  nos  greniers 
vont  regorger  de  ricliesses. 


Charles. —  Lh  bien  !  de  cette  abondance  que  le  ciel 
nous  envoie,  donnons  au  moins  quelque  chose  à  ceux 
qui  iTont  rien. 

I.E  .Iardimer,  —  Ab!  mon  jeune  maître!  que  c’est 
avec  raison  que  tout  le  monde  vous  aime  et  vous  bo- 
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nore!  vous  è(es  la  boiUô  du  ciel  sur  la  terre.  Je  ne 


manquerai  point  de  vous  obéir  :  je  sms  in 
tout  ce  ([ue  vous  faites  ne  manque  jamais  de  recevoir 
rap|)rol)ation  de  vos  pareiils. 

Le  jardinier  courut  aussi  tnt  exécuter  ses  oialrcs* 

#  » 

Edouard  avait  entendu  son  frère;  il  s’en  approcha  et 
lui  dit  :  Je  ne  saurais  te  Màmcr  de  ta  liieiifaisance  ; 
mais  je  ne  puis  souffrir  ({ne  les  i^ens  du  peuple  aient 
toujoui's  ({uelqiie  chose  à  demamler. 

CiiA!uj-:s.  —  Eli!  mon  ami,  s’ils  ne  demandaient 
]ias  ce  (|ui  leur  manque,  au  lions-nous  l’attention  d'y 
songer  poureux?  Nous  demandnns  bien  tons  les  jours 
mille  choses  sujierfhies  à  nos  parents.  Laissons  du 
moins  aux  pauvres  la  liberté  de  nous  exposer  leurs 

'Soins. 


E.MiLiiv.  —  Cliarlcs  a  bien  laisnn.  No  serait-il  pas 
affreux  que  nous  eussions  tant  au  delà  de  ce  qu’il  nous 
faut,  même  pour  nos  plaisirs,et  que  les  pauvres  fussent 
dépourvus  des  premières  nécessités  de  la  vie?  Je  di- 

JT 

rai  ce  soir  à  maman  l’état  où  se  trouve  la  mère  de 


î 


i  sms  ijicn  sure  (ju 


LU  enverra 


des  secours. 

M.  Bartlet,  qui  en  s’avançant  vers  nous,  venait  d’en¬ 
tendre  les  dernières  paroles  d’Emilie,  lui  donna  des 
louana’cs  sur  son  humanité.  Charles  lui  demanda  si  les 


’.S 


pommes  étaient  unenourrîlui'e  saine  pour 

—  Oui,  sans  doute,  rè{)ondit  M.  lîartlet,  surtout  lors¬ 
qu’elles  sont  cuites.  Ce  fruit,  (jui  convient  à  presque 
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tous  les  tempéraments,  est  d’autant  plus  précieux  qu’il 
peut  se  conserver  pendant  une  grande  partie  de  rari- 
née.  Quelle  est  la  sagesse  et  la  l)onié  du  Créateur, 
(pii  prend  soin  de  nous  pour  l'iiiver,  lorsque  la  terre 
épuisée  n’est  plus  en  état  de  produire  les  fruits  déli¬ 
cieux  dont  elle  nous  a  nourris  pendant  Tété! 

(Hi!  ma  clièrc  niainan  î  je  serai  toujours  plein  de  re¬ 
connaissance  pour  le  Maître  de  la  terre,  qui  pourvoit 
aux  besoins  de  scs  enfants  avec  une  tendresse  si  géné¬ 
reuse.  Hélas  1  cependant,  combien  n’y  a-t-il  pas  d’en¬ 
fants  ingrats  tpii  dévorent  les  provisions  de  l’Iiiver 
sans  penser  à  la  main  bienfaisante  de  laquelle  ils  les 
ont  rerues!  Me  préserve  le  Ciel  d’étre  jainois  de  ce 
nombre,  moi  surtout  qui  lui  dois  tant  de  grâces  pour 
avoir  eu  en  partage  une  si  bonne  mère!  Oui,  maman, 
vous  me  le  feriez  aimer  quand  je  ne  posséderais  ([ue 
vous  sur  la  terre.  Uaignez  recevoir  l'iiommage  de  ces 
sentiments,  et  me  coniinner  ceux  dont  vous  voulez 
bien  m’honorer,  .le  vous  les  demande  pour  ma  petite 
sœur  et  pour  moi,  et  j’en  accepte  jiour  gage  le  pre¬ 
mier  baiser  qu’elle  recevra  de  votre  bouche,  puisque 
je  ne  peux  avoir  le  bonheur  de  le  partager. 

—  M.  Crandisson  vient  de  recevoir  en  ce 
moment  une  h;ttre  du  comte  de  premier  cham- 
belian  du  roi,  qui  mande  le  jeune  Charles  à  la  cour: 
on  ignore  pour  quelle  raison.  Mon  ami  port  demain 
pour  Londres  avec  iM.  liartîet.  Oh  !  combien  de  regrets 
va  me  coûter  son  absence!  Moi  ((iii  m’étais  fait  une  si 
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douce  liabitiule  de  le  voir  à  cluH]ue  iiisiaiil,  il  faudra 
que  je  j)nsso  des  jouniées  eiitirres  sans  le  voirel.  sans 
lui  parler!  Uui  sait  encore  pour  coini>ieii  de  temps  il 
s’éloigne  de  nous?  (Irandisson  n’a  point  Lrincpiié - 
(udes  siii*  le  sujet  de  ce  message.  La  ledrc  de  M.  h» 
comte  est  fVun  gracieuse,  et  ne  peut  ammiieer  i‘ien  de 
fàclieux.  Cependant  je  perds  mon  ami.  Il  n’y  a  que 
ridée  tle  son  bonlienr  cpii  jntisse  nie  consoler  do  notre 
scjiaration.  il  m’a  jironiis  de  m’éci'ire.  tdi!  ma  chère 
maman,  avec  (luelle  joie  je  vous  enverrai  une  cü])ie 


de  toutes  scs  letti 


■j-i  11 


es  : 
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Lp  eu  sojili’'mliiv. 

.le  m’emtiresse,  ma  chère  maman,  de  vous  envoyer, 
comme  je  vous  l’ai  promis,  une  copie  de  la  [iremière 
lettre  que  je  reçois  de  mou  ami  Charles.  Vous  y  v^errez 
les  aventures  de  son  vovaiio  et  son  arrivée  àl.ondi’es. 


I.  t.. 


J’attends  avec  impatience  les  pî’emicres  molu  elles  (pi'il 
doit  me  donner  :  mon  cûiur  me  dit  qn’e!U:s  seront  heu¬ 
reuses.  Jugez  de  rempressemeiiL  (piej’aurai  avons  en 
faire  part.  IMcin  decoLte  douce  espérance,  je  vous  em¬ 
brasse  avec  plus  de  tendresse  encore,  vous  et  ma  petite 


sœur. 
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ClIAltLKS  C.RAMUSSOA  A  (ilMLLAUM!:  D  ?^O.N  AMI 

Le  18  .sojiiciM])fe. 

.le  MC  sais  encare,  mon  cher  ami,  ce  que  produira 
notre  vovaufe  à  Londres.  Les  commencements  de  notre 
exjiédition  n’ont  pas  été  fort  heureux.  Des  esprits  su¬ 
perstitieux  pourraient  croire  que  cela  ne  présage  rien 
de  bon  pour  la  suite;  mais  nous,  mon  cher  Guillaume, 
qui  avons  reru  de  nos  parents  des  instructions  plus 

irarderons  bien  de  nous  laisser 


sensecs,  nous  nous 


abattre  |)ar  ces  vains  [tronosücs. 

A  peine  avions^nous  fait  quehjucs  milles,  que  T  un 
de  nos  chevaux  s’arrêta,  sans  vouloir  aller  plusavant. 
Le  postillon  crut  vaincre  sa  rcsistancc  en  lui  donnant 
de  rudes  coups  de  fouet  :  ce  ([ui  me  fit  de  la  peine, 
parce  <|ue  je  ne  puis  voir  traiter  durement  un  animal 
aussi  doux  et  aussi  utile.  On  ne  tarda  guère  à  s’aper¬ 
cevoir  (|ue  la  pauvre  hète  était  cnclouce,  et  qa’ainsi  11 
n’y  avait  point  de  sa  faute.  11  fallut  se  traincr  lente¬ 
ment  jusqu’à  la  ]>ostc  la  plus  voisine.  F^es  chevaux 
fraisque  l’on  nous  donna,  nous  menèrent  avec  plus  de 
vitesse;  mais  vers  le  milieu  de  la  route,  dans  un  che¬ 
min  raboteux,  ressicu  de  notre  voiture  vint  tout  à 
coup  à  SC  rampre  :  heureusement  il  ne  nous  en  arriva 
aucun  mal.  Il  n’y  avait  pas  de  maison  dans  te  voisi- 

P 

nage;  et  nous  ne  vîmes  d’autre  parti  à  prendi’eque  de 
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descendre  de  voilure  et  d’aller  à  pied.  Je  me  serais 
fort  aisément  consolé  pour  moi-mèine  de  eel  accidcnl; 
mais  j’en  fusaCHigé  pour  notre  digne  ami,  llartlet.Le 
froid  et  l’initnidiié  de  l’air,  ainsi  (pie  la  fatigue  de  la 
marche,  me  donnèrent  des  inquiétudes  pour  sa  santé. 
Le  soleil  éiait  déjà  près  de  se  coucher,  et  nous  allions 
lentement,  suivis  de  notre  domestique  Henri.  La  pluie 


coinmen(;a  hieiitùi  avec  une  extrême  violence.  Lnlin, 
après  une  demi -heure  de  marclie,  nous  apenuimes,  à 
notre  dioite,  une  petite  maison  peu  éloignée  du  grand 
chemin.  Nous  y  fûmes  reçus  par  uu  honnête  labou¬ 
reur,  courbé  sous  le  poids  du  travail  et  des  aimées,  et 
par  femme,  qui  n’était  guère  plus  jeune  (jue  lui. 
Ces  braves  vieillards  et  leurs  enfants, nous  accueillirent 
avec  beaucoup  de  bonté.  Les  lils  ainés  coururent  aus- 
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iitùt  clicrclier  un  charron  dans  le  voisinage^  cL ils  allè- 
reiiL  ensemble  vers  la  voiture  pour  aider  le  postillon 
à  la  raccommoder  de  son  mieux.  On  n’acheva  de  la 
réj)arer  ({u'assez  avant  dans  la  soirée,  fl  était  timp  tard 
pour  nous  remettre  en  route.  Il  fut  dune  résolu  que 
nous  passei  ions  la  nuit  dans  cette  pauvre  cabane  <pii, 
dans  cette  circonstatice,  me  parut  aussi  bonne  pour 
nous  (ju’un  licbe  palais.  Pendant  ([ue  la  jeune  liüe 
nous  j)réparait  un  simple  repas  :  31essieurs,  nous  dit 
le  vieillard,  ri’ayez  aucune  iiupiiélude;  nous  vous  cé¬ 
derons  notre  lit,  dans  lequel  vous  pourrez  goûter  !e 
repos  (pli  vous  est  jiécessaire  pour  continuer  votre 
route.  M.  llartlci  ne  voulait  pas  se  rendre  à  celte  pro- 
l)osiLiün  ;  mais  notre  liûte  et  sa  femme  lui  lirent  tant 
d’instances,  ({u'ils  vinrent  à  bout  de  le  persuader.  On 
n’avait  niîs  que  deux  couverts  sur  la  table.  lîai’Llet 
s’en  aperçut,  et  leur  dit  :  Kst-ce  que  vous  avez  déjà 
soLipé,  mes  amis?  —  xNon,  pas  encore,  monsieur.  — 
Eh  bien  !  il  faut  que  nous  mangions  tous  ensemble; 
notre  ret)as  en  sera  ])lu3  joyeux.  —  Nous  n’aurîons 
pas  osé  jirendrc  cette  liberté,  monsieur,  lui  répondit 
le  vieillard;  mais  puiscpie  vous  rordonnez,  vous  serez 
obéi.  Le  rustique  repas  fut  aussitôt  mis  sur  la  table. 
Cil  bon  morceau  de  rôti,  un  plat  do  légumes,  du 
beurre,  du  fromage  et  quelques  fruits,  ce  fut  tout  : 
mais,  tu  peux  m’en  croire,  je  n’ai  jamais  fait  un  meil¬ 
leur  souper  de  ma  vie.  J’ai  dormi  toute  ceite  nuit  d’un 
si  boa  sommeil,  que  M.  Bartlet  a  eu  de  la  peine  à  me 
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réveiller.  .ïe  viens  de  faii'c  un  déjeuner  cxcelleni,  et  je 
profiLo,  pour  féerii’e,  d’un  müiueiit  (jue  M,  lUiriJet 
vieiudo  prendre  pour  nller  retnereier  nos  hnicsel  leur 
(énioigncr  notre  reooniinissanco.  .lu  suis  obligé  de  le 
quittei*;  niais  a|U‘è3  notre  première  visiteà  iM.  lecomte 
je  nremjircsserai  de  te  donner  di' mes  nouvelles.  Mille 
respects  à  mon  papa  cl  à  m'unan,  et  mille  tendres 
amitiés  à  mon  frère  et  à  ma  so'ur. 


■  Je  t’embrasse,  et  suis  à  toi  pour  la  \  io. 


tàlAlU.J'S  ('il'.AMiISSON*, 
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Je  vous  le 


•  t 


ns  nicn,  ma  cnerc  maman,  qnej  au 


rais  de  lionnes  nouvelles  à  vous  apprendre  de  mon 
ami  Cliarles.  Voici  la  cojtie  de  la  lettre  (ju’il  \  icnt  de 
m’écrire,  et  de  celle  «pie  M.  Harilet  écrit  à  M.  tîran- 
disson.  A  peine  aurai-je  le  (enr])3  de  vous  les  trans¬ 
crire  pour  le  départ  du  courrier.  Je  voudrais  bien  eo 
pendant  pouvoir  vous  exprimer  toute  la  joie  dont  mon 
cœur  est  [ilein.  Je  ne  puis  que  m’écrier  :  Quel  lion- 
lieur  pour  moi  do  voir  mon  ami  beureux,  et  de  l’écrire 


a  ma 


'  ii'j t>ji 


e  maman  : 


f 
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EllAHLES  r.UAAlJlSÿO.N  A  CUIEEAUME  Ir",  SON  AMI 


Loiulrcs,  le  'il  (lêcoinhrc. 


l'oarrais-tu  jamais  deviner,' mon  cher  ami,  quel  a 
été  l'objet  de  mon  voyage  en  cette  ville?  Oh  non,  sans 
doute,  puisque  moi -même  je  n’ose  encore  le  croire. 
Eh  bien  !  c’est  par  l’ordre  du  roi,  qui  vient  de  me 
donner  le  titre  de  comte  et  de  m’honorer  d’une  place 
distinguée  auprès  de  ses  enl'anls.  -le  ne  sais  qui  peut 
me  valoir  ces  honneurs.  On  veut  me  [lersuader  (juc 
j'en  suis  redevalde  à  ma  conduite  ;  mais  il  me  semble 
que  je  n’ai  l’ait  en  cela  que  remplir  mon  devoir,  et  que 
le  devoir  seul  ne  mérite  pas  de  récompense.  Ainsi  je 
ne  regarde  ce  qui  vient  de  m’arriver  que  comme  une 
])ure  grâce  tlu  Ciel  (pii  veut  payer  les  vertus  de  mes 
dignes  parents.  C’est  pour  eux,  bien  plus  que  pour 
moi,  quejcm’en  réjouis.  M,  liartlet  écrit  à  mon  papa  : 
tu  entendras  sans  doute  lire  sa  lettre.  A  [jieinc  ai-je 
le  temps  de  t’assurer  que  je  suis  pour  la  vie  ton 
fidèle  et  tendre  ami. 

CiuriLES  Giîamussox. 


Li:  PKTIT  (;UANl>!SS(K\ 


liAUTIJ/r  A  >1 


(  I  H  A  l  >  l  S  S  n  A 


■ 

i 


.Monsieur  et  cher  aitii 


Uuclle  heureuse  nouvelle  j’ai  à  vous  annoncer,  et 
combien  le  cœur  de  madame  tlrandisson  va  tressaillir 
de  joie!  Voti'c  aimable  lils...  nh  1  \ou?  méritez  bien 
les  laveurs  dont  le  Ciel  rccomiK  iist^  sa  conduite,  .le 
vous  l’ai  toujours  dit  (ju’il  était  destiné  à  i*em[dir  votre 
vie  des  plus  douces  jouissaïu'cs.  Si  jeune  ericorc,  être 
l’objet  dos  grâces  de  son  son\crain,  cl  voir  tous  les 
honnêtes  gens  y  applaudir!  (Un,  certes,  il  n’est  ici 
personne  tjui,  aitrès  l’avoir  vu,  ne  le  trouve  digne  de 
soti  Imnbeur.  Mais  c’est  trop  vous  tenir  en  suspens 
sur  sa  brillante  destinée.  Apprenez  doue  ipic  le  roi 
vient  de  l’honorer  du  titre  de  comte,  et  de  le  placer 
en  qualité  d’émule  au|>ré3  de  scs  curants.  Le  comte 
de  ***,  dont  la  femme  est  somr  du  major  Arthur,  à 
(jui  Charles  a  sauvé  la  vie,  a  l'eprésenté  voti’e  lils  a 
Sa  Majesté  sous  des  traits  si  avantageux;  il  lui  a 
rendu  un  si  bon  témoignage  de  son  esprit,  de  seseon- 
naissances  et  de  ses  sentiments,  que  le  roi  a  tlésîré 
de  le  voir  ;  et  c’est  d’après  celte  première  entrevue 
qu’il  vient  de  le  Cünd>ier  de  ses  faveurs. 

I.e  comte  qui  a  introduit  Charles  au|)rès  do  Sa  Ma¬ 
jesté,  et  (jui  est  resté  à  cette  audience,  déclare  qu’il 


\  * 
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n  a  jamais  vu  accueillir  personne  d’un  air  si  gracieux. 
Le  roi  a  daigné  lui-mémc  le  présenter  à  ses  enfants 
iju  il  avait  fait  appeler.  Votre  aimal)le  lils  a  répondu  à 
toutes  les  (juestions  qu’on  lui  a  faites  avec  une  liberté 


respectueuse  et  une  noblesse  d’expression  étonnante  à 
son  âge.  Les  jeunes  princes  auraient  voulu  qu’il  fût 
resté  dés  ce  moment  auprès  d’eux  ;  mais  il  leur  a  re¬ 
présenté  qu’il  avait  besoin  de  passer  encore  auelque 
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temps  dans  la  maison  do  son 
ses  instructions  et  sc  l’omlrc 


père  pour  proliier  de 


Ci 


e  l’e 


aux  vues  (pie  l’on  a  sur  lui. 

II  m’a  avoué,  en  sortant,  ([u’il  avail  eu  une  antre 
l’aison  pour  demanJer  ce  délai  :  c’est  (pie  son  ami 


(jLiillaume  n’ayanl  plus  ([ue  trois  mois  à  [tasser  (Ui 
Angleterre,  il  auraiteu  trop  de  r(‘g‘ret  pour  se  S(']t:irer 
de  lui  avant  ce  terme.  Ainsi,  vous  le  voyez,  Jamais  sa 
présence  d’esprit  ne  raltandonnc,  et  les  sedmMions  de 
la  fortune  ne  lui  font  jtoiiit  (tultlier  ce  (pi’il  doit  à 
ramilit'. 

iM'.  le  comte  vient  de  donner  aujourd’îinî  un  grand 
repas  en  l’Iionneur  de  votre  lils.  (iliarles  a  r’eçii  les 
compliments  de  la  compagnie  avec  amant  de  grâce  ipie 
de  noltlesse.  Les  louanges  rpi’il  a  recaics  ii’oiit  pas  fait 
naîti*e  en  lui  le  moindi’e  sentiment  d’orgueil,  et  il  a 
laissé  tout  le  monde  dans  rencliantemetu  do  ses  (pra- 
lités  aimables.  Ae  croyez  [loiiil,  monsieur  et  cher  and, 


({Lie  mon  attaenement  [tour  vous  et  [tour  vttir*;  1; 
me  fasse  parler  do  votre  fils  avec  tro|t  d’emliou- 
siasme  ;  vous  recevrez  les  mêmes  témoignam'S  eu  sa 
faveur  ilans  la  lettre  (pic  M.  le  comte  doit  vous  écrire. 


*  rem- 


Noüs  passerons  encore  cin({  à  six  jours 
plir  (pielques  devoiis,  et  je  ramèuei'ai  dîuis  vos  bras 
le  digne  objet  de  voire  teiulresse. 
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^^*“*'^*  Ig  conitc  vient  de  me  ftiire  rouvrir  ma 
lettre  pour  vous  annoncer  qu’Edanard-a,  dès  ce  mo¬ 
ment,  une  lieutenance  dans  le  meme  régiment  que  le 
major  Artliur,  dont  il  est  colonel- 
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nian,  de  vous  citvover  l'aulre,  our 
une  eopic  do  la  leUre  dedharles  et 
de  ccjlc  de  M.  lUirtlel,  que  je  n’eus 
1^'  temps  de  vous  faire  t>ai't  des 
réllexious  que  la  foruiue  do  mon 
ami  a  fait  naître  dans  mon  esprit,  .le  sens  que  je 
ne  finirais  pas  aujourdliui,  si  j’cntre|)rei)ais  de  vous 
dire  toutes  mes  pensées.  Il  m  est  plus  facile  et  plus 
doux  de  tacher  de  vous  peindre  comhien  j’ai  été  sen¬ 
sible  au  souvenir  qu’il  a  gardé  de  notre  aniitié.  Com¬ 
ment!  dans  la  craiiite  de  se  séparer  de  moi  avant  le 
terme  qui  m’est  prescrit,  résister  aux  désirs  des  jeunes 
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princes  et  sacrifier  lesagrcmenls  dont  il  aurait  pu  jouir 
dès  ce  rnoinent  à  la  courl  Ahl  il  ii’a  point  fait  ce  sacri¬ 
fice  à  un  ingrat!  Vous  saviez,  maman,  si  je  l’aimais  ! 
Vous  avez  vu  dans  toutes  mes  lettres  si  clics  sont  pleines 
de  ma  tendresse  pour  lui,  Kh  bien  !  il  m’est  encore  de¬ 
venu  mille  fois  plus  cher,  .l’ai  trop  senti,  depuis  son 
absence,  combien  il  est  nécessaire  à  mon  bonheur. 
.Malu’ré  toutes  les  caresses  de  M.  et  madame  t'.randis- 

O 

son,  malgré  les  amitiés  d' Edouard  etd’Érnilie,  je  trouve 
<|u’il  me'manquc  à  tous  les  moments  tbi  jour.  Il  me 
semble  que  je  n'ai  plus  que  la  moitié  de  ma  vie.  Je  n’ai 
d’autres  ressources  ([uode  m’occuper  sans  cesse  pour 
lui.  Oui,  maman,  tous  les  travaux  (jiic  nous  faisions 
ensemble;  je  les  fais  à  présent  tout  seul,  afin  que  son 
absence  ne  s’y  fasse  pas  sentir,  .l’ai  remué  tout  son  jar¬ 
din,  je  l’ai  orné  de  Heurs  de  la  saison,  pour  qu’il  vole, 
à  son  retour,  les  soins  (jue  j’ai  donnés  à  ce  (pii  l’iiité- 
l'csse.  .l’ai  continué  îa  copie  qu’il  a  commencée  d’une 
suite  de  dessins  d’arcliitccture  :  ils  ne  seront  pas  aussi 
bien  que  s’il  les  avait  faits;  mais  ils  sont  mieux  (lue 
si  je  les  avais  faits  pour  moi.  Je  suis  sur  que  son  amitié 
excusera  la  faiblesse  de  mes  crayons,  et  (pi’il  les  verra 
avec  plaisir  dans  son  recueil.  J’ai-aussi  iranscrit  sui- 
ses  livresde  musique  des  airs  nouveaux  (pii  nous  sont 
venus  depuis  son  départ.  J’ai  rangé  ses  li\  res  dans  sa 
bibliotlièque,  j’ai  nourri  ses  oiseaux,  j’ai  donné  ([üchpie 
ebose  à  scs  pauvres;  enfin  j’ai  taché  de  faire  tout  ce 
(ju’il  aurait  fait  bii-mcme.  C’est  dans  ces  moments  que 
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j’ai  senti  mieux  que  jamais  ce  que  vous  ne  cessiez  ilo 
me  dire,  comiiien  le  travail  nous  est  nécessaire  pour 
nous  distraire  de  nos  cliagi'ins.  Ali  !  s’il  m’avait  fallu 
vivre  dans  tout  cet  inli'rvalle  sans  occupa  lion,  <[ue 
j’aurais  été  à  plaindre  !  J’ai  tâché  de  ne  me  laisser 
aucun  instajU  de  vide  ilans  la  journée,  de  peur  qu’Ü 
ne  se  remplit  de  ma  tristesse  :  je  vous  en  envoie,  pour 
témoignage,  une  petite  pièce  sur  h‘s  J  ntnfaije.'i  d/f  l'ra- 
rait,  que  je  viens  de  traduire. 

Adieu,  ma  cliérc  maman  :  lorsque  mon  ami  est  loin 
de  moi,  je  sens  douhiement  le  regret  d’élre  éloigné 
de’vous.  Je  n’ai  pour  toute  consolation  (pie  de  savoir 
que  vous  m’aimez,  et  de  sentir  cottibien  je  vous  aime. 


LES  AVANTAGES  DU  TRAVAIL 


Non-seulement  M.  Iiorville,  riche  fahricont,  ennemi 
infatigable  de  l’oisivcié,  consaci"iit  la  jmii  iiée  entière 
au  tra\  ail,  mais  encore  il  avait  soin  de  tenir  en  exer¬ 
cice  tous  les  gens  de  sa  maison,  tîicnfaisant  envers 
ceux  à  qui  des  inlirmiiés  ou  un  grand  âge  ne  lais¬ 
saient  plus  îa  force  de  s’occuper,  il  était  sans  pitié 
pour  ces  roînistes  fainéants  qui  venaient  mendier  à 
sa  porte;  il  leur  demandait  pourquoi  ils  ne  travail¬ 
laient  pas;  et  lorscpi’ils  s’en  excustiient  sur  ce  «ju’ils 
ne  trouvaient  pas  d’ouvrage,  il  leur  en  offrait  dans 


li-2 


rr.uvuKs  \)K  I!I-:iu)L'i.\ 


ses  manufaetures  ;  mais  lorsqu’on  l’avait  une  fois 
refusé,  il  MC  failait  plus  se  présenter  devant  lui. 

Il  ne  laissait  ouvrir  ni  fermer  un  ballot  de  marchan¬ 
dises  sans  obliger  François  et  llobert,  ses  enfants,  d’y 
|)rêtcr  la  main.  Il  avait  un  jardin  assez  vaste  derrière 
sa  maison.  Pendant  rélé,  il  y  faisait  travailler  ses  fils 
sous  les  yeux  du  jardinier  ;  et,  pendant  l’Iiiver,  il  leur 
donnait  à  faire  de  petits  ouvrages  en  carton  ou  au  tour. 

Ses  trois  filles  n’avaient  nas  nUis de  Icmpsà 


à  l'oisiveté  :  elles  étaient  chargées  de  tous  les  détails 
du  ménage  <pii  convenaient  à  leur  sexe. 

Poui'  mieux  exciter  et  soutenir  leur  zèle,  Dorvillc 
j)ayait  à  chacun  son  ouvrage,  et  il  avait  soin  d’ac- 
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distiiîgué  ))ar  son  activité.  C’était  avec  ces  petits 
profits  (jueles  enfatUs  trouvaient  le  moyen  de  fournir 
aux  dépenses  de  leurs  plaisirs  et  do  leur  entretien. 

On  n’cntomJait  jamais  parmi  eux  de  mauvais 
propos  et  de  (juerelles.  Ils  jouissaient  d’une  santé  par¬ 
faite;  et  cbatiuejour  amenait  de  nouveaux  plaisirs,  en 
leur  faisant  goûter  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Si  les  garçons  apportaient  à  leurs  sœurs  un  bouquet 
d’œiiiet  ou  de  jacinthes,  cueilli  dans  leur  parterre, 
ils  en  recevaient,  à  leur  tour,  des  manchettes  ijrodées, 
(les  bourses,  des  cordons  de  canne  ou  de  montre,  ou¬ 
vrage  do  leurs  mains  industrieuses.  S’ils  présentaient 
a((  dessert  des  fruits  venus  sur  de  jeunes  arbres  ({u’ils 
avaient  plantés  et  greffés  eux-mémes,  ils  avaient  la 
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satisfaction  d’entendre  leurs  parents  en  faire  l’éloge, 
en  apprenant  à  leurs  amis  à  qui  ils  en  avaient  obli¬ 
gation.  Alors  cliacun  prenait  son  verre,  et  les  convives 


en  choiiir  buvaient  à  la  santé  des  petits  jai'dinici 


"S 


Tous  les  ans  on  célél)rait  dans  la  famille  sept  jours 
de  fête  extraordinaires;  savoir,  le  jour  de  naissance 
de  chacun  des  cinq  enfants,  et  celui  de  leur  père  et 
de  leur  imrc.  On  y  voyait  régnera  l’cnvi  la  teiuli’essc 


et  le  plaisir.  C’était  surtout  pour  la  fête  de  leurs  parents 
que  les  enfants,  animes  d’une  louable  émulation,  cher- 


I 


Hi 
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chaientà  se  surpasser  ies  uns  les  au(res  par  la  richesse 
de  leurs  liominages.  ï.es  jeunes  garçons  venaie 
des  ouvrages  de  carton  bien  vernissés,  ou  des  bijoux 
d’ivoire  et  d’él>ène  artisteinent  travaillés  an  tour.  Los 
jeunes  demoiselles  présentaient  des  ouvrages  en  bro¬ 
derie  qu’elles  avaient  travaillés  on  secret.  Leur  père 
et  leur  mère,  comme  on  l’imagine  sans  jieine,  n’ou- 
bliaient  }>as  de  répondre  à  ces  cadeaux.  Ils  donnaient 
ordinairement  à  leurs  enfants  un  joli  repas,  auquel 
on  invitait  tous  leurs  petits  amis.  La  fêle  se  terminait 
toujours  cMi  un  bal,  où  celle  mvc  jeunesse,  excitée 
par  la  musique,  se  trémoussait  à  ravir;  et  les  j>arcnt3 
étaient  transportés  de  joie  en  voyant  leurs  grâces  natu¬ 
relles  et  leur  folâtre  gaieté. 

Uui  croirait  que  ces  enfants  eussent  jamais  pu  se 
dégoûler  d’un  genre  de  vie  aussi  doux?  C’est  pour- 
tant  ce  (pii  arriva.  Frait(;ois,  un  jour,  était  allé  faire 
visite  à  scs  petits  cousins.  Il  revint  à  la  maison  avec 
une  j)Iiysionomie  cliagrinc.  Son  père,  qui,  sur  quel- 
(pics  paroles  indirectes,  comjrril  d’abord  le  sujet  de 
ses  soucis,  lit  semblant  de  ne  pas  s’en  apercevoir. 
Cependant,  comme  François  avait  encore,  le  lende- 
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main,  le  meme  fonds  de  tristesse,  M.  Dorville  l’ayant 
engagé,  après  le  dîner,  à  faire  avec  lui  une  visite  à 
ses  j)épiniùres,  ils  eurent  ensemldc  renlretien  suivant: 

M,  Douvillk.  — Qu’as-tu  donc,  mon  clier  tù’ançois? 
•le  suis  intjuictde  l’air  de  langueur  que  je  vois  répandu 
sur  la  physionomie. 
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Fl  iANÇOIS,  affectant  une  mine  riantp. 


Ce  n’est  rien  dn 


tout,  mon  j)apa, 

^r.  hoRviLLi-:.  —  Tu  as  beau  vouloir  sourire,  tu  ïi’as 
pas  la  figure  aussi  gaie  qu’à  rordinairc. 

François.  —  Je  ne  saurais  en  disconvenir. 

M,  —  Fst-cc  que  tu  aurais  quelque  sujet 

de  tristesse  ? 

FiivNcois.  —  Oh  !  si  i’osais  votis  le  dire! 

•* 

M.  DauviLi.K.  —  Ci  aindrais-tu  de  rn’oiu  rir  ton  cœur? 
Ne  suis-je  pas  ton  ami? 

François.  — C’est  que  vous  nie  grtmderie/.  peut-elre. 

M.  hoRvn.LE.  —  Moi,  te  gronder?  Tu  sais  ipie  ce 
n’est  ni  dans  mes  jiriiicipcs,  ni  dans  mon  caractère* 

François.  —  Il  est  liîcn  vrai  :  mais,  tenez,  mon 
papa,  laissez-moi  mon  secret. 

M.  Dorvii.lï'.  —  ]\)iii'(|noi  donc,  puisipi’il  t’al’lligc? 

François.  — -  C’est  ([ue  vous  ne  voudi  iez  pas  remé¬ 
dier  à  mon  chagrin. 

tu  penses  que  j’ai  nierais 


M.  PORVII.LE.  — 

mieux  te  voir  triste  (pie  content?. le  croyais  t’avoir  fait 
] (rendre  une  autre  idée  de  ma  tendresse. 

François.  —  O  mon  papa,  (pie  dites- vous!  Non, 
non,  je  sais  que  vous  ii’avez  pas  de  plus  grande  joii* 
que  de  nous  voir  joyeux. 

M.  Douvili-e.  ■ —  Je  ne  vois  donc  pas  ce  qui  t’em[)éclie 
de  me  faire  la  conlidence.  Tiens,  arrangeons-nous. 


Conte-moi  ta  peine,  et  moi  je  te  promets  de  faire  tou 


ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour 


iper. 


f  > 
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Fu.\n<;()I5.  —  Eh  bien,  mon  papa,  puisque  vous  le 
voulez.,  il  faut  que  je  vous  le  dise.  Vous  nous  tenez  à  la 
chai  ne  comme  des  esclaves,  pour  nous  l’aire  travailler 
du  matin  au  soir.  Vovez  mes  cousins,  comme  leur 
papa  leur  laisse  prendre  tlu  bon  temps.  Est-ce  que 
nous  ne  potirrions  ])as  en  avoir  aussi  bien  qu’eux? 

M,  Ibavu.Li-.  - — Quoi  !  mon  cher  lils,  c’est  là  tout 
ce  (|ui  te  chagrine?  11  n’est  rien  de  plus  facile  que  de 
te  contenter.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  te  faire 
travailler  malgré  toi  :  tu  es  le  maître  de  prendre  du 
repos  jusqu’à  ce  que  tu  vicimes  me  [)rcsser  toi-méme 
de  te  rendre  à  tes  occupations. 

François,  fort  content  de  jouir  de  cette  liberté  de 
l’aveu  de  son  père,  employa  le  reste  de  la  journée  à 
baguenauder  çà  et  là  dans  le  jardin. 

ftl.  Dorvillc  se  levait  tous  les  jours  de  très-bonne 
beure  ;  et,  lorsque  la  matinée  était  belle,  il  se  plaisait 
à  faire  un  tour  tic  ])romcnade  dans  la  campagne  avec 
celui  de  ses  enfants  qui,  la  veille,  avait  été  le  plus  do¬ 
cile  et  le  plus  appliqué  à  son  travail. 

J.c  lendemain  de  cet  entretien,  l’aurore,  en  se  le¬ 
vant,  annonça  la  plus  belle  matinée.  M.  Dorville  se  dis- 
j)Osait  à  sortir.  François  l’entendit  ;  et  quoirju’il  sentît 
en  lui-même  qu’il  n’avait  guère  mérité  d’accompagner 
son  père,  il  se  leva  précipitamment,  et  vint  lui  demander 
la  permission  de  sortir  avec  lui.  M.  Dorville  y  con- 

V 

sentit  volontiers.  Ils  allèrent  s’asseoir  au  sommet  d’tme 
colline,  d’on  l’on  découvrait  toute  la  campagne  des  en- 
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virons.  CV'lait  dans  les  preiuiers  jour  du  priiueinps. 
Les  prairies  qui,  un  mois  auparavanl,  tHaicnt  encore- 
cnse.vclies  sous  la  iieî^c,  éLalaienl  la  plus  idatile  ver¬ 
dure.  Les  ai'liros  desbocag'es  se  couvraient  d’un  Ccuil- 
lag'e  tendre;  ceux  des  verii'crs  se  paraient  de  Heurs 
Hanches  et  paur[)rées.  L’oi-eillc  n’claiL  plus  déchirée 
des  simenients  aigus  de  i'afjuilon;  on  n’entendait  re¬ 
tentir  les  airs  ([ue  du  lainage  des  oiseaux  ;  on  voyait 
les  brebis  et  les  jeunes  chevaux  bondir  sur  les  gras 
pâturages.  Le  laboureur  parcourait  ses  sillons  en  fai¬ 
sant  résonner  les  échos  de  ses  chants  joyeux.  Lue  foule 
de  voyageurs  était  répandue  sur  tous  h's  chemins 
d’alentour  ;  les  uns  conduisaient  d’énormes  voitures 
chargées  deldé,  de  vin  onde  marchandises  ;  les  autres 
portaient  sur  leur  léte  des  corheilies  jdeines  d’hetljes 
et  de  Heurs,  hc  jeunes  paysannes  semî)laient  marcher 
en  cadence,  la  tête  couronnée  de  vases  de  lait.  'l'ouS' 
s’avançaient  à  grands  pas  vers  les  ])ortes  de  la  ville,, 
qui  venaient  de  s’ouvrir  poui*  les  recevoir,  François, 
ému  |)ar  ce  tableau,  sentit  son  cœur  tressaillir  d’ailé- 

se  jeta  dans  les  bras  do  son  père  en  s’écriant  : 
O  mon  pa|)a,  la  délicieuse  matinée  !  Que  je  vitus  re¬ 
mercie  du  plaisir  (jne  je  goûte  on  ce  moment! 

M,  Duuviiu.K,  —  Si  tous  nos  amis  étaient  ici  pour  cu' 
jouir  avec  non? !  Je  suis  fâché  que  nous  idayoïis  pas 
j)ri3  les  cousins  en  |)assant  devant  leur  porte. 

FiiAxçois.  — -  (Hi!  ils  sont  encore  au  lit  pour  deux 
ou. trois  heures  au  moins. 


grosse. 


1  iS 
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31.  Dokvili.e.  —  Kst-il  possible?  Ils  passent  donc 
une  punie  de  la  journée  à  dormir  ? 

Fiîançois.  —  Je  suis  allé  quclipiefois  leur  faire  visite 
à  neuf  heures  du  matin;  à  peine  avaient-ils  les  yeux 
ouverts. 

Douvjli,!-.  — 

sort  te  paraît  digne  d’envie? 

Fiîançuis.  —  Non  vraiment,  inon  papa  ;  si  je  dor 


Sans  doute,  en  ce  mornent,  leur 


comme  eux,  je  ne  jouirais  pas  du  plaisir  ipie  je  sens. 

Doiivii.LC .  —  Voilà  un  avantage  de  l’amour  du  travail. 
Il  nous  réveille  d’assez  bonne  heure  ]>oui‘  nous  faire 
goûter  le  charme  d'une  belle  matinée. 

FiiAxr.ûis.  —  Mais,  mon  ])apa,  est-ce  i|uc  je  ne  pour¬ 
rais  pas  me  lever  de  bonne  heure  sans  travailler? 

31.  lIouviLLK.  —  Et  que.  ferais-tu? 

FiiAXçois.  —  J’irais  me  lU’omcncr  taniùt  d’un  côté, 
tantôt  de  l’autre.  Anjourd’liui,  je  monterais  sur  le 
sommet  de  la  colline;  demain,  je  m’enfoncerais  dans 
la  forêt;  utic  autre  fuis, j’irais  m’asseoir  au  bord  de  la 
rivière, 

3f.  Douvilli-,  —  C’est  fort  bien,  mon  ami;  mais 
nous  n’avons  que  trois  cent  soixante-ciruj  jours  dans 
ronnéc  :  si  nous  en  retranchons  toutes  les  matinées 
froides  et  htimidcs,  à  peine  en  restera-t-il  soixante- 
cinq  (jLii  soient  aussi  belles  que  colle  d’aujourd’hui. 
Iras-tu  te  promener  le  matin  lorsqu’il  fait  du  brouillard, 
lorsqu’il  tombe  de  la  pluie  ou  do  la  neige,  ou  qu’un 
vent  impétueux  souflle  la  gelée  et  les  frimas? 
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FiiAxçois,  — Oli!  non  celles;  ce  viiaîn  tcni[is  me 


ferait  bien  ^ite  jiasseï-  le  goût  de  la  pn» 

M.  DouviLLn.  —  Que  forais-tu  donc  les 


s 


aulres  matinées,  si  tu  ne  travaillais  pas? 
l’îiANçois.  —  .le  n’en  sais  troj)  rien, 
ftl.  ItüiiMLLE.  —  Kt  crois-tu  franeltenieiU  que  lu  SO' 
rais  fort  lieui-uuN  de  ne  sa\  üii' jamais  ce  que  tu  aui'ais 


a 


riiA.vç.ois.  —  .Non,  je  ravüue,  le  temps  me  |)araîtrail 
bien  lum:'’. 

O 

M.  ItuaviLj.E.  —  \e  vaudrait-il  pas  mieux  travailler 
de  bon  coui-age,  (juc  de  te  frotter  les  yeu\,  d’éteniire 
tes  bras,  de  bâiller,  et  de  te  l.usscr  tomber  sur  une 
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chaise,  comme  tu  fais  lorsque  tu  t’ennuies? 

François.  —  Mais,  mon  |»apa,  si  je  ne  travaillais 
pas,  je  jioiirrais  m’amuser  à  quelque  jeu, 

M.  ltoiiVjLi,E.  —  Tu  sais 


que  je  no  t  ai  jamais 
cmjiéclié  de  t'amuser  ;  mais  voyons  si  c’est  le  travail, 
ou  une  vaine  dissipation,  (jui  te  donne  les  pitis  vrais 
plaisirs,  .le  suis  bien  loin  de  vouloir  cpie  mes  enfants 
ne  soient  pas  aussi  lieureux  ({u’ils  jteuvent  rthre.  Tu 
ne  travailleras  jamais,  et  tu  joueras  toujours,  si  tu  me 
prouves  que  tes  jeux  te  donnent  plus  de  satisfaction 
que  tes  travaux. 

François.  —  Prenez-y  garde,  mon  papa,  cette 


T  I  I  i 


preuve  ne  serait  pas 

M.  DoRvii.LE.  —  Et  bien  !  voyons  :  je  veux  en 
courir  le  riscpie. 


lüO 


oi:rvni:s  de  derqi  i.x 


FiiAXCois.  —  N’avez- vous  pas  observé  qu’en  jouant, 
je  soute,  je  ris,  je  danse,  je  fais  mille  caLirioles?  Il 
ii’eii  est  pas  de  môjne  lorsque  je  suis  au  IravfdL 

M.  l)or.viLLK,  —  (’epeiidant  je  l’ai  vu  plusieurs  fois 
t’amuser  el  rire  avec  Ion  frère  tout  en  travaillant. 

FiiAxaus.  —  Il  est  vrai;  mais  c’est  l>icn  mieux 

encore  lors  jue  je  joue  tout  de  Ijou. 

M.  iDjiiviLLE.  —  Tu  ne  laisses  passer  aucun  jour  sans 
jouer,  i>ouiT‘ais-tu  me  montrer  quelque  chose  d’agréa¬ 
ble  qui  le  soit  resté  de  tes  jeux? 

FiiANCuis,  —  Non,  mon  i>apa,  je  n'en  ai  plus  le  sou- 
verur. 

M.  Doitvii  ri:.  —  Et  n’as-tu  rien  qui  te  soit  resté  de 
ton  travail? 


Fiïancois.  —  Je  vous  demande  pardon.  Il  ÿ  a  dans 


mon  jardin  plus  de  trois  douzaines  de  jeunes  arbres 
que  j’ai  plantés  et  greffés  moi-méme:  toutes  mes  cou¬ 
ches  sont  couvertes  dt‘  bons  légumes,  et  mes  plates- 
bandes  do  belles  Heurs. 

M.  Dokvu.li:.  —  Fsl-ce-là  tout,  mon  ami? 

Fuançois.  — Non  vi*aiincnt,  mon  papa.  N’ai-je  pas 
dans  ma  cliaml)re  une  grande  armoire  pleine  d’ou¬ 
vrages  en  paille  et  en  carton,  ainsi  que  de  mille  petits 
bijoux  d’ivoire  et  d’ébéne,  que  j’ai  tournés  stir  mon 
tour? 

M.  Dniivuj.i:.  —  Mais  tous  ces  objets,  tu  ne  les  vois 
sons  doute  à  ju'ésent  qu’avec  regret,  en  songeant  à 
toutes  les  gouttes  de  sueur  qu’ils  t’ont  fait  répandre? 
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En  voilà,  dis-tu,  <)ui  m  ontcoiUê  une  journée  eiilièrc 
de  peine. 

Fis.vxçois.  —  Et  ([uand  ils  m’eu  auraient  coûté 
encore  plus? 

àf.  hotiviLi.K.  —  Eli  bien? 

FiiAXçois.  —  Tenez,  mon  papa,  lorsfpie  je  vois  mon 
armoire  jiaiéc  des  fVuiis  de  mon  travail,  loi’S(pie  je 
cueille  un  bompict  poiii*  nies  sieiii’s,  nu  (pie  jbu  de 
beau  K  fruits  ou  de  bons  légumes  à  présenter  à  maman, 
je  me  trouve  si  Iieurcux,  (|ue  je  ne  me  souviens  plus 
de  tous  les  soins  fiu’il  m’a  fallu  prendre. 

M.  Douvii.le.  —  Et  dis-moi,  le  temps  ([uc  tu  as  con¬ 
sacré  à  cultiver  ton  jardin,  ou  à  tournei*,  voudrais-tu 
maintenant  l’avoir  itassé  à  te  divertir  ? 

EiiANCots.  —  Non  certainement;  car  il  ne  m’en  res¬ 
terait  plus  rien  anjonrd’hui. 

M.  Doiiviu.E.  —  Au  moins  tu  en  aurais  le  souvenir. 


Est-ce  (pic  tu  UC  le  comptes  pour  rien? 

EiiANcois.  —  Oîi  !  c’est  !.nen  peu  de  chose. 

M,  Douvillh.  —  Je  crois  entendre  dans  ta  rénexioir 
que  les  jeux  ne  peuvent  amuser  (pic  lursipi’on  les 
goûte;  et  tu  cou  viendras  qu’ils  n’ainuscnt.  pas  toujours 
autant  qu’on  l’avait  esjiéré.  Ec  travail,  au  contraire, 
après  nous  avoir  occupés  agréablement,  nous  laisse 
des  jouissances  utiles.  Pendant  jdus  de  vingt  ans,  tu 
trouveras  un  nouveau  plaisir  à  cueillir  des  fruits  siii^ 
les  arbres  que  tu  as  plantés  de  ta  projtro  main;  au  lieu 
que  tu  ne  te  souviendras  pas  même  de  tes  jeux  fri- 
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Violes.  Tu  ])enx  maintenant  décider  ce  qui  donne  les 
vrais  plaisirs  :  si  c’est  un  li’avail  utile,  ou  de  vains 
omuserneiils. 

Fii.\Nrois.  —  Oli!  mon  papa,  de  la  manière  dont 
vous  me  faites  envisager  les  clioses,  il  n’y  a  ])as  5  ba¬ 
lancer  :  c’est  le  travail,  sans  contredit,  qui  me  rend 
]>]us  heureux. 

M.  Doiîvii. — Tu  vois  si  j’ai  raison  de  te  le  faire 
chérir.  Si  je  te  disais  :  Allons,  François,  ne  travaille 
plus,  je  veux  (|ue  lu  passes  ton  tenit>3  à  jouer  :  ne 
serait-ce  pas  (e  rendre  mallioureux  pour  le  reste  de  la 


vie 


} 


Fuanç.ois.  —  Oh  ouil  je  le  sens  :  tous  les  jeux  me 
raient  bienlnl  insu 


s. 


ftl.  Dünvii.i.t:. 


—  Ne  te  semblent-ils  pas,  au  con¬ 
trait  e,  ])lus  doux  lorsque  tu  as  travaillé? 

Fiîançois.  —  (lui,  mon  ])npn,  j’en  conviens. 

M.  Dnavn.LK.  — •  C’est  alors  ((ue  je  te  ])i‘cssc  moi- 
méme  d’en  goûter  le  plaisir.  Tu  sais  que  je  vais  sou- 
A  enl  engager  tes  cousins  et  (pielques  autres  de  les  ca* 
ma  rades  à  venir  se  divertir  avec  toi.  As- tu  oublié  vos 
combats  à  la  lutte,  vos  courses,  vos  parties  de  barres? 

FitAxçois.  —  Non,  mon  ]>apa,  je  m’en  souviens  à 
merveille.  Vous  avez  la  boulé  d’y  assister  jiresijue  tou¬ 
jours,  et  je  vous  vois  sourire  lorsque  j’y  ai  l’avantage. 

M.  Doiïviliæ.  —  En  effet,  cela  t’arrive  assez  souvent. 

FuAxç.ofs.  —  C’est  que  je  suis  plus  fort  qu’aucun  de 

■ 

mes  compagnons.  Mes  pauvres  cousins  surtout,  je  ne 
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les  craindmis  guère,  ([uand  ils  se  mcttraieiil  tous  les 
deux  couü’o  uioi. 

i\i.  UouvjLi.K.  —  Ils  ne  sont  |>cut-rire  pas  si  âgés? 
FiiAxeois.  “(Hi!  \üiis  le  savez  liien.  Je  suis  [>Ius 
jeune  d’un  an  (juc  le  cadet. 

M.  Hoiiviu.r.  —  C’est  donc  (juc  tu  es  iniciix  nourri  y 


Fkaxçüis.  —  Je  vous  demande  pardon,  mon  papa; 
mais  iis  sont  mieux  traités  les  jours  ordinaires  (jue 
nous  ne  le  sommes  les  jours  de  fête, 

M.  l)oiivii-Li:.  — Je  ne  vois  donc  pas  d’on  cet  excès 
de  force  pouri'ait  te  venir,  à  moins  (pièce  ne  soit  du 


travail. 


François.  —  Avec  votre  [lermission^  mon  papa,  cela 
n’est  guère  possible;  carie  travail  m’arraiblitcpiekiue- 
fois  au  point  que  je  ne  puis  remuer  mes  membres. 
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.M.  HoiiviLLE.  —  Mais,  mon  iils,  qui  sont  ceux  qui 
courent  le  mieux  "ï 

Fkax(;üis.  —  Ce  sont  les  coureurs, 

M.  DoiiviLLi-:.  —  Kt  d’où  vient  cela,  je  te  prie  ? 
Fiîançois.  —  F’est  ([u’ils  sont  accoutumés  à  courir. 
lloiiviLLii,  —  Cependant  la  course  les  fatigue 
quelquefois,  comme  le  travail  t’affaiblit. 

FitANCois.  —  Sans  doute. 

M.  Dorvills,  —  Oui,  mais  le  lendemain  en  sont-ils 
moins  lestes,  et  toi  moins  frais  et  moins  maillard  ? 
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est  vrai. 


M.  Doivvn.f.K.  —  Vn  mot  encore.  N’as-tn  pas  vu 
des  gens  qui  aient  des  membres  plus  nerveux  que 
les  autres  ? 

Fhançois.  — Oh!  oui,  noire  forgeron,  par  exemple, 
ïî  n’y  a  qu’à  \oir  scs  bras.  Tous  ses  muscles  expri¬ 
ment  la  vigueur. 

O 

M.  inutviLLK.  —  Ft  cette  vigueur,  comment  peut- 
il  l'avoir  actpiise  ? 

FRANçors.  — Ouc  vous  dirai-je  ?  Cet  homme  est 
courbé  toute  la  journée  sur  son  enclume.  Il  est  exercé, 
is  sa  jeunesse,  à  manier  un  marteau  que  j’aurais  de 
la  peine  à  soulever  des  deux  mains. 

M.  DuiiviLi.iv.  —  Gomment  !  tu  le  crois  plus  fort  que 
moi  ? 

François.  —  Oh  !  mon  papa,  je  ne  voudrais  pas 
vous  voir  aux  prises  avec  lui,  quand  je  serais  là  pour 
vous  secourir. 
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M.  Donviijj-:.  — Cela  nie  iiersuaderait  encore  que 
le  travail  lbr(ilie  les  lioninics.  Voilà  un  forgiaxni  qui 
fait  des  exercices  jilns  violents  (jue  moi,  et  il  est  imssi 
|i]u3  rolniste*  Tu  fais  des  exercices  ))ln3  virilonts  (|uc 
ICS  cousijjs,  et  tu  es  plus  roliuste  aussi.  Ix  travail  est 
sûrement  [mur  ([uehpic  eliose  là-deilans. 

ruANcois.  —  Kii  effet,  je  eonimeiicc  à  le  croire. 

M.  DoiiviLLK.  —  Tu  médisais  tout  à  flicure  (pie  tes 
cousins  étaient  semis  fort  délieateuieni  à  leurs  repas, 
FiiANCois. —  Ft  c’est  bien  vrai  aussi. 


M.  DoaviLLK 


Il  me  semble  cependant  (pie  leur 


estomac  est  souvent  malade. 

FiiAxcois.  —  Oui,  prcsipic  toujours. 

àr.  Douvillh.  —  Ht  le  Lien,  é|)rouve-t’il  de  ces  in¬ 
commodités? 

Fiiax(;ois.  —  Jamais,  mon  [lapa.  Vous  savez  bien 
que  je  suis  toujours  de  bon  appétit. 

M.  DoKviiJ.n.  —  tUii,  mais  il  y  a  des  jours  où  tu 
semblés  manger  encore  avec  un  nou\eau  plaisir.  Je 
m’en  aperçois  surtout  lorsque  tu  viens  de  reimierton 
jardin. 

François.  — Ali  !  vraimetib  je  fais  une  rude  guerre 
à  vos  provisions,  quand  j'ai  bien  travaillé. 

Al.  OoRviLLi-:.  ■ —  Comment  donc  ?  le  travail  fortilie  tes 
bras  et  ton  csionmc,  il  aiguise  ton  appétit;  et  je  m'avi¬ 
serais  de  te  l’interdire  ?  Oh  !  non  certes.  Je  veux  que 
mon  lils  fasse  honneur  à  ma  table  sans  avoir  d’indi¬ 
gestion  comme  ses  cousins.  Je  ne  veux  pas  que  ses  ca- 
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maradcs  soient  plus  forts  à  la  lutte  ni  à  Ja  course. 

FiiAxçois.  — Mais,  mon  papa,  il  y  a  l)ien  des  gens 
qui  me  disent  que  puisque  vous  êtes  si  riche,  vous  ne 
devi'iez  pas  nous  faire  travailler. 

M.  Douvilm-;.  —  (^cs  gens-là  parlent  comme  des 
étourdis  ;  et  tu  serais  un  plus  grand  étourdi  de  les 
croire.  Si  tu  restes  tous  les  jours  au  lit  jusqu’à  neuf 
heures,  pourrai-je,  avec  tout  mon  argent,  te  faire 
jouir  du  charme  d’une  si  belle  matinée? 

l'i’.ANçois.  —  Non,  certes. 

M.  Diuivii.i.i'.  — -  Fendant  bien  des  années,  tu  auras 
à  cueillir  du  fruit  suivies  arbres  que  tuas  plantés.  Tu 
])eux  de  tenq)s  en  temj>s  faire  des  cadeaux  à  tes  sœurs 
cl  à  tes  amis,  des  jolis  ouvrages  (pie  tu  as  faits  sur  le 
tour.  Voilà  ce  qui  te  reste  de  ton  travail,  et  la  source 
de  !)ien  des  jouissances  qui  vont  se  renouveler  mille 
fois.  Mais  avec  tout  mon  argent  puis-je  faire  (ju’Ü  te 
reste  quehiue  chose  d’aussi  doux  de  tes  jeux  lorsqu’ils 
sont  linis? 


riiANÇ.ois.  —  Hélas!  non,  mon  papa. 

M.  Dokvillr.  —  Puis-je  enfin,  avec  toutes  mes  ri¬ 
chesses,  te  rendre  les  membres  robustes  et  préserver 
ton  estomac  des  indigestions? 

Fiian(:ois.  —  Oli  !  encore  moins. 

M.  DoiiviLLK.  —  Hegarde  maintenant  combien 
d’avantages  tu  dois  au  travail  :  avantages  précieux, 
que  tout  l’or  du  monde  n’aurait  pu  te  jirocurer, 
François.  —  J’en  conviens. 
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M.  Doiivii,].!: .  — Ktpoiir(|iiüi  donc ai-jiMle  l’ur,  moi? 
Est-ce  pour  que  mes  eufaiits  soient  heureux  ou  mal- 
licureux  ? 

EitA.vçms.  —  Eour  ([u’ils  soient  heureux,  sans  doute. 
iM.  lOutviLLE.  — Et  quel  est  le  plus  lieui-eux,  celui 
<pii  passe  une  partie  de  la  matinée  à  rêvasser  tians  son 
lit,  ou  celui  cpii,  se  le  vaut  a\  ce  rauroi'C,  fient,  lorstju’il 
lait  Ijcau,  aller  se  prometîcr  dans  la  campagne  et  con¬ 
templer  les  licaulés  ravissantes  de  la  ualnrc? 
Ehaxcois.  —  C’est  le  dernier,  sans  doute. 

M.  Doiiciri.E,  —  (Juel  est  encore  h'  plus  licureux, 
celui  qui  consume  sa  vie  eu  de  vains  iilaisirs  (pi’il  faut 
([uehiuefois  attendre,  qui  no  ramusenl  fi.'is  toujours^ 
et  dont  i!  ne  lui  reste  jamais  rien  ;  ou  celui  qui  s’oc- 
ciqie  d’un  travail  agréalde,  dont  ÎI  hn  icste  mille 
douces  jouissances  ]H>ur  le  temps  qui  \  ienl  afirèsY 
Eiîaxcois.  —  t?est  totijours  celui-ci. 

M.  DonviLi.t: .  — Je  ne  te  demande  nas  s’il  vaut  mieux 


avoir  des  bras  robustes  (jue  dus  membres  énerves,  de 
lielles  couleurs  qu’un  teint  jn'ile,  une  santé  vigoureuse 
que  lies  faiblesses  continuelles,  et  un  bon  appétit  ipie 
des  indigestions. 

Eiiançois.  —  Ob  !  il  n’y  a  pas  à  balancer. 

M.  Durvili,!-:.  —  Tu  viens  de  convenir  que  c’est  le 
travail  qui  nous  donne  tous  ces  avantages. 

Fuançois,  -  -  11  est  vrai. 

M.  IHiuviri.i:.  ■ — Ne  serais-je  donc  pas  bien  blâmable, 
si,  m’embari-assant  des  sots  propos  de  quehpies  étour- 


t 


15S 


t H- U  VH  ES  HE  ÜEIlüL’IN 


dis,  je  négligeais  de  faire  chérir  le  travail  à  mes  enfants, 
sous  le  vain  prétexte  <iae  je  suis  riche?  Kt  avec  toutes 
mes  richesses,  ne  les  rendrais-je  pas  ]diis  manieureux  ? 

Fuax(;oi3.  —  t.)h  !  oui,  je  le  vois  bien,  (rest  moi  qui 
étais  un  insensé  de  vouloir  me  dégoûter  t!u  travail. 
Allons,  mon  papa;  voici  la  matinée  qui  s’avance:  je 
bi'ùlc  d’aller  reprendre  mes  occupations  ordinaires. 
.res])ère  avoir  un  joli  bouquet  à  donner  à  chacune  de 
mes  sœurs,  et  d’excellentes  fraises  à  cueillir  sur  mes 
couches  pour  votre  dessert. 

hoiiviLLi- .  —  Allons,  mon  (ils,  je  suis  charmé  de 
t’avoir  trouvé  si  raisonnable.  Cela  m’engage  à  te  con¬ 
sulter  sur  une  grande  affaire  qui  t’intéresse.  Nous  en 
parlerons  demain. 

i.e  lendemain,  François,  un  peu  lier  et  encore  i)Iu5 
curieux  de  répondre  à  la  consultation  que  son  père  lui 
avait  tiemandée,  s’empressa  d’aller  lui  offrir  le  secours 
de  scs  lumières. 


—  Il  y  a  longtemps,  mon  lils,  lui  dit  M.  Dorviile, 
que  je  cberche  à  placer  avantageusement  une  certaine 
somme  pour  mes  enfants. 

Fr.AXçois.  —  Vous  avez  bien  de  la  bonté,  mon  papa. 

M.  DoiiviLi.K.  —  Ainsi  je  suis  bien  aise  de  te  con¬ 
sulter  sur  l’emploi  le  plus  avantageux  que  j’cii  puisse 
faire . 


FaANçüis-  —  Mais,  mon  papa,  il  n’est  rien  de  plus 
impie.  Vous  n’avez  qu’à  la  mettre  dans  le  commerce. 
M.  Düuvii.le.  —  Elle  y  est  déjà,  mon  ami.  C’est  du 
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commerce,  ou  coiitraii'C,  que  je  son^ijo  à  la  retiri'i*  pour 
vous  rassurer  da  vaniage,  Dans  notre  étal, on  est  cN'pusc 
à  faire  l)ien  des  peUes.  J'en  éprouve  tous  les  jours. 
S’il  m’aiTivait  <[uel(pie  grand  malliour,  je  voudiais 
avoir  j)lacé  si  solidement  une  certaine  partie  de  ma 
fortune,  (pi’clle  pût  vous  aS'Ui'er  une  sultsisiariee  assez 
}te  pour  toute  votre  vie. 

Framous.  —  Il  me  seudjle  que  vous  pourriez  en 
acheter  des  maisons? 

M.  Douviij.k.  —  Oui  hieiijSi  elles  ne  couraient  pas 

le  risque  de  hrùler. 

* 

François.  —  Fn  ce  ctis,  achetez  des  terres.  Ihles  ne 
)as,  au  moins. 

M.  Dojivicia-.  —  11  est  vrai,  mais  il  faut  voilier  soi- 
méme  à  leur  culture,  ou  lûeiilùt  elles  tombent  eu  fi  ichc 
et  ne  vous  rendent  jiltis  leur  revenu  ordinaire,  d’ajirès 
A'ous  aviez  établi  votre  dépense;  en  sorii^  (lue 
vous  vous  trouvez  jxuivre  a\cc  vos  grandes  |)osses- 
sions. 


François.  —  Je  ne  sais  donc  pins,  mon  papa,  quel 
conseil  vous  ilonncr. 

M.  hoiîviLLK.  —  Tiens,  mon  ami,  je  ne  vtus  d’autre 
moyen,  |)our  niollre  celte  somme  à  l’alfri  de  tous  les 
hasards,  ([uc  de  la  dépenser  de  manière  (pie  vous  no 
puissiez  jamais  eu  perdre  rintérèt. 

François.  —  Comment  donc,  mon  papa,  la  dépenser 
de  jieiir  de  la  jierdre  ? 

M,  ItouviLLc.  —  Oui,  vraiment.  Par  exemple,  si  je 
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reinployoisà  vous  donner  des  talents  utiles,  pour  vous 
mettre  en  état  de  parer  aux  plus  grands  revers  de  la 
fortune.  Alors,  en  (juelqiie  lieu  que  vous  fussiez  portés 
par  le  sort,  vous  seriez  en  état  de  vous  procurer  tout 
ce  qui  vous  serait  nécessaire,  'l'u  commences  à  savoir 
Lien  calculer  et  tenir  les  livres  de  commerce;  tu  sais 
planter  et  greffer  des  arbres;  lu  travaillesjoliment  sur 
le  tour;  ton  frère  et  tes  sœurs  ont  aussi  leurs  talents 
particuliei’s  :  il  rn’en  a  coûté  Ijeaucoup  d’argent  pour 
vous  donner  ces  instructions  ;  j’en  sacrilierais  encore 
plus  ])our achever  do  vous  y  ])crrectionner.  Knsuiteje 
vous  tiendrais  plus  riches  qu’avec  un  grand  héritage, 
car  on  peut  ]verdrc  ses  luens,  mais  les  connaissances 
utiles  restent  toujours, 

Fhancois.  — Mais,  mon  papa,  vous  êtes  bien  à  votre 
aise  :  vous  avez  une  bonne  manufacture.  11  me  semble 


(ju  ave<*  cela  nous  no  jmnvons  jiimais  inaiKjuer. 

M.  Dokvili.i-:.  — 11  y  a  des  gens  plus  riches  que  nous 
dont  la  fortune  a  été  renversée.  Il  est  l)on  de  se  pré- 
])arer  de  loin  à  tous  les  événements.  Je  me  souviens, à 
ce  sujet,  d’une  petite  histoire  que  tu  ne  seras  pas  fâché 
de  savmii*. 

FiiANçois.  — Oh!  voyons,  mon  papa,  je  vous  prie. 
Je  suis  prêt  à  vous  entendre. 

M.  OouviLLE.  — Un  jeune  gentilhomme  voulut  épou¬ 
ser  une  fort  aimable  demoiselle.  Il  fut  la  demander  en 
mariage  à  son  père.  Celui-ci  lui  dit  :  —  Je  vous  don¬ 
nerai  volontiers  ma  fille  ;  mais  avez-vous  un  bon  métier 
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pour  être  en  état  de  la  mou  ni  i',  elle  et  les  enfants  que 
vous  aurez?  —  Un  métier,  inonsieur  ?  lui  iviiondit  le 
gentilhomme.  Ignorez-vous  t|uc  je  possède  un  grand 
château  dans  votre  voisinage  a\Tc  des  terres  considé¬ 
rables? —  i]e  n’est  rien  que  cela,  lui  répliqua  le  [lère 
de  la  demoiselle.  Votre  château  peut  brûler  ;  vus  terres 

A 

peuvent  éti‘e  dévastées;  il  |)cut  ciK’ore  vous  at*river 
mille  accidems  ruineux  ipic  je  ne  prévois  pas.  Kn  un 
mot,  si  NOUS  votdez  olitenir  ma  lille,  il  faut  (pie  vous 
appreniez  quelque  métier  (|ui  me  trampiillisc.  O’esL 
une  condiiioM  absolument  essentielle  que  je  mets  à 
notre  alliance. 

ï.e  jeune  genlilbomme  vouliiL  en  vain  comliatirc 
cette  proposition;  il  ne  puten  faire  l'evenir  le  père  de 
sa  maîtresse.  Ouel  parti  prendi-e?  Il  aimait  trop  éper¬ 
dument  pour  renoncer  à  son  bonhcui'.  Il  couiait  se 
mettre  en  a[)pren(issagc  chez  un  vannier,  parce  vpi’ii 
jugea  son  métier  le  plus  facile;  et  il  n’obtint  la  jeune 
demoiselle  qu’après avoir  fait  sous  les  yeux  de  son  [icre 
une  corbeille  fort  propre  et  divers  petits  ouvrages 
d’osier  et  de  jonc. 

Uendani  les  jircniièrcs  années  de  son  mariage,  il 
riait  intérieurement  de  la  prévoyance  de  son  beau-père 
et  de  la  condition  bizarre  qu’il  lui  avait  imposée  ;  mais 
il  cessa  bientôt  de  s’en  moquer. 

La  guerre  sc  déclara.  Les  ennemis  cnirèrent  dans  sa 
jirovince.  Iis  ravagèrent  ses  moissons,  aliat tirent  ses 
forêts,  dèmoiirentson  cliâteau,  pillèrent  sa  cassette  et 
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ses  meubles,  et  le  contraignirent  de  prendre  la  fuite 
avec  sa  fa  mille.  Notre  riche  gentillionimc  se  (ronva  tout 
à  coup  dans  l’indigence.  Il  passa  (juelques  jours  à  dé¬ 
plorer  tristement  son  infortune,  vivant  avec  peine  du 
peu  d’argent  qu’il  avait  sauvé.  Cette  misérable  res¬ 
source  lui  inampia  bientôt.  11  se  souvint  alors  du  mé¬ 


tier  qu  il  avait  appris.  Son  courage  ne  tarda  pas  à 
renaitre;  et  il  se  livra  au  travail  avec  d'autant  plus 
d’ardeur,  qu’il  s’était  réfugié  dans  une  ville  où  son 
premierétatn’étaitpoint  connu.  Sa  femme,  aprèsavoir 
apprête  la  sulisistance  commune,  le  soulageait  dans 
ses  travaux  :  ses  enfants  allaient  vendre  ses  paniers 
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et  ses  corljcilles.  lie  ccUe  nuiiiièi  c  il  parvint  à  so  sou- 
tenii'  fort  lioiiiiètcrnent,  lui  et  sa  lamille,  jus(pr;m  ino- 
ment  heureux  où  le  retour  de  la  paix  le  lit  rentrer 
■  dafis  !a  |)üSsession  de  ses  hiens. 

(^ette  histoire  (il  une  vive  iin|)ression  sur  l''ran(;ois. 
Il  la  raronta  le  même  soir  à  son  IVèrc  et  à  ses  sœurs, 
qui  en  furent  également  IVajjpés.  Elle  leur  lit  faii'c  une 
foule  de  réllexîous  sur  les  ressourees  que  l’on  a  hesoin 
de  se  ménager  coritro  les  (xuqis  inattendus  de  la  for¬ 
tune.  Hélas!  ils  ne  prévoyaient  pas  qu’ils  dussent 
si  tôt  s’en  fairei’applirationàeux-mémcs.Uuelquelemps 
après  le  feu  prit,  dans  la  nuit,  à  run  des  luagasiris  de 
?>I.  Dorville;  et  tous  les  bâtinienls  de  sa  maiiufacturo 
furent  consumés  avant  qu’on  jiùl  avoir  des  secours 
]>ourarréter  les  fureurs  de  rincendic.  fhi  autre  se  serait 
laissé  lâchement  a!)atlre  i)ar  ce  désastre  ;  mais  il  ne  fit 
an  contraire  que  foriilier  sa  constance  et  l'cdouldei' 
son  activité.  Tous  ses  amis  s’empressèrent  de  le  soute¬ 
nir.  Il  |>rolitn  heureusement  de  ces  moyens  et  de  son 
industrie  j)Ourcliei'cherà  réparer  scs  pertes.  Elles  u’em* 


cherchées  par  les  hommes  les  plus  riclies  et  les  plus 
sensés, parce  (jn’ils  savaietU  qii’i  Is  trouveraient  en  elles 

‘ahlesde  conduire  hahilemeiit  leur  mai- 
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son.  Pour  scs  deux  liis, iis  mii'cntunc  anleursi  infati¬ 
gable  dans  leurs  travaux,  qu’ils  parvinrent  en  jœu 
d’atinées  à  rétablir  les  affaires  de  leur  famille,  et  à  les 
porter  même  à  un  degré  de  prospérité  où  elles  ne 


1 04 


iH-rVIiKS  DE  lîEliOl  hN 


s’étaietil  jamais  élevées  avant  Fî 
devoir  les  renverser  pour  tonjoui 


1  s 


r. riLEA d"'  a  sa  .miIue. 


1.0  27  sc|ileiiil>iT. 

O  ma  eliére  inanian,  quel  danger  mon  ami  Charles 
vient  de  coui’ir!  Ch  ([uoÜ  il  a  tenu  à  si  [leu  de  chose 
(jueje  ne  l'aie  perdu!  Je  ('rémis  encore  d’y  songer. 
<JUG  serais-je  devenu  s’il  avait  été  aussi  brutal  <|üe  son 
advcrsaii’ej  s'il  en  avait  rceu  la  mort,  ou  s’il  la  lui 
avait  (humée,  et(|iFil  eût  été  obligé  de  fuir  de  sa  pa¬ 
trie?  Heureusement  tout  s’est  terminé  à  sa  gloire  ;  et 
on  SC  conservant  pour  ses  parents  et  j>our  moi, 
donne  encoi'e  un  nouveau  sujet  de  l'aimer  et  de  l’esti¬ 
mer.  Mais  c’est  trop  longtemps  tenir  v^olre  curiosité 
dans  rimpaiience.  Lisez,  lisez,  je  vous  prie,  la  lettre 
(jiieM.  (ii-aiulissoii  vient  de  recevoir  de  M.  Jïartlet.  Je 
passe  la  soirée  à  la  transcrire  pour  vous  l’envoyer.  0 
ma  chère  maman,  combien  de  fois  le  cœur  m’a  battu 
en  vous  faisanteette  copie!  Mais  ce  n’est  plus  de  moi 
(|u’)l  s’agit.  Oubiiez-moi  quelques  instants  pour  ne 
vous  occuper  que  démon  ami  Charles. 
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I.c  20  lulu’i'. 


Monsieur  el  cher  ami, 


Je  ne  puis  assez  vous  féliciter  du  bonheur  de  pos¬ 
séder  un  fils  tel  que  le  votre.  Je  fus  hier  lémoirt,  sans 
qu’il  s'en  doutât,  d’une  aventure  qui  lui  fait  inlinimcat 
d’iionneur.  Mais  pourquoi  m’étonner  de  sa  conduite, 
lorsque  j’y  vois  l'effet  des  lions  exemples  et  des  sai^’cs 
leçons  qu'il  a  reçus  de  vous? 

4  1  A 

Il  se  trouvait  hier,  dans  notre  société,  un  jeune 
homme  nommé  Slanlev,  lils  de  milord  C. '**.  Sou  ca- 

%r  * 

ractère  est  d'une  violence  brutale. 

Quoiiju’il  rdait  encore  ([ue  dix-huit  ans,  rambiiion 
et  l’envie  dévorent  son  cœur.  J’avais  déjà  oLiservé 
qu’il  était  jaloux  du  titre  que  vient  d’obtenir  votre  (ils. 
H  ne  tarda  guère  à  le  liarceler  par  de  maligties  plai¬ 
santeries,  que  Charles  laissa  passer  en  silence  avec  une 
retenue  admiral)ie.  Ils  étaient  à  jouer  une  partie  de 
piquet.  Staidoy,  plat  fanfaron,  qui  vomirait  se  (ai’gucr 
d’un  faux  courage,  crut  jiouvoir  abuser  delà  modéra¬ 
tion  de  votre  (ils.  ll  prit  cidinle  parti  de  hd  cherclier 
querelle  au  jeu  d’une  maidèrcsi  manpiée,  que  Clia ries 
ne  put  s’empêcher  do  laisser  paraître  dans  scs  regards 
combien  il  en  était  iridigné.Jc  vais  vous  ratiporler  ici 
mot  pour  mot  tout  leur  entretien. 
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CiiAru.Ks.  — Il  me  semble,  monsieur,  que  vous  ne 
prenez  pas  beaucoup  Je  plaisir  à  notre  partie.  Ne 
vaudrait-il  })a3  mieux  l’iiUei'rompre  ? 

StaXLKY,  jotant  li‘S  cartfs  sur  lat.ible.—  H  CSt  Vfai.  Ou  IlC 

peut  guère  trouver  de  plaisir  à  jouer  avec  des  per¬ 
sonnes  (|ui  entendent  si  mal  le  jeu. 

Ciiaiu.es.  —  Il  est  possible  que  je  ne  renteiule  pas 
à  beaucoup  près  aussi  Itien  que  vous.  Je  iCen  ai  pas 
une  aussi  grande  liabitiide. 

Stanley.  —  Si  vous  n’en  savez  pas  davantage  sur 
tout  le  reste,  je  crains  qu’il  ne  vous  soit  diflicile  de 
soutenir  le  titre  (|uc  vous  venez  d'oiitenir. 

Chaules.  —  Je  ne  crois  pas  ipte  la  science  du  jeu 
soit  aiisolument  essentielle  pour  remplir  cet  objet.  iMais 
parlons,  s’il  vous  plaît,  d’autres  cijoses.  Vous  avez  là 


une 


'  U  1 J  t 


Stanley.  — Elle  ne  vous  conviendrait  peut-être  pas 
mal  dans  votre  nouvelle  diii'uité. 

O 

CnAiu.Es.  —  Elle  me  serait  iiuitile  :  je  ne  prends  |)as 
(le  tabac.  Je  crois  (ju’il  vaut  mieux  ne  pas  s’y  accou- 
lumer  à  mon  âge, 

Stanley.  —  C’est-à-dire  que  vous  trouvez  mauvais 
que  j’en  prenne  ? 

Chahi.es.  —  En  aucune  manière.  Il  ne  m’iqjparlieni 
pas  de  trouver  à  redire  à  ce  tpii  vous  convient,  à  vous 
et  à  vos  })arcnts. 

Stani.ky.  —  Mes  parents  n’ont  rien  à  voir  dans  ces 
cbüscs-là.  U  sufilt  que  cela  me  plaise. 
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A  la  bonne  heure.  Chacun  a  sa  manière 


‘K 
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CnAIïLFS.  — 
de  penser. 

Stani-Fy.  —  Cei'tes,  voilà  un 
ne  voiulrait  pas  prendre  de  tabac  sans  ct>  demander 
la  permission  à  ses  parents  ! 

CiiM’.LFS.  —  Il  est  vrai.  Je  ne  fais  rien  sans  les  con¬ 
sulter. 

Stan'I-KY.  —  J’aurais  tortd’en  être  surpris.  Vniisu’ètes 
])0S  aussi  âgé  (pic  moi  pour  savoir  i>enser  etagir  d^iprè 
voLis-mème.  il  vous  faut  du  temps  pour  vou.s  former. 

Chaiu.ks.  —  .l’es|)ère,  en  effet,  valoir  un  |)eu  mieux 
lor3([ue  je  serai  aussi  âgé  (pic  vous  l’étes. 

Stanlky.  —  Votre  dessein  est-i!  de  m’insulter?  Pour¬ 
quoi  me  dii'c  (pie  vous  vaudrex  mieux  (pie  moi? 

Chaui.ks.  — -  Mieux  que  vous,  monsieur?  Je  suis  in- 
(^apable  d’une  grossièreté  ]iareille.  Il  vous  ('st  aisé  de 
comprendre  (^[ue  je  n’ai  voulu  dire  autre  chose,  sinon 
que  j’espérais,  à  votre  âge,  valoir  un  peu  mieux  ([UC 
je  ne  vaux  à  présent. 

Staxlfy.  — Vous  n’étes  pas  maladroit,  ce  me  semble, 
à  tourner  à  reltours  vos  jtaroies? 

CiiARLKs.  —  Non,  monsieur,  je  commence  d’almrd 
parliien  pensera  ce  que  je  veux  dire;  et  mes  paroles 
n’ont  point  de  rebours. 


Staxi.ky 


Il  suflu.  Voulez-vous  bien  venir  faire 


un  tour  de  promenade  dans  le  jardin? 

CiiAïu.Ks.  — Très-volontiers,  monsieur.  Si  cela  vous 


est  agréable,  e  ne  vois  rien  qui  m  en  c 
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Stanley  aussitôt  enfonça  (ièi’ement  son  cha|)eaa  sur 


sa  tctc,  en  clierchant  de  l  œil  et  de  la  main  si  son  epee 
étaitàson  côté.  Charles  posa  la  sienne  sur  un  fauleuil, 
et  suivit  Stanley  d’un  pas  ferme.  J'attendis  qu’il  fût 
liors  d(3  la  chamlirc  pour  me  mettre  doucement  sur 
leurs  traces,  sachant  assez,  par  ce  que  je  venais  d’en¬ 
tendre,  conihien  Stanley  est  ([ncrelleur.  Ils  marchaient 
<‘i  (|ueh|ue  distance  run  de  l'autre,  et  s’avancaient  vers 
un  petit  bosquet  qui  est  à  rextrémiié  du  jardin.  Je 
pris  un  chemin  plus  court  et  plus  détourné  pour  m'y 
rendre;  et  m’étant  caché  à  (|üelqnc3  pas  deriaére  une 
charmitlc,  je  fus  à  portée  d’entendre  toute  la  suite  de 
leur  entretien  que  je  vais  vous  rapporter. 

Staxi.ky.  —  Où  donc  est  votre  épée?  Vous  l’aviez 
tout  à  l’heure. 

CiiAULKs.  —  Il  est  vrai,  monsieur;  maisje  l’ailaissée 
à  la  maison. 

Stani.ky.  —  Courez  la  chercher,  s’il  vous  plaît. 

CiiAïu-KS.  —  Tourquoi  donc,  je  vous  prie  ?  Kilo  m’est 
inutile  iiour  me  ])romcner, 

Stanlky.  —  Oui,  vous  en  avez  besoin  pour  réparer 
l’offense  que  vous  m’avez  faite. 

Ciiaiu.es.  —  Une  offense,  dites-vous?  Il  serait  bien 
clrangc  pour  moi  de  vous  avoir  offensé  à  mon  insu. 

Stani.ky.  —  Vous  l’avez  pourtant  fait,  et  je  n’aurais 
pas  tardé  si  longtemps  à  vous  en  demander  raison,  si 
nous  avions  été  seuls  dans  la  chambre. 

CîiAïu.Fs.  — Vous  auriez  pu  me  la  d’ernander  là-haut 
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tout  aussi  !)ien  qu’ici.  .le  iraurois  pas  cniiiU  les  té¬ 
moins  pour  vous  répondre,  comme  je  le  fais,  que  je 


n  ai  pu  vous 


parce  qu 


ans  mes  pnii 
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Stanli-y.  —  A  quoi  servent  toutes  ces  vaincs  paroles 
Allez  cherclier  votre  é]>ée,  vous  dis-je.  Je  veux  avoir 
satisfaction  sous  les  armes,  à  moins  ([ue  vous  ne  vous 
soumettiez  à  me  doniander  pardon. 

Charles.  —  Vous  demander  pai’don,  monsieur!  vSi  je 
vous  avais  offensé,  je  l’aurais  fait  de  moi-mème,  sans 
en  attendre  la  loi  de  personne,  liais  eoinnie  je  ne  vous 
ai  point  offensé,  cette  démarche  est  parh 

Stanley.  • — liais  pourquoi  avez-vous  (pnlté  votre 
éj)ée?  Vous  deviez  bien  voii’  que  j’avais  la  mienne. 
Charles.  —  l']li  !  ([ue  nrimpoitc,  monsieu!'?  Je  ne 


connais  point  de  r.uson  f[ui  m’oblige  de  régler  mes 
actions  sur  les  vèlres. 

Stanley.  —  C’est  au  moins,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  une  foi't  grande  impruJcnce  de  votre  i)art. 

Charles.  —  Cn  quoi  donc,  s’il  vous  plaît?  .l’aurais 
gardé  mon  épée,  si  je  vous  avais  pris  pour  un  assas¬ 
sin  ;  et  c’est  al0i*3  véritablomont  que  Je  vous  au  tais  IV 
une  offense 


Stani.ey,  • —  Vous  me  feriez  perdre  [tatiencc.  lion 
épée  est  encore  dans  le  foura’cau  ;  mais  prenez-y  garde, 
je  vous  en  avertis. 

Charles.  — ■  Je  suis 


tranquille,  monsieur.  Je  n’ai 


rien  a  cri 


il- 


* 
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Stanley.  — Vous  n’avez  rien  à  craindre? Ne  croyez 

K 

pas  ffoeje  souffre  sans  resscntîmcnl,  ([ii’êtant  d’une 
naissance  inférieure  à  !a  iniettnc,  et  plus  jeune  que 
moi  de  (puUro  ans,  vous  emportiez  un  titre  ([ui  me 
convenaii,  à  tous  égards,  mieux  qu’à  vous. 

Chaules.  —  Il  me  seml.)Ie,  monsieur,  que  vous  avez 
fait  tnie  longue  marche  pour  en  venir  là.  Je  me  tloi> 
tais  que  c’était  ce  titre  qui  vous  chagrinait.  Mais  vous 
êtes  liien  l)ün  de  me  l’cnvicr,  lorsque  je  ne  Auaus  envie 
pas  ravantage  d’une  plus  haute  naissance. 

SrANLKV.  — (À)minent  donc?  E.sL-cc  (juc  vous  trou¬ 
veriez  cet  avantage  si  méprisaljle  ? 

Chaules.  —  Non,  sans  doute  ;  mais  je  pense  que 
ce  serait  une  folie  à  moi  d’en  être  jaloux,  et  surtout 
de  vous  le  témoigner  les  armes  à  la  main. 

O 

Stanley.  —  Et  pourquoi,  je  vous  |)rie? 

Chaules.  —  C’est  que  mon  épée  ne  serait  pas  plus 
capalde  de  vous  le  ravir,  (juc  la  vôtre  ne  le  serait  de 
me  dépouiller  du  litre  dont  le  roi  a  bien  voulu  me  re¬ 
vêtir.  Après  une  réllexion  aussi  simple,  croycz-Amtis 
encore  (pie  ce  soit  ici  roccasion  de  nous  égorger? 

Stanley.  —  .Mais  on  ne  se  lue  pas  toujours  pour 


éprouver  sou  epee. 

Chaules,  —  En  ce  cas,  nous  pouvons  nous  mesurer 
aussi  bien  avec  notre  lleurei,  et  je  vous  donne  rendez- 
vous  à  la  première  salle  d’armes  pour  vider  à  toute 
outra itcc  cette  grande  ([uerclle. 

Stanley,  —  Vous  moquez-vous  de  moi  ? 
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Chai’j.ks.  — A  l>iea  ne  plaise  !  mais  je  craîmlrais, 
je  ravoiie,  que  l’on  ne  se  moquât  de  noire  comliat,  et 
que  l’on  ne  dit  ([ue  nous  sommes  deux  jeunes  [lolü’ons, 
qui  MOUS  sommes  f:uL  Tun  à  l’autre  une  cgj'alignure 
pour  Taire  parade  d’un  courage  que  nous  n’avions  pas. 
Voulez-vous  m’oii  croire,  et  accepter  une  satisfaction 
qui  nous  convienne  également  à  tous  les  lieux  ? 

Stanucy.  —  Vovons.  nu  elle  est- 


.  9 
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irr S.  —  r.  est  que  je  sms  j)ret  a  vous  assurer  que 
dans  tout  ce  (pii  vous  élèvera  véritablement  au-dessus 
de  moi,  je  ne  rougii'ai  point  de  vous  rcgaialcr  comme 
mon  supérieur,  et  ([ue  je  vous  crois  dans  les  mêmes 
sentiments  à  mon  égard. 

Stanley,  rcmcuaiu  son  épie  tians  le  funrroau.  —  Kh  bien! 
c'est  donc  à  moi  de  vous  rendre  le  pmiiier  ce  juste 
hommage.  Oui,  c’en  est  fait,  aimable  (irandisson,  je 
me  rends  :  vous  me  faites  troj)  bien  sentir  l'indignité 
de  ma  conduite.  Oh!  si  vous  pouviez  me  la  pardonner 
aussi  sincèrement  tpic  je  me  la  reproche  ! 

Chaules.  —  lisufOl,  monsieur; je  n’en  ai  pins  aucun 
ressentiment. 

Stam.ey. — '  Ouccettescène,  je  vous  en  conjure, reste 
à  jamais  ensevelie  dans  le  plus  profond  seci’ct  :  c’est 
bien  assez  d’en  porter  le  regret  dans  mon  cccur,  sans 
en  trouver  le  refiroche  dans  les  yeux  des  autims. 

Ciiaiu.es.  —  Soyez  ti’anquille,  Slaidey  :  voici  ma 
main  (|iic  je  vous  en  donne  pour  gage. 

SiANi.EY.  — ,1e  la  reçois  avec  conliance.  Je  n’ose  en- 


t 
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corc  vous  demander  voire  amitié  ;  mais  laisscz-moi  l’es- 
pérance  de  l’obtenir,  pour  m’aidcrà  m'en  rendre  digne. 


Après  s’élre  embrassés,  les  deux  jeunes  gens  revin¬ 
rent  cnscniblc  dans  la  maison.  l*ersonncno  sait  rien  de 

cette  aventure  :  elle  fait  autant  d’honneur  à  votre  fils, 

*  ^ 

(|u’elle  ferait  de  bonté  à  son  adversaire  s’il  ne  l’eùt  un 


peu  réparée  par  son  retour.  Dans  cette  circonstance 
délicate,  Gliarles  a  montré  du  courage  sans  emporte¬ 
ment,  et  de  la  modération  sans  faiblesse.  Uuoifjuc  plus 
jeune  et  sans  armes,  il  n’en  a  pas  moins  su  imposer 
à  son  ennemi  par  la  seule  vigueur  de  ses  réponses.  Kii 
un  mob  je  ne  sais  ce  que  je  dois  estimer  le  [ilus  en  lui, 
de  sa  prudence  ou  de  son  intrépidité. 


% 
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Le  i^clnlice 


Mon  anii  Charles  est  enlin  de  retour,  ma  chère  nia- 
nian.  Qaollc  a  été  notre  joie  de  le  revoir!  [.e  nioniciit 
de  son  approche  fut  le  signal  d’iine  fête,  jeunes 
garçons  thi  village,  sans  en  rien  dire  à  M.  Crandisson, 
avaient  élevé  un  are  de  triomphe  en  vei'dure,  à  la  pre¬ 
mière  ban  icre  de  rav'enue.  Me  jeunes  (iiles,  vêtues  de 
blanc,  rattendaient  avec  des  corbeilles  jdeines  de 

m 

Heurs  {ju’elles  répandirent  sui'  son  passage.  Ce  lut  par 
mille  cris  de  :  «  Vive  Cbarles  Cia» n disson  !  »  <pie  nous 
apprîmes  de  loin  son  arrivée.  Nous  coiirûines  aussitôt 
à  sa  renconti'e,  en  laissant  tnarchej’  sa  maman  déviant 
nous.  Il  s’élança  de  i:i  voiture  dans  les  bras  de  ses  pa¬ 
rents.  Madame  Crandisson  le  i>ressait  contre  son  emuf 


et  le  baignait  de  larmes  de  tendresse.  M.  Ct'andisson 
en  l’embrassant,  tàcliaiten  vain  de  retenir  les  siennes. 
Pour  Emilie,  elle  ne  imiiv^ait  se  délacber  de  son  cou. 
Édouard  avait  aussi  l’air  tiés-joyeu\.  Uuoi(pi’il  soit 
Taîné,  il  semblait  ne  regarder  son  frère  <ju’avx’c  une 
sorte  de  respect.  Et  moi,  maman,  je  ne  fiourrai  jamais 
vous  dire  tout  ce  que  j’ai  senti,  .le  jileurais,  je  soupi¬ 
rais,  comme  si  j’avais  eu  du  cliagrin  ;  et  ccp<Mi(laiit 
mon  cœur  était  rempli  de  la  joie  la  plus  vive,  Ch  ! 
quand  mon  tour  est  venu  de  l’embrasser,  comme  je 


s 
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i’ai  serré  ctroitenieiU  dans  mes  bras  !  ie  pensais  en 
même  temps  à  vous.  Ali  !  me  disais-je  à  moi-mème,  si 
je  pouvais,  en  cet  instant,  porter  mon  ami  jusque 
sous  les  yeux  de  maman  !  Les  domestiques  allaient  et 
venaient  autour  de  lui,  en  poussant  des  cris  de  joie  : 
ils  auraient  donné  tout  au  monde  i)our  iiouvoir  le 
prendre  dans  leur  sein  et  le  baiser  à  leur  aise.  Jamais 
personne  n'a  été  aimé  comme  lui,  et  jamais  aussi  per¬ 
sonne  n’a  été  plus  digne  de  l’étrc. 

Tous  les  paysans  vinrent  danser  hier  au  soir  sous 
les  fenêtres  du  cliàteau,  et  il  v  a  eu  celte  nuit  une  iilu- 
minalion  générale  dans  le  village,  dont  toutes  les  mai¬ 
sons  étaient  ornées  de  iruirlaiides  de  Heurs. 

Cliarles  a  reçu  ce  matin  les  compliments  de  toute  la 
nolilesse  des  environs.  Quel  honneur  à  son  âge  !  Mais 

cela  ne  le  rend  point  orgueilleux  :  au  contraire,  il  est 

« 

plus  modeste  (prau]>aravant.  X’est-ce  pas  la  meilleure 
preuve  qu'il  est  bien  digne  de  son  bonheur? 

Au  moment  où  nous  allions  nous  mettre  à  table, 
nous  avons  vu  arriver  le  vieux  jardinier  Mattliews  ; 
c’est  le  ])crc  noui'ricier  de  madame  tirandisson.  Il  vit, 
à  trois  milles  d’ici,  d’une  pension  (juo  M.  Grandisson 
lui  paye  pour  l’aidci-  à  passer  une  vieillesse  heureuse. 
Il  venait  lentement  sur  ses  béquilles,  pour  faire  son 
compliment.  Du  plus  loin  que  Charles  l’a  vu  dans 
Tavenue,  il  a  couru  au-devant  de  ses  pus;  il  Ta  pris 
par  la  main  et  i’a  conduit  à  sa  mère  ;  il  a  voulu  qu’il 
s’assi'  à  table  auprès  de  lui.  Vous  voyez,  maman,  que 
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les  honneurs  n’oiU  point  cliangé  tnon  arni.  lui  jeune 
comte,  faire  asseoir  un  vieux  jardinier  à  son  enté,  et 
prendre  soin  de  le  servir!  Ce  n’csl  pas  que  cela  ne 

ê 

me  |)araisse  tout  simple  :  mais  Kdoiiard  s’en  étonnait 
sans  faire  jimirtanl  mine  de  le  hlàniei'.  ™  Je  ne  sais, 


a-t-il  dit  à  son  frère  ain’ès  le  dinci”  mais  il  me  setidde 
(|uc  la  visite  de  Matlliews  l’a  fait  |)lus  <le  idaisir  que 
toutes  les  autres.  —  Il  est  vrai,  lui  a  répondu  Charles. 


Les  paroles  de  ce  lirave  homme  ne  sont  j»as  de  vains 
comjiliments  ;  elles  partent  du  fond  de  son  eu'iir.  A  son 
âge,  il  n’aurait  pas  fait  plus  de  (rois  milles  à  pied  sur 
ses.héuuilles,  nour  me  féliciter,  s’il  n’màt  été  sincère- 


uiiies,  pour  me  lenciter. 
ment  touclié  de  mon  lionheur.  Et  puis,  ne  dois-je  pas 
bien  l’aimer,  lui  qui  a  nourri  ma  chère  maman?  Ah  ! 
je  suis  bien  sur  qu’il  l’aime  comme  sa  pi’0[>re  (ille. 

Charles  avait  bien  raison,  maman.  Pendatit  (oui  le 
repas,  j’avais  eu  les  regards  attaeliès  sur  ce  bon  vieil¬ 
lard  ;  et  quoiqu’il  fut  en  jiointo  de  gaieté,  je  voyais 
souvent  de  grosses  larmes  suspend  nés  à  sa  jtaupière 
lorsqu’il  regardait  madame  Crandisson.  Le  lu'ave  Mat- 
thews  voulait  s’en  retourner  de  lionne  heure,  afin 
d’arriver  ciicz  lui  avant  la  nuit;  mais  Cliarles,  pour  le 
garder  pins  longtemps,  aohtenn  sans  |»einc  de  M.  Crau- 
disson  (jn’on  le  ramènerait  ce  soir  dans  la  voiture. 

Vous  imaginez  bien,  ma  chère  maman,  ipic  je  n’ai 
pu  être  témoin  de  toutes  les  scènes  (jue  je  viens  de 
vous  décrire,  sans  me  peindre  aussi  riienrcux  jour  où 
je  retournerai  auprès  de  vous.  Hélas  !  je  n’aurai  point 
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à  vous  apporter  i’Iiommage  d’un  iious'eau  titre  dont  je 
sois  décoré;  mais  au  moins  j’aurai  (‘ait  tout  ce  qui  est 
en  mon  pouvoir  ))Oiir  vous  ofIVir  un  cmur  moins  in¬ 
digne  de  votre  tendresse.  Il  n’y  aura  point  d’illumina¬ 
tion  pour  célébrer  mon  retour;  mais  je  verrai  vos 

9 

yeux  et  ceux  de  ma  petite  sœur  briller,  à  travers  de 
douces  larmes,  de  tous  les  rayons  de  la  joie.  Je  ne  re¬ 
cevrai  |)oint  de  compliments  flatteurs  sur  l’a vancement 
de  ma  fortune  ;  mais  je  recevrai  de  votre  bouche  des 
paroles  d’amour,  je  recevrai  vos  baisers  et  vos  ca¬ 
resses.  Je  n’envie  point  à  mon  ami  les  faveurs  (|u’il 
reçoit  do  la  lionlé  céleste;  je  sens  qu’il  les  mérite 
mieux  que  moi  ;  mais  lorsque  je  le  vois  dans  les  bras 
de. sa  mère,  je  me  demande  pounfuoi  je  ne  suis  pas 
aussi  dans  les  bras  de  ma  chère  maman.  Je  n’ai  plus 
tjtie  vous  àaimer  sur  la  terre,  et  j’en  suis  éloigné.  Vous 
êtes  toute  ma  richesse,  et  je  ne  vous  possède  pas.  O 
maman,  ma  chère  maman,  i!  faut  que  je  m’ari'éte.  Je 
ne  veux  point  me  livrer  à  ces  cruelles  jjensées  ;  j’au¬ 
rais  peut-être  la  force  de  les  supj)ürter  pour  moi  seul, 
mais  non  pas  pour  vous,  (le  n’est  pas  ma  douleur  que 
je  crains,  c'est  la  vôtre.  Je  ne  tremblerais  pas  tant 
d'étre  triste,  si  je  n’avais  peur  de  vous  aftligcr. 


m 
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La  fortimc  de  mon  ami  Cliarle?,  ma  chère  mamao, 
a  fait  ime  impression  si  vive  snr  fvJtmani,  (joM  sem- 
hfe,  depuis  (luehpies  jours,  trèiri'  plus  le  même.  1/é- 
tilde  ne  lui  fait  plus  tant  de  |>eur  ;  il  ii’est  plus  si  sau¬ 
vage  dans  ses  manières,  et  ilchercfie  avec  une  ardeur 
incroyable  à  se  faire  aimer  de  ses  parents  et  à  se  con¬ 
cilier  restime  des  gens  de  la  maison  et  des  amis  de  son 
père.  Si  ces  bonnes  dispositions  se  sou Li('nnen(,  connue 


je  11  en 


)as 


i  petit  manquer  ue  Ueve 


tôt  un  jeune  homme  accompli.  Je  vais  vous  rapporter 
un  entretien  ([ui  m’a  donné  bien  de  la  joie.  M.  Oran- 
disson  était  avec  scs  deux  (ils  dans  sa  bildiothèque;  et 
moi  j’étais  dans  un  petit ca Idnet  vtnsiu,  d’où  je  pouvais 
tout  entendre.  Ne  croyez  jins,  ma  chère  maman,  que  je 
ni’y  fusse  mis  en  cachette  pour  écouler  leur  conversa¬ 
tion.  Oh  !  non,  je  vous  assure.  Vous  m’avez  trop  bien 
appris  combien  il  est  indigne  d’ètre  à  l’alTùt  des  se¬ 
crets  des  autres;  je  n’oublierai  jamais  cette  leçon. 
Us  savaient  fort  bien  «pie  j’étais  si  jirés  d’eux,  et  je 
faisais  de  temps  en  temps  un  peu  de  bruit  pour  me 
faire  remarquer.  M.  Grandissou,  après  avoir  faitseiilii* 
à  Cliarles  toute  la  grandeur  des  bontés  du  roi,  et  de 
quelle  importance  il  était  pour  lui  de  les  jusiKier  aux 
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yeux  de  ki  nation,  se  tourna  vers  Edouard,  et 
Et  loi,  mon  fils,  songe  à  [troüter  de  eet  heureux  évé¬ 
nement.  Tu  te  destines  au  service  militaire  :  sois  per¬ 
suadé  ((UC  lu  n’as  [>a3  iravancemcnt  plus  sur  à  attendre 
que  par  la  voie  de  la  vertu.  La  manière  de  vivre  de 
(pielijues  ol'liciers  a})Ute  (aire  croire  (|ue  dans  cet  état 
on  n’avait  pas  de  régies  à  se  prescrire  ])Our  sa  conduite. 
Préserve-toi,  mon  lils,  d’une  erreur  si  funeste.  Le  ser¬ 
vice  militaire  est  un  service  d’iionneiir;  et  l’on  ne  peut 
y  Incn  remplir  ses  devoirs,  sans  être  doué  de  cpialités 
iiübles  et  généreuses.  Ce  n’est  point  par  des  airs  dédai¬ 
gneux  et  par  des  manières  (mijulcntes  (lu’nn  oflicicr 
doit  chercher  à  se  faire  distineaicr  :  il  doit  au  con- 

O 

traire  se  montrer  modeste,  liumain  et  sensible.  Il  doit 
jienser  toujours  que  son  sang  ne  Ini  apjraiTient  i)h,is, 
mais  qu’il  appartient  uniquement  à  sa  patrie,  qui  en  a 
reçu  riiommagc.  C’est  mie  mère  tendre  ({u'il  lui  faut 
resi)ccter  et  chérii*.  Jiais  comment  saura-t-il  lui  rendre 
ces  devoirs  sacrés,  s’il  les  a  méconnus  envers  les  au¬ 
tours  de  sa  vie  ? 

f 

EnOUAItft,  SC  [irécipiLanl  aux  {jenuux  du  son  père.  —  t)  111011 

papa,  je  sens  combien  je  mériterais  vos  reiiroclics  1 
Ail  !  je  VOUS  en  conjure,  daignez  me  pardonner  mes 
fautes  jiassécs.  L’exemple  de  niun  frère  a  touclié  mon 
cœur.  Je  vois  que  c'est  à  sa  bonne  conduite  tju’il  est 
redevable  des  distinctions  flatteuses  qu'il  a  reçues. 
Ouoique  plus  âgé  que  lui,  je  ne  rougis  point  d’avouer 
sa  siqiériürilé  sur  moi.  .le  m’efforcerai  du  moins  de 
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marcliersur  scs  (races.  Vous  et  ma  chère  maman,  vous 
nous  aimez  tous  les  deux  :  je  sens  néanmoins  qu’il  mé¬ 
rite  d’être  l’olijet  de  vos  préféi’onces.  Mais  à  l’avenir, 
je  veux,  comme  lui,  me  distinguer  ['ai-  tiu's  sentimenis 
et  pai‘  ma  conduite.  Vous  en  viendrez  alors  à  aimer 
Kdonard  amant  (|ue  Charles.  Oui,  mon  pa[)a,  cro\ez- 
en  rassurance  qm*  j(i  vums  donne,  f^aissez-miu  l’cnlrcr 
uuS  vos 


grat'.es,  et  vous  ne  rcfîcvrez 
(|uc  des  stijets  de  satisfaction. 

M.  GiîAxntssoN.  —  lîe!ève-(oi,  mon  hls.  Ce  jour 
est  bien  heureux  pour  mo[j  cœur.  Ilien  iio  peut 
donner  plus  de  joie  à  un  père,  que  cette  douce  pro¬ 
messe  d’un  lils  (pi 'il  aime  teiidrcincnt.  Kmhrassez- 
vons,  mes  liien-aimcs,  et  veru'z  tous  les  deux,  f[ue  je 
vous  presse  coiiti'e  mon  selii  :  vous  ferez  le  honiicur 
de  ma  vie. 

EaouAisa.  — 


—  O  mon  papa,  comment  serais- je  insen- 
sii)lû  à  tant  de  bonté î  Quoi!  vous  vouiez  bien  me 
pardonner  toutes  Ics])cine3  que  je  vous  ai  causées? 

M.  Graxdisson. — >Oui,  mon  cher  iils,  et  c’estdu  fond 
de  mon  cœur,  ,1e  me  repose  sur  (a  parole;  elle  ne  peut 
me  tromper.  Pour  te  donner  la  preuve  la  phissùi'ede 
ma  coidiancc,  je  vais  le  faire  un  cadeau,  que  je  ne 
t’aurais  jamais  fait,  si  je  n’eusse  couq>tè  sur  ta  réso¬ 


lution.  Voici  le  brevet  d’une  lieutenance  dans  le  légî- 
ment  du  major  Arihur,  à  fpii  ton  frùi'e  a  sauvé  la  vie. 
Je  ne  puis  te  le  |)ré3enter  dans  lui  moment  plus  favu-- 
^able.  Tu  dois  ce  premier  grade  à  la  vertu  de  ton  frère  ^ 
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mais  songe  que  c  est  a  toi  de  mériter  un  p 
avancement  par  tes  propres  vertus. 

Éi)0L'\na.  —  0  quelie  joie,  mon  papa  !  Je  pourrai 
(Jonc,  à  mon  tour,  vous  prouver  que  je  ne  suis  peut-être 
pas  iiuligne  d’être  votre  lits.  Donnez-moi  votre  béne- 
diction  pour  achever  ma  grâce.  Je  vais  me  jeter  aux 
pieds  de  maman.  J’implorerai  aussi  son  pardon,  et  je 
commencerai  une  vie  nouvelle,  qui  vous  fasse  oublier 
tous  les  sujets  de  plainte  que  vous  avez  reçus  de  moi. 
tirandisson,  ému  jusqu’aux  larmes,  donna  sa  bc- 


a  Sun 


([lU 
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de  sa  maman.  Charles  resta  seul  avec  son  |>èrc.  Lorr 
entretien  roula  d’abord  sur  raudiencc  que  mon  ami 
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îivait  eue  de  Sa  iMiijesté,  puîssursou  séjour  ciicz  M.  le 
conile.  Cliarlcs  répaii  lit  à  (oui  avee  sa  sa^’csse  ordi- 
naire.  M.  (îraiidisson  ne  pouvait  se  lasser  de  reiHeii- 
dre.  Mais  voyant  ipi’il  était  une  cireniistaiice  doiilson 
(ils  évitait  de  l’instiaiire  :  Tu  iic  nie  parles  jioint,  lui 
dit- il,  de  la  qiiereile  ipie  tu  as  eue  avec  le  jeune 


8.. 


ClIAHLKS,  avec  surprime.  — Otioi  !  VOUS  la  SaVCZ,  Illon 

pajia  ? 

M.  GuAXfiisse.v.  —  Kst-cc  que  lu  voulais  m’en  faire 
un  mvsicre? 

b 

CuAiiLKs.  —  Oui,  je  l’avoue.  Gettc  affaire  n’est  pas 
à  la  gloire  de  Staidey.  Il  m’avait  fait  promettre  de  la 
tenir  seerèie*,  cl  j’ai  l'ait  moi-mènic  tout  ce  tpii  était 


en  mon  ponvoii'  pour 

M.  toiANtussoN.  —  Si  cela  est  ainsi,  je  ne  puis  te  sa¬ 
voir  mauvais  gré  de  ta  réserve. 

CiiAfirEs.  —  Mais,  mon  cher  jiajia,  ne  pourrais-je 
savoir  comment  cette  aventure  vous  est  parvenue? 

M,  Gr.AXiiissox.  —  M.  lîartlet,  à  ton  insu,  en  avait 
été  témoin.  Je  sais  justju’au  nioimlre  détail  de  ce  (pii 
s’est  passé  entre  Stanley  et  toi.  G’est  lui  (pii  Ta  clierché 
querelle;  et  tu  lui  as  répondu  avec  la  force  cl  la  |)ru- 
dence  que  j’aurais  désiré  mettre  ruoi-méme  dans  une 


(ai  A  un- s. 


O 


mon  papa  !  (pie  je  suis 
A’Ous  voir  approuver  ma 


heureux  de 


M,  Guamusson.  —  Mais  avais-tu  pensé,  lorsfpie  tu 
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descendis  avec  lui  dans  le  jardin,  que  son  dessein  était 
de  te  voir  sous  les  armes  ? 

Ciiaui.es.  —  Oui,  vraiment,  mon  papa.  11  me  regar¬ 
dait  avec  un  air  de  menace  et  de  fureur,  et  je  lui  avais 
vu  porter  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

CuANDissuN.  —  Pourquoi  donc  avais-tu  quitté  la 
tienne  avant  de  le  stiivre? 


Chaules.  —  .le  voulais  lui  montrer  (pie  je  ne  m’ef¬ 
frayais  pas  de  scs  rodomontades,  et  (pie  je  me  sentais 
assez  de  fermeté  pour  lui  en  imposer. 

M.  CuAXiussox.  —  Mais  enfin,  dans  la  fureur  dont  il 
était  lran=|)orté,  ne  pou  vait-il  pas  fondre  sur  toi,  quoi¬ 
que  tu  fusses  sans  armes  ? 

Chaules.  —  Ce  n’était  |)a3  à  moi  de  craindre  celte 
lâcheté  d’un  iïenlilliomine. 


M.  CllANHlSSON 


Et  s’il  eut  attendu  une  autre 


occasion  on  tu  aui-ais  ou  ton  épée? 


Chah  (.ES, 


Alors,  comme  ma  vie  a 


ger,  j’aurais  usé  du  droit  de  la  défendre,  .le  me  serais 
tenu  en  garde,  et  j’aurais  soutenu  ses  attaques  avec 
tout  le  sang-froid  dont  j’étais  capable.  J’espère  (jue 
ma  modération  m’auraitdonné  un  grand  avantage  sur 
son  emportement,  et  que  dans  cet  état  j’aurais  Irouvé 
le  moyen  non -seulement  de  me  garantir  de  scs  at¬ 
teintes,  mais  encore  de  le  désarmer,  et  de  lui  donner 
la  vie. 

M.  Giïanoisson.  —  Embrasse-moi,  mon  llls.  Une  je 
me  félicite  de  te  voir  ces  nobles  sentiments!  Les  trans* 
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ports  ci’unc  colèro  brutale  nous  ral>aissenl  au-dessous 
des  bètcs  féroces;  niais  c’est  ])re3<|ue  s’élever  au-des¬ 
sus  de  l’humanité  que  de  garder  toujours  rciupirede 
son  àme,  et  de  ne  lui  permettre  (|ue  des  mouvemenls 
généreux.  Sois  bien  persuadé  ([ue  la  plupart  de  ceux 
((ui  vont  ainsi  cliercliant  des  (pierelles  pour  laire  [)a- 
rade  d’un  vain  courage  n'ont  aucune  véritable  (jualiie 
qui  jiuisse  les  tiisLinguer  aux  yeux  des  lioinmes,  et 
que  c’est  le  plus  souvent  s’avilir  que  de  descendre  Jus¬ 
qu’à  eux  pour  réprimer  leurs  vaincs  bravades. 

CnARi.Ks.  —  àlais,  mon  papa,  il  est  bien  laclieux 


d’avoir  à  les  souffrir. 

M.  t’.RANmssox. —  11  ne  dépend  que  de  loi  de  tes  évi¬ 
ter,  par  le  choix  des  bonnes  compagnies  (pie  tu  fré- 
ipientei-as. Te  souviens-tu  d’avoir  jamais  entendu  dans 
ma  maison  tpielque  propos  dont  personne  ait  eu  sujet 
de  s’offenser?  Crois  que  les  honnêtes  gens  ne  reçoivent 
chez  eux  que  des  personnes  sûres,  avec  qui  leurs 
amis  puissent  s’entretenir  avec  contiarice  et  sûreté. 


Cependant  si  tu  avais  le  malheur  de  te  trouver  dans 
le  monde  en  présence  de  i(uelques-uns  de  cos  méchants 
esprits  qui  croient  ne  pouvoii*  briller  qu’en  offensant 
les  autres,  conduis-toi  à  leur  égard  avec  la  plus  grande 
réserve.  Les  plaisants  de  profession  ne  prennent  ja¬ 
mais  pour  objet  de  leurs  sarcasmes  (pie  des  pci  sonnes 
qu’ils  jugent  aussi  méprisables  qu’eux-memes.  Ainsi 
donc,  si  tu  sais  t’élever  à  leurs  yeux  ])ar  un  maintien 
décent  et  des  discours  raisonnables,  ne  crains  point 
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({n’ils  t’adressent  leurs  traits.  C’est  toi-méme  qui 
feras  coniiaitie  la  crainte.  Evite,  atitant  (jue  tti  le  pour¬ 
ras,  d’entrer  avec  eux  en  aucune  discussion.  On  ])eut 
combattre  les  idées  d’un  homme  de  sens,  lorsqu’elles 
ne  s'accordent  pas  pour  cette  fois  avec  les  nôtres  ;  mais 
clicrclierà  faire  revenir  un  sot  de  ses  erreurs,  c’est  une 

«.  s 

entreprise  aussi  vaine  que  ridicule  :  on  ne  fait  qu’im¬ 
portuner  ceux  qui  nous  écoulent,  en  leur  donnant  à 
supporter  la  déraison  et  ropiniàtreté  de  son  adver¬ 
saire.  Ne  dis  jamais  rien  dont  lu  n’aies  I)ien  pesé  le 
.sens  et  la  valeur.  En  mot  échappé  de  nos  lèvres  ne  se 
rap|)elle  plus  ;  et  l’on  se  repont  d’une  iiuliscréiioii  sans 

•f 

pouvoir  la  ré|tarer.  Evite  surloiu  de  prendre  un  ton 
railleur  et  caiistifiue.  D'une  plaisanterie  innocente  nait 
souvent  une  querelle  sérieuse.  Il  faut  beaucoup  d’es- 
j)rit  etd’usiige  du  inonde  pour  savoir  badiner  avec  une 
juste  Miesure.  Celui  (jui  j)laisante  toujours  peut  amu¬ 
ser  quelquefois  ;  mais  il  l'éussil  rarement  à  se  faire  ai¬ 
mer.  Ne  eberobe  jamais  à  faire  briller  ton  cspi  itet  tes 
connaissances  aux  dé|)en3  des  autres.  Sans  11  a  lier  bas¬ 
sement  leur  ainour-])ropre,  garde-toi  bien  de  i’bumi- 
lier.  Surtout,  (pie  tes  expressions  soient  toujours  ])ures 
et  décentes  devant  les  femmes.  Voilà,  mon  lÜs,  les  jilus 
sûrs  moyens  d’éviter  toute  sorte  de  désai^rémeuts  dans 
le  monde,  et  de  t’y  faire  estimer  et  ebérir. 

CiiAULKS.  —  O  mon  papa,  que  je  vous  remercie  de 
ces  sages  instructions  ! 

M.  CiiANDissüN.  —  Je  te  les  donne  avec  d’autant  plus 
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(.je  plaisir  que  tu  as  toujours  su 
tu  as  reçues.  Cunsei’vc  dans  tous  les  teinps^  mon  cher 
lÜs,  cette  noble  modération  que  tu  as  fait  jiaraitre  dans 
ta  conduite  envers  Stanley.  llesj)ecte  tes  sembla  ides 
autant  que  toi-nuumî.  Songe  que  tu  ne  peux  hasarder 
tes  jours  ni  ceux  d’un  autre  sans  offenseï  ri^tre  tout- 
juiissant  qui  ne  vous  a  donné  la  vie  (jue  pour  la  con¬ 
sacrer  à  son  service. 

CiiAULi'S.  —  Omon  papa,  je  le  jure  entre  vos  mains, 
mon  épée  ne  sortira  jamais  du  fouri'eau  que  dans  la 
plus  grande  nécessite,  soit  pour  me  défendre  moi- 
mème,  soit  pour  secourir  mon  semblable. 

y\.  (iRANiassoN.  — t)ui,  mon  cher  lils,  c’est  alors  que 
l’on  peut  montrer  toute  retendue  de  son  crmrage.  Voilà 
les  seules  occasions  où  nous  soyons  libres  de  mettre 

Cl' 

notre  vie  en  danger,  |)uis(|ne  nous  ne  la  basai*dons  uni¬ 
quement  que  pour  nous  sauver,  nous  ou  l’un  de  nos 
frères,  d’un  ])lus  grand  malheur. 

O  ma  chère  maman,  ([  uct  les  honnes  leçons  !  et  que 
je  suis  lieui'euxde  les  avoir  ontendues!  J’cspèroipi’clles 
ne  me  seront  pas  moins  utiles  (ju’à  mon  ami. 

Cette  lettre  est  devenue  luen  longue  ;  mais  je  no 
crains  point  qu'elle  vous  ait  ennuyée.  Kllc  renferme 
les  instructions  les  |)1li3  sages  sur  un  ])oiMt  aussi  déli¬ 
cat  que  celui  du  véritable  honneur.  Vous  ne  serez  sûre¬ 
ment  pas  fâchée  que  votre  fils  vous  ait  fait  part  des 
principes  (ju’il  vient  de  recueillir,  pour  les  suivre  toute 
sa  vie.  Oui,  ma  chère  maman,  je  mettrai  tous  mes 
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soins  à  ne  m’en  écarter  janinis  ;  et  je  vois  d’ici  que 
vous  me  savez  l)on  are  de  cette  résolution. 

Nous  devons  partir  pour  Londres  vers  la  lin  de  la  se¬ 
maine.  Mais  je  ne  quitterai  point  ces  lieux,  où  je  me 
suis  tant  occupé  de  votre  doux  souvenir,  sans  vous 
oftVir  encore  un  nouvel  hommagede mon  respect  et  de 
ma  tendresse.  Quoîipic  ce  ne  soit  me  rapprocher  que 
l)ien  peu  de  vous,  je  recevrai  un  jour  plus  lot  de  vos 
nouvelles,  vous  recevrez  un  jour  plus  lot  des  miennes. 
L’est  toujours  qiiel([uc  chose,  lorsque  l’on  s’aime  Itien, 

Adieu,  ma  chère  maman,  emhras.sez  pour  moi,  je 
vous  prie,  ma  petite  sœur,  et  diles-lui  sans  cesse  avec 
(pielle  tendresse  je  la  chéris,  afin  de  penser  toujours  à 


mon  amour  pour  vous-meme. 
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Puisfjue  v'ous  avez  été  contente,  ma  chère  maman, 
de  la  j>etite  pièce  ([uejc  vous  envoyai  dernièrement  sur 
les  avantages  du  travail,  en  voici  une  sur  un  sujet  qui 
n’est  pas  moins  instructiC,  et  dont  je  désire  l>ien  que 
vous  soyez  aussi  satisfaite.  Nous  parlions  l'autre  jour 
des  dangers  auxquels  on  est  exposé,  malgi'c  les  meil¬ 
leures  dispositions,  pai*  la  seule  faiblesse  de  caractère. 
M.  tîrandisson  nous  dit  qu’il  venait  de  iiaraître  à  Lon¬ 
dres  un  petit  livre  où  ces  malliours  étaient  présentés 
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clans  r histoire  d’on  enfant  de  notre  ime 

O 

ciai  la  pei'inission  de  le  lire;  e(.  voici  c 
rangé  ce  conte,  pour  vous  roffrir. 


■  f  « 
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LES  SUITES  DANGEREUSES  DE  LA  FAIBLESSE 

DE  CARACTÈRE 


Se  promenant  on  jour  dans  l’avenue  du  château  de 
son  père,  William  Sedley  vit  venir  de  loin  un  jietit 
garçon  tout  en  guenilles,  et  dont  le  visage  était  couvert 
de  suie.  —  One  viens-tu  faire  ici?  lui  demanda-t-il 


s 


lorsqu’ils  furenià portée  de  s’entendi“c.  — Hélas!  mon 
cdier  monsieur,  lui  répondît  le  petit  malheureux  en 
'approchant  d’un  air  craintif,  je  viens  voir  s’il  y  a 
([ticlque  cheminée  h  ramoner  au  château.  Je  vaudrais 
bien  qu’il  yen  eût,  car  l’oiivrage  ne  va  guère;  et  mon 
maître  est  de  si  mauvaise  liunieur  (ju’il  n’y  a 
moyen  d’y  tenir.  — Et  comment  t’appelles-tu?  — 
Climbwelljà  vousservir,  si  j'en  suis  ca|>ahle.  —  Viens- 
tu  de  loin?  —  Non,  monsieur,  je  ne  viens  que  de  ce 
village  que  vous  voyez  là-bas,  un  peu  après  la  colline. 
C’est  là  que  demeure  mon  maître.  Oh!  si  vous  saviez 
combien  il  est  méchant  !  —  Il  est  méchant,  dis-fu  ?  — 
Vous  ne  pourriez  jamais  le  croire.  Tenez,  encore  hier 
il  me  roua  de  coups,  —  Et  pourquoi  donc,  s’il  le 
—  Je  vais  vous  le  dire.  Il  v  a  un  de  mes  cama¬ 


rades  qui  vient  d’entrer  clicz  lui  en  apprentissage.  Le 
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pauvre  petit  n’a  encore  que  sept  ans;  et  le  maître 
voudrait  qu’il  sût  ramoner  comme  un  liabile  hoiiiiiie. 
Hier,  on  le  mit  à  la  besogne  pour  l’essayer.  Et  parce 
qu’il  ne  savait  pas  liicn  grimper  encore,  parce  qu’il 
pleurait  au  lieu  de  elianter,  lorstpi’il  futsur  leiiautde 
la  clicinitiée,  le  maître  le  iiattit  rudement,  en  disant 
qu’il  ne  serait  jamais  fiu’un  vaurien  ;  et  comme  je 
voulais  demander  sa  grâce,  il  me  battit  à  mon  tour, 
jusqu’à  me  rouqn  e  les  cèles.  —  D’où  vient  que  tu  ne 
le  {piiltes  pas  pour  i-etourner  chez  ton  père?  —  (^est 
(pte  mon  jièrc  est  mort,  et  ma  mère  aussi.  Il  n’y  a 
personne  dans  le  monde  (|ui  prenne  soin  de  moi,  si 
ce  n’est  ma  pauvre  inaitrcsse.  Ob  !  voilà  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  une  lionne  femme.  Il  n’y  en  a  pas  de  meilleure 
sur  la  len‘c.  Elle  me  donnerait  plus  souvent  à  man¬ 
ger,  si  elle  le  fiotivait  ;  mais  elle  ne  l’ose  |ias.  Son  mari 
est  si  dur,  qu’il  la  battrait  sans  miséricorde.  II  nous 
fait  travailler  rudement,  cl  nous  laisse  moui  ir  de  faim 
par-dessus  le  inarebé,  —  Mais  ton  maitro  est  obligé  de 
te  nourrir  comme  il  faut.  l*ourquoi  ne  le  fail-il  pas  ?Si 
j’étais  à  ta  place,  j’irais  me  plaindre.  —  Ah!  mon  cher 


monsieur  !  on  voit,  bien  tpie  vous  n’entendez  rien  à  ces 
cboses-là.  A  (jui  voulez-vous  (jue  j’aille  nie  [ilaindre? 
Le  maître  ne  ferait  que  me  traiter  plus  duiemeiU,  s’il 
le  savait.  Ab  !  je  suis  bien  malheureux.  ! 

•  Comme  il  disait  ces  derniers  mots,  ils  entendirent 
tout  à  COU])  un  carrosse  (jui  venait  de  leur  côté.  William 
n’eut  besoin  que  de  jeter  un  coup  d’œil  dans  la  voi- 
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lure,  pour  y  rocoonjiîLi’c  M.  Greaves  son  gi‘anil-](èi“c. 
Il  poussa  un  cri  de  joie;  locoehor  arrèla  scs  ciicvaux; 
un  domesruiuc  dcscciuiit  pour  ouvrir  la  porliùre  ;  et 
^Villianl,  sans  prendre  congé  du  t)C(it  ranioiiGur,  st' 
précipita  dans  les  Ihms  de  son  grand-pa})a,  qui  alla 
descendre  avec  lui  dans  la  cour  du  cliàieau. 

M.  (Greaves  ciait  un  tle  ces  beaux  vieillards  dont 
les  traits,  aninios  cnc<n'e  par  la  bien v^eil lance  et  la 
gaieté,  savent  faire  oublier  leur  âge,  nié  me  aux  yeux 
dédaigneux  de  la  jeunesse.  Quoôpril  eût  déjà  passé 
quatre-vingts  ans,  on  le  voyait  s’inléiesseï'  aux  amu¬ 
sements  enfantins  de  ses  petiis-lils  ;  ei  landis  (pie  sa 
sagesse  leur  inqatsait  le  respect,  sa  douceur,  son  oU’ 
jouement  et  sa  complaisance  lui  conciliaient  leui'spbis 
tendres  afieciions. 

Son  ariâvéc  était  une  fête  pour  sa  petite  famiile. 
C’était  à  qui  lui  ferait  le  plus  d’amitiés.  William  lui 


])rcuait  les  inaius  dans  les  sienuos;  l’anny  a]q)uy:ut  la 
tête  sur  sou  épaule;  et  le  jietit  lUdiei't,  api'ès  avoir 
dansé  autour  de  lui,  était  venu  s’asseoir  sur  ses  ge¬ 
noux  et  lui  passait  scs  iietiies  mains  caressantes  sur 
les  joues.' 

On  se  mit  bienttH  à  table  ;  et  le  reiias  fut  égayé  par 
les  santés  joyeuses  qu’on  pi)r(aitau  brave  vieillard,  et 
par  les  chansons  du  bon  vieux  temps  ({u’il  cbantait 
encore  d'une  v^oix  tremblotante. 

Après  le  dincr,  il  alla  faire  sa  méridienne  dans  un 
large  fauteuil  qu’on  avait  mis  exprès  dans  un  coin  de 
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la  c!iaml>re.  fHiis,  lorsqu’il  eut  reposé  une  demi-heure, 
il  se  réveilla,  frotta  ses  yeux,  secoua  ses  habits,  rajusta 
sa  perruque,  enfonça  son  chapeau,  et  demanda  à  Wil¬ 
liam  s’il  était  disposé  à  faire  avec  lui  un  petit  tour  de 
promenade. 

William  ne  demandait  pas  mieux.  M.  Greaves  prit 
son  hàlon  d’une  main,  et  s’appuyant  de  l’autre  sur 
Tépaule  de  son  jeune  compaiiiion,  ils  se  mirent  en 
marche  vers  les  champs. 

Après  avoir  ])arlé  de  plusieurs  choses  intéressantes 
pour  son  petit-iils,  M.  Greaves  lui  demanda  ce  qu’il 
avait  eu  à  démêler  avec  le  petit  ramoneur,  qu’il  avait 
vu  lui  parler  si  vivement  le  matin  lorstpril  passait 
dons  l’avenue.  William  rapporta  toute  la  suite  de  leur 
conversation.  M.  Greaves  en  fut  attendri.  —  Hélas  î 
ilit-il,  (ju’il  y  a  de  gens  à  plaindre  dans  le  monde  !  En 
voilà  un  qui  commence  de  bonne  henre  à  souffrir.  Je 
suis  bien  aise  (pie  tu  aies  (piohjuefois  occasion  de  re¬ 
cevoir  le.s  |)!aintesdes  mallieureux,  pour  t'accontnmer 
à  ouvrir  ton  ctcur  à  la  misère,  -l’espérc  (|uo  lu  n’auras 
pas  laissé  celui-ci  sans  soulager  ses  besoins. 

Malgré  sa  dissipation  et  son  étourderie,  William  avait 
un  cœur  naturellement  ^'énéreux  et  sensible. 

—  Le  pauvre  enfant  !  s’écria-t-il.  Votre  arrivée  et  ic 
plaisir  de  vous  voir  me  l'ont  fait  brusquement  quitter. 
Patience!  je  saurai  où  il  demeure,  et  je  tâcherai  de  le 

dédommager  de  ce  que  mon  ouhli  lui  a  fait  perdre . 

.^lais  faisons  une  chose,  mon  grand-papa,  Nous  voici 
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à  la  vue  tic  son  village.  Nous  n’avotis  pas  heaucoup 
de  clieniin  à  faire  pour  y  arriver.  Venez,  vouez,  Je 
vous  en  prie,  avec  moi.  —  Non,  nioii  ami,  lui  n‘pon- 
(lit  M.  Greav^es.  Ce  rCesl  pas  tout  (|ue  de  deseemire  celte 
côte,  il  faudriiil  la  l'omonler;  et  la  pente  eu  est  trop 
rude  pour  (pie  je  puisse  le  faire  sans  laiigue.  Va  tout 
seul,  fin  attendant,  je  me  reposerai  sous  cet  arlire,  et 
je  jouirai  de  la  perspective  du  lieau  )ia\sage(jui  s’ 
autour  de  cette  colline. 

William  |>artit  aussitôt  avec  une  légèreté  qui  pro¬ 
mettait  un  jU'Oiiipt  retour.  Au  pied  du  coteau  il  ren¬ 
contra  unjuifehargé  d’une  petite  huutitpie  de  ciseaux, 
d’aiguilles,  de  boites,  de  cliaincs  de  montres,  d’éuiis, 
et  de  toute  espèce  de  joujoux.  Celui-ci  s'empressa 
d’offrir  ses  marcliaudises  à  William,  (pii  lui  répoîidit 
qu’il  n’en  voulait  point  aciietcr.  Cejieudant,  comiue  ïe 
colporteur  lui  dit  que  la  vue  ne  lui  eu  coûterait  rien, 
il  consentit  à  les  parcourir  d'un  coup  (ro'il.  A  force  de 
pi’omener  ses  regards  sur  ces  divei's  objets,  il  fut  tenté 
de  demander  le  prix  d’un  bîlbocpict  garni  en  ivoire 
qu’on  lui  fit  un  scbelling.  Cn  voulant  le  i)rcndrb, 
main  se  porta  sur  une  lorgnette  (pii  était  tout  à  côté. 
Une  lorgnette,  vraiment!  C’ctaÎL  un  bijou  dont  il  avait 
eu  toujours  envie.  Comme  elle  était  du  même  pi  ix,  il 
balança  (juelfiues  minutes  avant  de  pouvoir  se  décider 
sur  la  préférence.  Tantôt  il  jouait  avec  le  bilboquet^ 
tantôt  il  regardait  la  lorgiictto.  Il  les  prenait  et  les 
posait  tour  à  tour,  jusqu’à  ce  «pic  le  marchand,  qui 
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S  aperçut  (jiie  J  un  et  I  autre  de  ces  joujoux  captivaient 
égaienicut  sa  lantaisie,  liisi  Jjien  par  ses  lielles  paroles 
<ju  il  lui  persuada  de  les  acheter  tous  les  deux. 


3  sa 


^  Il  s’en  allait  joyeux  avec  sa  double  emplette.  Il  vit 
bientôt  venir  à  lui  un  jeune  garçon,  tenant  dan, 
mani  un  nid  de  merles,  dans  Jerpjel  il  y  avait  quatre 
jjetits  qtti  commençaient  à  jirendre  leui*s  plumes.  Wil- 
lam  les  trouva  si  jolis,  qu’il  demanda  au  jeune  gar- 
<011  s  ils  étaient  à  vendre.  —  Non  vraiment,  mon  cher 
noncicui,  lui  léjiondit  celui-ci  j  cependant  s’ils  vous 
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font  plaisir,  je  vous  les  donnerai  pour  un  schclling.  — 
Je  crains  que  ce  ne  soit  trof)  clier  ponr  mes  finances, 
repartit  William;  mais  aitends  un  peu,  je  vais  voir.  Il 
tira  sa  bourse,  et  il  vit  ([u’il  n'avait  plus  que  neuf  à  di\ 
sous^  avec  une  derni-guinée  qu’on  lui  a\ait  donnée 
pour  emporter  à  l’école,  et  que  pour  celte  l'ai^on  Ü  ne 
voulait  pas  change!'.  —  Tiens,  dit-ü  au  jeune  garçon  en 
lui  offrant  sa  petite  monnaie,  voilà  tout  <‘e  que  je  jmis 
te  donner  [)our  tes  oiseaux.  Vois  si  tu  veu.x  me  les  cé¬ 
der  à  ce  j)ri\'.  —  Ce  n’est  pas  trop  payé,  répondit  l’au¬ 
tre;  mais  [juisque  vous  le  voulez,  à  la  bonne  heure. 
Le  marclié  se  trouva  ainsi  conchi  ;  et  la  iietite  famille 
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emjdumée  fut  remise  entre  les  mains  de  William. 

Il  reprit  alors  sa  marche,  et  parvint  au  village  on 
demeurait  Tony.  t>n  lui  indiqua  de  loin  sa  maison.  Il 
ie  vit  bientôt  lui-méine  devant  la  porto,  avec  un  petit 
enfant  qu’il  tenait  [)ar  îa  lisière  ponr  lui  ap|u‘eudre  à 
marcher,  lis  renouvelèrent  connaissniice  ;  et  Wilhani 
commençait  à  lui  dire  le  dessein  qui  l’as  ait  amené, 
lorsqu’il  se  rapi)ela  tout  à  coup,  en  lougissani,  la  si¬ 
tuation  de  sa  hourse,  à  laquelle  il  n’avail  pas  songé  en 
faisant  ses  emplettes.  Il  ne  voulait  point  a\ouer  son 
embarras;  et  il  ne  savait  (piel  moyen  employer  pour 
en  sortir.  Sa  générosité  le  |>ortait  à  ilonner  quelque 
chose  à  Tony;  mais  il  s’clait  i-eniiili  de  l'idée  d’avoir 
dans  sa  j>ocIte  une  demî-gninée,  qu’il  [u'il  ap|)eler  son 
or.  Sa  sensibilité  lui  représentait  la  misère  du  malheu¬ 
reux  orphelin  ;  mats  l’orgueil  d’avoir  un  pièce  d’or 
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entière  en  sa  possession  remporta  sur  fout  sentiment 
de  pitié,  — Tony,  lui  dit-il  enfin,  si  tu  veux  venir  l’un 
de  ces  jours  à  la  maison,  je  te  ferai  donner  du  pain 
et  de  la  viande,  pour  faire  le  meilleur  repas  de  ta  vie. 
Mais  adieu  :  je  ne  puis  rester  plus  longtemps  ;  et  il  le 
quitta  avec  la  triste  conscience  de  n’avoir  pas  lait  ce 
(pi’il  aurait  dù  faire. 

Comme  il  s’en  retournait  vers  l’endroit  on  l’allen- 
dait  son  grand-papa,  il  rencontra  au  détour  d’un  clie- 
min  Jeffery  Stpiander  et  sa  jeune  soMir.  Ils 
arretés  pour  acheter  des  gâteaux  (1*1111  vieux  invalidi 
à  jambe  de  bois,  (|ui  gagnait  sa  vie  à  les  vendre  dans  la 
campagne.  ielTery  et  William  étaient  voisins  et  compa¬ 
gnons  d’école.  Apres  les  premiers  compIimenis„.leffery 
enü’aiïea  son  camarade  à  se  ré^’aler  de  ces  aàteaux  dont 

r  J  r?  O 


s’étaient 


il  lui  vanta  l’excellence.  William  s’en  excusa  vague¬ 
ment,  sans  votdoir  faire  connaiire  la  cause  de  son  re¬ 
fus.  Cependant  la  jeune  miss  s’étant  jointe  aux  solli¬ 
citations  de  son  frère,  il  dit  (ju’il  n’avait  sur  lui  (juo 
de  l’or,  et  (pi’il  supposait  ([uc  le  pauvre  .louai bau  ne 
serait  pas  en  état  de  le  lui  changer,  qu’auli’cment  il 
aurait  été  fort  aise  de  manger  de  cesgàteaux  qu'on  lui 
disait  si  bons.  Jonathan,  à  ces  mots,  iilongea  sa  main 
dans  une  bourse  de  cuir  qu’il  jiortait  à  la  ceinture,  et 
qui  était  partagé  en  deux,  moitié  pour  les  scliellings, 
et  moitié  pour  les  sous  et  les  demi-sous.  Il  la  retira 
toute  pleine,  et  d'un  ton  goguenard  :  Oh  l  s’il  ne  tient 
qu’à  cela,  dit-il,  voici  votre  affaire,  .l'ai  asse^  de  mon- 
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naie  ))Oiir  vou?  rendre  le  res(e  de  votre  oi*,  (jiiand  vous 
en  auriez  eneore  davantage.  Wilüatn  ne  s’alteinlait  pas 
à  ccUe  ré|>onse.  Cominc  il  ne  pouvait  pas  (‘aire  d’autres 
olijectiotis,  il  donna  sa  deini^guinée  à  cliangei’  avec  re¬ 
gret,  et  mangea  trois  gâteaux  iju’il  trouva  les  })!us 
mauvais  rpi’il  eût  goûtés  de  sa  vie. 

Dans  cet  intervalle,  (lrea\(‘s  était  descendu  au-¬ 
devant  tie  son  petit-fils,  tlonl  la  longue  alisonee  (‘om- 
mençait  à  lui  donner  de  rin([uiétude.  Il  1»^  trouva  jus¬ 
tement  comme  il  aciievait  son  dernier  morceau.  Apres, 
l’avoir  Idâmé  avec  douceur  de  s’étre  fait  si  longtemps 
attendre,  il  invita  ses  compagnons  à  venir  jiasser  kt 
soiiée  chez  M.  Sedley;  ce  (pdils  auraient  bien  voulu,, 
s’ils  n’eussent  été  engagés  à  aller  prettdt  e  le  (lié  chez, 
nn  de  lt’Lir.< 


>  O  J 


Api'és  qu’ds  eurent  pris  congé  les  uns  des  autres, 
M.  Greaves  s’informa  de  William  <le  ce  qui  s’était  passé 
dans  sa  visite.  —  Tu  m’as  fait  un  peu  inqiaticnter,  lui 
dit-il  ;  mais  je  te  le  pardonne.  Tu  n’es  sons  doute  resté 
si  longtemps  que  pour  faire  plus  de  bien.  Voyons, 
qu’as-tii  fuit  |ioar  Tony?  Avais-tn  tout  rai'gentqu’ü  le 
fallait  pour  soulager  un  pensa  misère  ?  J’ai  oulilié  de  te 
le  demander,  car  tu  es  pai'ti  si  lirusquement  î 

NViiiiam,  déconcerté  par  toutes  (‘es  fpiestioiis,  baissa 
la  tête,  ralentit  sa  niarcbe,  et  ivsta  derrière  son  grand- 
père  dans  un  silence  confus.  Al.  Greaves  se  retourna, 
et  prenant  la  main  de  son  |)ctit-lils  :  ■ — Qu'as-tu 
lui  dit-il.  On  te  croirait  coupable  de  (|uelipie  faute. 


. 
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Mois  non,  je  te  fais  injure.  Cet  embarras  ne  vient  que 
(le  la  modesiie,  qui  souffre  en  entendant  louer  ta  gé¬ 
nérosité.  Tu  fais  d('jà  la  consolation  de  mes  vieux  jours. 
Viens,  mon  cher  ciifanl,  que  je  te  })resse  tendrement 
contre  mon  sein.  —  idi  !  non,  non,  mon  clier  grand- 
papa,  ré[)ondit  William,  ne  m’accablez  point  de  vos  ca¬ 
resses.  .le  suis  loin  d’en  être  aussi  digne  que  vous  le 
croyez.  H  est  bien  vrai  que,  lorsque  je  suis  jiarti,  j’étais 
plein  du  désir  d’aller  secourir  le  petit  malheureux. 
Mais  j’ai  rencontré  sur  le  chemin  un  colporteur  ;  et  j’ai 
été  assez  faible  pour  déjionser  deux  scliellings  à  ache¬ 
ter  cette  lorgnette  et  ce  h  il  hoquet.  Il  me  restait  encore 
quehpies  sous  de  monnaie:  et  (‘ela  aurait  été  quelque 
cljose  pour  un  i)auvre  ramoneur,  si  je  n’avais  eu  fan¬ 
taisie  dû  ce  nid  de  merles  que  j’ai  acheté  d’un  jeune 
ganion  pour  les  élever. 

— Mais  tu  a  vais  encore  de  l’argent?  répliqua  M.  Grea- 
ves.  N’as  -tu  pas  payé  les  gâteaux  que  je  t’ai  vu  man¬ 
ge  r  ?  —  O  U  i ,  m  O  U  g  I  -a  n  d  q>  a  P  a . — (il  o  m  m  e  n  t  d  o  n  c  n’avais- 


s 


tu  rien  pour  donnera  Tony?  —  C’est  que  je  ne 
jias  changer  ma  demi-guinée,  — Tu  l’as  pourtant  chan¬ 
gée  pour  les  gâteaux?  —  Il  est  vrai  ;  mais  je  ne  l’ai  fait 

JP 

qu’à  regret,  parce  que  Squander  avait  l’air  de  se  mo¬ 
quer  (le  moi.  Je  craignais  qu’il  ne  fjt  des  railleries  de 
mon  avarice  lorsque  nous  serions  retournés  à  l’école. 

.r 

—  Kcoute,  William,  je  ne  veux  point  te  gronder.  Mais 
puis([ue  tu  ne  voulais  pas  changer  ta 
iTaui’aitdl  j)as  mieux  valu  garder  les  deux  scliellings 


'  r 


-gumee, 
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et  la  petite  moiiiiaic  pour  Toiiy,  (jue  de  les  employoi' 
conirne  tu  as  fait  ?  —  Oli  !  oui,  je  l’avoue,  et  j’eii  suis 
bien  honteux.  —  Ce  ii’cstrion  encore.  Tu  sentais  (|u’il 
était  de  ton  devoir  de  faire  (jucl({ue  eliose  pour  Tony  ; 
cependant,  plufôt  que  de  cliangcr  ta  lieini-guinée,  tu 
l’as  laissé  sans  secours,  tandis  (pic  la  er-ainte  frivole 
de  quebpies  inauvaisos  plaisanteries  a  eu  |diis  d’effet 
sur  toi  (pie  la  pitié  tpie  tu  devais  à  ton  semblable,  à  un 
enfant  pressé  de  mille  besoins.  Ab  î  mon  elier  William, 
qne  je  crains  pour  toi  cette  faiblesse  de  caractère,  (pii 
(e  fait  perdre  le  fi  uit  de  toutes  les  Ihuhics  résuintioiis  ! 

William  prit  la  main  de  son  grand-père,  l’arrosa  de 

■■ 

ses  larmes,  et  lui  promit  de  réparer  sa  faute  dès  le 
jour  suivant. 

Il  se  leva  eu  effet  le  lendemain,  avec  le  projet  de 
retonrnor  au  village  de  Tony.  Aussin'ït  après  le  dé¬ 
jeuner,  il  se  disposait  à  SC  mettre  en  marebe,*  lors¬ 
qu’il  rc(;;nt  une  invitation  à  diner  p(U.ir  le  mémo  jour, 
de  la  part  du  capitaine  Jîeuufort,  (pii  voulait  lui  faire 
renouveler  connaissatif^e  avec  Henri,  l'ainé  de  ses 
enfants,  retiré  de[)üi3  |)cu  de  l’écob^. 

(bitte  invitation  et  le  consentement  de  M  .iSedlev  corn- 

\ 

blércnt  de  joie  William,  Ch!  se  dit-il  à  bii-mème, 
(piel  plaisir  de  revoir  mon  ancien  camarade!  ("omme 


nous  t 


nous 


1  1  lï 


tendant  n’avais- 


je  pas  ni’solu  d’alier  anjonrd’iiLii  voir  Tony?  II  estfiien 
vrai  ;  mais  je  |niis  le  faire  tout  aussi  Iden  demain,  La 
différence  d’un  jour  n’est  pas  grand’cliose  ;  et  le  fils 
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d’un  rnjdtainc  doit  avoir  le  pas  sur  un  ramoneur* 
Allons,  allons.  Il  s’achemina  aussitôt  vers  la  maison 
(le  M.  lîeaufort.  Klle  n’était  qu’à  la  dislance  d’un  mille; 
et  il  trouva  à  moitié  chemin  le  jeune  Henri  cjui  venait 
à  sa  rcnconlrc. 

Comme  ce  jeune  homme  va  jouer  un  rôle  assez  con¬ 
sidérable  dans  les  affaires  de  William,  je  ne  puis  me 
dispenser  de  vous  eu  dire  ici  deux  mots. 

Henri  avait  une  ligure  pleine  de  grâces  et  d’esprit. 
Ses  manières  étaient  engageantes,  son  maintien  dé¬ 
cent.  La  douceur  était  peinte  dans  scs  regards;  et  sa 
voix  prenait  un  son  tendre  et  affectueux,  (jiii  portait 
jusqu’au  fond  des  cœnrs  les  seniiments  dont  il  les 
voulait  pénétrer.  Unel  dommage,  hélas!  (juc  tous 
cos  avantages  ne  fussent  employés  qu’à  voiler  une 
profnMdc  il yiioci'isie  ! 

.le  jiasscrai  sur  les  circonstances  de  leur  entrevue 
et  de  l’arrivée  de  queh[iies  autres  de  leurs  camarades, 
pour  en  venir  mut  do  suite  à  l’issue  de  leur  diner. 

Henri  |>ro|>osa  à  ses  amis  de  faire  un  tour  de  prome¬ 
nade  dans  la  campagne.  Son  père  lui  défendit  d’aller  à 
un  village  voisin  où  se  tenait  une  foire,  parce  qu’il  ne 
voulait  point  (pie  son  fils  se  mêlât  parmi  la  mau¬ 
vaise  compagnie  qui  se  rend  ordinairement  en  ces 
lieux.  Henri  promit d’ohservcrcctte  défense,  et  après 
avoir  omlirassé  son  père,  il  prit  avec  ses  camarades 
le  cliemin  opposé. 

Ils  étaient  à  peine  sortis  de  l’avenue,  lorsque  Henri 
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se  retourna  hrnsquenient,  et,  prônant  William  par  la 
main  :  —  Allons,  lui  dit-il,  on  n'a  [dus  les  \enx  sur 
nous:  il  n’y  a  (ju’à  traverser  ce  rliarni),  et  nous  irons 
voir  ec  ((ui  se  [lassc  là-l)as.  Kn  disant  ces  mots,  il  lui 
montrait  (.lu  doigt  le  village  tu'i  son  pere  lui  avait  dé- 
l'end  n  i  fa  lier. 

—  Tu  irentends  j)as  sûrement  alli'rà  la  foire?  lui 
répondit  William  avec  surprise.  Tu  as  promis  à  ton 
[lère  que  tu  iriraispas. — lîon  !  ré(»liqun  Henri.  (Ju’iin- 
porte  à  mon  [tapa  (jne  nous  allions  d’un  coté  ou  d’un 
autre?  C'est  à  nous  de  voii-  où  nous  os|iérons  le  plus  de 
jtlaisir,  Pourquoi  veux-tu  que  je  souffre  de  ses  fantai- 
sies'.^Je  sens  bien  (pTil  ne  faut  pas  le  eontredire  en  face; 
mais  je  n’en  fais  pas  moins  toujours  comme  il  mejtbiit. 

I.e  cüjur  bonnèlc  de  William  fui  itlessé  de  l’idée 


iTune  si  lâche  tromperie.  II  dégagea  sa  main  de  celle 
de  Henri,  et  lui  protesta  qu’il  ne  le  suivrait  [toint.  —  A 
la  bonne  heure,  lui  répondit  Henri.  I‘uisque  tu  ne  veux 
[tas  venir,  tu  en  es  bien  le  moiire.  Mais  si  je  consens  à 
prendre  une  faute  aussi  grave  sur  mon  conqtte,  et  à 
courir  le  ris<[ue  du  châtiment,  (pi’csl-ee  que  cela  te 
fait?  C’est  moi  (pii  ai  promis  et  non  pas  loi.  —  Il  est 
bien  vrai,  répli(|ua  William,  (pie  je  n’ai  rien  promis; 
mais  je  sens  bien  ipie  mes  parents  seraient  fâchés  si 
j’allais  en  qnGl([ue  endroit  sans  leur  permission,  surtout 
lorsque  ton  père  a  exigé  de  toi  positivement  que  lu 


n  J  rais  pas. 


il  n  vaque  Henri  qui  doive  en  répondi 


e,  s'écria 
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l’un  des  jeunes  ^'cns.  Ce  ne  sont  point  nos  aflaires. 
Mais  si  ce  poltron  de  William  a  peur  d’èlre  battu,  c’est 
une  autre  cliose. 

—  Je  n’ai  point  de  sonil)lal)le  rrayeur,  répondit  Wil¬ 
liam  avec  indignation.  Mes  parents  n’ont  jamais  em¬ 
ployé  de  mauvais  ti’aitements  à  mon  égard  *,  mais  je  ne 
veux' pas  les  tromper.  Ils  se  reposent  sur  moi  du  soin 
de  ma  conduite;  et  ce  serait  une  indignité  d’abuser  de 
leur  confiance. 

Henri  et  les  autres  jeunes  gens  levèrent  les  épaules 
à  celle  déelai'alioii.  (’e  fut  à  (jui  Jàcdiorait  les  plaisante¬ 
ries  les  plus  malignes  sur  (*e  (pi’ils  appelaient  la  pusil¬ 
lanimité  du  pauwe  William.  Sa  eonscienee  lui  disait 
qu’il  était  mal  de  céder;  mais  bierUùl  l’exemple  de  scs 
camarades,  leurs  instances  ci  leurs  railleries,  l’empor¬ 
tèrent  sut' sa  t‘ésolution  ;  et  nnrlgré  les  rc|)roclies  de  son 
cojur,  il  se  laissa  entraîner  sur  leurs  pas. 


Ils  arrivèrent  à  la  foire.  Hn  marchant  le  long  des 

O 

boutiques,  ils  s’amusaient  à  regardei*  les  jolies  baga- 
(elles qu’on  y  avait  étalées.  Heu  à  peu,  séduits  [)nr  lej 
in  vitations  des  marcliands.  ils  commencèrent  à 


s 


der  le  prix  de  ce  qui  tentait  le  plus  vivement  leur  fan¬ 
taisie.  William  voulut  d’abord  acheter  tme  trompette 
pour  son  petit  frère.  Il  prit  tnsuite  un  joli  portefeuille, 
dont  on  Inî  ticmanda  six  schellings.  Comme  il  le  trou¬ 
vait  tro|)  cher,  il  le  remit  sur  la  tahlette;  mais  en  se 
retournant  [)our  aller  plus  loin,  le  pan  de  son  habit  lit 
tomber  le  |)ortcfeuille  à  terre. 
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Arnold,  l’tin  de  ses  cnniarndes,  \  nyonl  que  personne 
n'avaitles  yeux  sur  lui,  le  ramassa  [ircsUMiient  et  le  mit 
dans  son  soin,  l.e  niarcband  ne  (aida  guère  à  s’aperce- 
voir  que  le  portereuilie  lui  manquait.  Il  courut  aussitôt 
à  William  et  raecusa  de  le  lui  avoir  dérobé.  William 
répondit  lièrernent  à  ce  îe]iroeiie  ;  mais  le  marcliaud 
jiersislant  à  liaute  voix  dans  sou  aecusaiion,  ilsc  ras¬ 
sembla  aussiiôt  une  Ionie  nombreuse  auloiii’de  Wil¬ 
liam,  et  il  lut  décide  (pi’on  le  Inuillcrait,  lui  et  ses 


0  Tu 
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Arnold,  qui  léavnit  pris  le  jioriefeuilie  quepourba- 
diner,  imagina,  dans  la  même  intention,  de  le  glisser, 


lui'Ci,  qui  se  tenait  sûr  de  son  innocence,  indigaiéde 
la  menace  tpie  lui  faisait  le  mareband,  refusa  absolu¬ 
ment  de  se  laisser  fouiller.  Cette  ré-iistuncc  ne  lltijue 
fortifier  les  soujiçons  de  la  populace,  (jui  se  jet  i  de  tous 
côtés  sur  lui.  (I  eut  lieau  tenir  les  mains  sur  ses  poches 
et  se  laisser  couler  à  terre  jinur  mieux  résister  à  leurs 
entreprises,  lOLite  sa  défense  fut  inutile.  Mais  (pie  Ton 
juge  de  son  étomiomeiit,  lorsque,  vaincu  jiai'  la  force, 
il  vit  tirer  de  sa  j)oc!ie  droite  le  malheni*cux  porte¬ 
feuille!  Ce  fui  en  vain  qu’il  protesta  de  son  innocence. 
Le  moyen  de  l’en  croire,  lorsipie  le  fait  même  paidait 
si  houtemcnl  contre  lui  1  Plus  d’inlérét  en  sa  faveui’. 


On  ircnteiuiit  |)lu3  tomber  sur  sa  tête  que  les  noms  de 
liloLi,  d’escroc  et  de  voleuix  Ils  partirent  de  toutes 
les  bouches.  Ouelqucs-uns  proposaient  de  le  jdonger 
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dans  la  fontaine  publitjuc  ;  d’autres,  de  l’attacher  à 
la  (|ueüe  d’un  âne  et  de  le  fustiger  \  et  tous  pro¬ 
phétisaient  à  grands  cris  qu'il  finirait  ses  jours  au 


gibet. 
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Arnold,  dont  l'indîgne  badinage  avait  eu  des  suites 
si  cruelles,  commençait  à  s’en  repentir  ;  mais  il  n’eut 
pas  la  force  d’en  faire  l’aveu,  craignant  d’attii'er  sur 
lui  la  condamnation  (p.i’il  voyait  près  de  tomber  sur 
son  camarade.  11  laissa  le  pauvre  William  se  tirer  de 
cette  aventure  conune  il  ])OuiTait,  et  resta  muet  spec¬ 
tateur  de  la  scène.  La  et)lère  du  marcliaiid  s’était  de 

plus  en  j)his  enllanunée.  li  déclara  tpi’il  \  oulait  (rainer 
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son  voleur  devant  le  juge  de  paix.  K|)üuvantcde  celle 
menace  et  consterné  de  l’idée  d’aller  en  prison  pour 
un  crime  dont  il  n’était  pas  coupable,  William  fut  ré¬ 
duit  à  demander  grâce  â  genoux,  en  offrant  tout  ce 
(pi’il  avait  sur  lui  ])our  dédommagement.  Le  marchand 
consentit  à  le  relâcher  moyennant  une  gainée.  Il  ne 
restait  à  William  que  neuf  seliellings,  toutes  les  cou* 
Irihutions  offertes  j)ar  ses  camarades  ne  pouvaient 
com})léter  la  somme,  et  l’inexorable  marchand  ne  vou¬ 
lait  rien  rabattre  de  ce  qu’il  avait  demandé. 

cette  affreuse  situation,  William  se  souvint 
d’une  médaille  d’argent  ([ue  son  grand-]>èrc  lui  avait 
donnée  le  matin  du  même  jour,  en  lui  l'ccommandant 
de  la  garder  toute  sa  vie  pour  se  souvenir  de  lui.  il  la 
tira  lentement  de  sa  poche  ;  mais  à  peine  y  eut- il  at¬ 
taché  scs  regards  : 
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Non,  non,  s’écria-t-il,  je  ne  te  c 
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meme  pour  me  sauver  de  la  prison.  Coninie 


it  disait 


ces  mots,  on  entendit  une  voix  d’cnlant  ctironée  qui 
criait  :  —  Attendez,  attendez,  j\d  un  sclicliing  pour 
lui.  Tout  le  monde  tourm  la  tète.  On  vit  un  petit  ra¬ 
moneur  qui,  jetant  à  terre  sa  longue  corde  et  son 


balai,  se  mit  à  fouiller  précipitamment  dans  sa  poclie, 
et  en  tira  un  sclicliing  crasseux,  qui  bidllait  encore 
datis  ses  mains  noircies.  C’était  le  brave  Tony  qui  ve¬ 
nait  d’arriver  à  la  foire.  Voyant  une  foule  rasscmldée, 

V  f 

il  s’y  était  glissé  à  travers  mille  rebuffades  ;  et  recoti- 
iiaissant  aussitôt  les  traits  de  William,  sans  savoir 


encore  pourquoi  on  lui  demandait  deFargent:  — Te¬ 
nez,  monsieur,  lui  dit-il,  je  n’ai  qu’un  scbolling,  en- 
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core  appartient-il  à  mon  mai  ire  ;  (|iiûi  qu’il  m’en 
puisse  airiver,  je  vous  le  donne  pour  vous  tirer  de 
peine.  La  conscience  de  William  s’émut  à  ce  trait.  — 
Ah  !  se  dit-il  à  lui-mèrne,  je  ne  votdais  ])a3liier  changer 
|)Our  toi  ma  demi-guinée,  Tony  *,  et  toi,  tu  viens 
aujüurd’liui...  Un  torrent  de  larmes  (lu’il  avait  rete¬ 
nues  jusfpralors  s’échappa  de  ses  yeux. 

Le  marchand  prit  le  schelling,  mais  il  n’en  insista 
que  j)lu5  vivement  pour  avoir  la  médaille,  en  décla- 
l’ant  (pi’à  ce  })rix  il  se  désisterait  de  toute  poursuite. 
William  n’y  pouvait  consentir.  Mais  enfin,  voyant 
(pic  le  peuple  allait  rentraîner  chez  le  juge,  et  ses 
compagnons  proteslani  ([u’ils  ne  pouvaient  lester  un 
moment  de  plus  à  cause  des  approches  de  la  nuit,  ii 
raclieta  sa  liberté  au  prix  de  sa  médaille  ;  et  d’un  pas 
ti'iste  et  siicncieux  il  se  mit  en  marche  avec  ses  cama¬ 
rades  vers  la  maison  du  capitaine  Beau  fort. 

Comme  ils  ne  voulaient  pas  avoir  Lair  de  revenir 
directement  du  coté  du  village,  il  furent  obligés  de 
prendre  un  grand  détour,  en  sorte  qu’il  était  nuit  close 
lorsijLrils  arrivèrent.  Henri  fit  un  conte  plausible  à  son 
père  pour  excuser  leur  retour.  William  frémissait  de 
crainte  et  de  honte  à  chaque  mol.  H  iirit  hient(.'>t  congé 
du  capitaine  et  retourna  vers  scs  jiarents. 

Lorsqu’il  fut  arrivé  près  de  la  porte,  le  cœur  lui 
battit  avœc  violence.  Au  lieu  du  plaisir  (pi’il  éprou¬ 
vait  ordinaireinent  en  rentrant  dans  la  maison  |>ater- 
nelle,  au  lieu  de  rempresseinent  qu’il  avait  de  voler 
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dans  les  bras  de  sa  niafnan,  il  seiilildc  grosses  larmes 
s’écliapper  de  ses  yeox,  et  il  sc  glissa  tristement  à  la 
dérobée  le  long  des  murs  do  la  conr.  Il  resta  quelque 
temps  dans  la  première  salle,  livi’é  tout  entier  à  ses 
cruelles  réllexions.  Mais  il  en  sortit  bientôt  avec  cITi'oi 
})our  prêter  l’oreille  à  la  voix  de  son  grand-|)ère  qu’il 
entendait  dans  le  salon.  M.  tlreaves  parlait  au  petit 
Kobert. 

—  Oui,  lui  disait-il,  j'ai  donné  à  ton  IVère  et  à  la 
sœur  une  médaille  exactement  pareille  à  la  tienne.  Je 
veux  voir  letpiel  de  vous  la  conservera  jilus  longtemps 
pour  Kamotir  de  moi. 

Il  serait  impossible  d’exprimei*  ce  (juc  le  pauvre 
William  ressentit  en  entendant  ces  paroles.  11  se  liàta 
de  monter  tlanssa  chambre,  et  sc  jetant  le  visage  con¬ 
tre  son  lit  :  —  O  ciel  !  s’écria-t-ib  que  vais-je  faire? 
et  que  pourrai-je  dire?  Après  avoir  longtemps  i)lcurc, 
comme  il  sentait  réellement  une  violente  douleur  de 
(é(e,  il  résolut  de  s’en  faire  une  excuse  pour  avoir  la 
permission  de  s’aller  coucher.  lAirstpi’il  eut  com¬ 
posé  son  maintien,  pour  le  mettre  aussi  bien  d’accord 
qu’il  était  possible  avec  le  personnage  (pi’il  voulait 
jouer,  il  descendit  dans  le  salon.  Son  petit  frère  cou¬ 
rut  au-devant  de  lui  ;  et  lui  présentant  le  cadeau  qu’il 
avait  reçu  de  son  grand-papa  :  —  Tiens,  lui  dit-il  en 


sautant  de  joie,  regarde,  n’est-ce  pas  une  jolie  mé¬ 
daille?  Fais-moi  voir  la  tienne,  je  Fen  prie,  pour  \üir 
si  elles  sont  les  mêmes. 
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Le  front  de  William  se  couvrit  de  rougeur;  et  comine 
son  frère  lui  faisait  encore  les  mêmes  instances  :  — 
Laisse-moi  tramjuille,  lui  répondit-il  un  peu  brustjuc- 
u'icnt.  Je  ne  l’ai  pas  sur  moi.  11  se  plaignit  ensuite  du 
mal  de  tète  fju'il  ressentait;  et  après  avoir  souliaité  le 
bonsoir  à  tout  le  monde,  il  se  retira  pour  aller  se 
mettre  au  Ht.  Les  tendres  inquiétudes  ijueses  parents 
avaient  téimugnées  sur  son  indisposition  ajoutaient  en- 

Comljien  neu  ie  méi‘ite  leur  ten- 


corc  a  scs  peines.  — r^onimen  peu  je  inei‘iie  ici 
dresse!  s’écriait-il,  Aii!  s'ils  savaient  de  <pielle  manière 
je  me  suis  conduit  celte  atirès-midi,  comme  ils  me  mé¬ 
priseraient!  Comtncnl  pourront-ils  désormais  se.  repo¬ 
ser  sur  moi,  lorsque  je  ne  puis  y  compter  moi-méme? 
Je  savais  tpie  je  faisais  mal  d’aller  avec  Henri,  et  ce¬ 
pendant  j’y  suis  allé,  'l'out  ce  qui  m’est  arrivé  de  iion- 
teux  n’est  que  la  suite  de  celte  première  faute.  (»h  ! 
j’os})ère,  à  ravenii-,  ne  me  laisser  jamais  persuader  de 
faire  ce  ({lie  je  ne  croirai  pas  l)ieti  en  toute  rigueur. 
Telles  étaient  toujours  ses  l’ésohuions  généreuses; 
mais  au  moment  de  la  tentation,  il  manquait  de  force 
j)our  les  exécuter  :  faiblesse  fatale  cpii  peut  nous  en- 
irain.er  dans  tous  les  vices!  Apres  une  suite  de  ré- 
ilexions  plus  amères  les  unes  que  les  autres,  il  s’em- 
dormit  ciilin;  mais  son  sommeii  fut  triste  et  péniijie; 
et  les  premiers  mouvements  (ju’il  sentit  à  son  réveil 
furent  encore  les  agitations  d’une  conscience  coupable. 

Qui  pourrait  croire  (pj’après  les  Humiliations  qu’il 
avait  endurées,  et  la  violence  de  ses  remords,  il  fût 
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près  (le  (.0111  ber  oussilèt  dans  une  autre  faute  plus 
grande?  Il  venait  de  sortir  de  sa  chambre,  le  c.vur 
serré  de  tristesse,  et  il  traversait  le  salon  ))our  aller 
faire  un  tour  dejardin,  lorsrpi’il  vit  entrer  par  la  porte 
opjiosée  rautcur  de  tous  ses  maux,  le  jeune  Henri 

.  —  Comment  donc,  Williaiu,  lui  dit  Henri, 


lu  as  une  ligure  encore 'jilus  piteuse  qu’hier  au  soii*! 
Je  suis  venu  savoir  comment  tu,  te  douves  :  il  faut 
([ue  tes  parents  t’aient  battu,  je  te  vois.  —  Hattu? 
réjionüit  William  d’iiii  air  offensé,  mes  [larenls  ne 
m’ont  battn  de  leur  vie.  Je  ne  reçus  liier  de  leur  part 
que  des  caresses  trop  tendres.  Ils  sont  bien  loin  d’ima¬ 
giner  combien  je  suis  coupable  ;  et  voilà  <;e  qui  me 
donne  le  i)lus  de  chagrin.  —  Ob  1  pour  cela,  reprit 
son  comjragnon,  je  ne  t’aurais  jamais  cru  si  enfant. 

avec  moi  de  son  fouet  à 


pere  use  la 

cheval  ;  et  lorsqu'il  s’aiierçoit  (|ue  je  lui  ai  désobéi,  il 
me  fait  sentir  jiisiju’au  sang  ce  (pi’il  ajipelle  la  disci¬ 
pline  militaire  ;  mais  je  no  serais  sûrement  jias  aussi 
abattu  (pie  tu  parais  rétro  si  je  n’avais  à  craindre  que 
les  sermons  grondeurs  d’un  vieux  graml-papa.  —  Fi 
doue!  Henri, répliqua  William,  (jui  aimait  son  grand- 
père  avec  une  extrême  tendresse,  jiarle  avec  [dus  de 
respéct  d’un  homme  vénéralilc!  Si  lu  savais  combien 
il  me  chérit  !  Mais,  hélas!  peut-être  va-t-i!  me  retirci* 
son  amour.  Je  l’aurais  bien  mérité  !  ('ette  médaille  qinl 


m  avau  un  ue  conserver  avec  soin  pour  me  souvenir 
toujours  do  lui,  s’il  vient  jamais  à  savoir  comment  je 


é 
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l’ai  perdue!  Je  ne  puis  supporlcr  celle  affreuse  pen¬ 
sée. 

Henri  eninloya  vainement  toute  sorte  de  movens 

I  V 

pour  raffermir  le  cœur  de  son  camarade.  La  douleur 
de  William  tievenail  [)lus  forte  à  mesure  tpie  l’Iicure 
du  déjeuner  approchait.  Comment  oser  paroilre  aux 
yeux  de  ses  parents  ?  comment  oser  recevoir  leurs  ca-^ 
resses,  lorsipril  se  sentait  si  criminel?  On  vint  enfin 
i’apj)eier.  Héjà  il  marchait  à  pas  lents  pour  se  rendre 
au  salon.  Henri  l’arrêta  tout  à  coup;  et  lui  montrant, 
nu  bord  d’une  allée,  la  médaille  du  jielit  Hohert,  que 
celui-ci  avait  sans  doute  laissée  tomber  éiourdinient 
de  sa  poche  en  tirant  son  mouchoir:  —  Tiens,  lui  dit- 
il  les  yeux  étincelants  de  plaisir,  j’espère  maintenant 
que  tu  vas  sécher  tes  larmes,  et  rpic  tu  n’auras  plus 
de  crainte  d’ètrc  déconvert.  William  tendit  la  ni  un 
avec  un  transport  de  joie.  3lais,  au  même  instant,  se 
lecueillant  eu  lui-même  :  Ce  n’est  pas  la  mienne, 
s’êcria-t-il.  Oh!  si  c’était  elle  !  C’est  sûrement  mon 
jielit  frère  rpii  i’anra  pci'due.  —  Kh  !  qu'importe?  lui 
répondit  Henri  étonné.  Cst-ce  que  tu  ne  la  prendras 
pas?  Quel  étrange  sci'U|>ule  t’airète?  Si  ton  frère  l’a 
jierdue,  c’est  de  son  âge  :  on  ne  lui  en  fera  pas  de  vifs 
reproches,  et  il  ne  sera  taxe  tpic  d’uu  peu  d’êtoiirde- 
rie.  Mais  toi,  songe  de  quelle  im|)ortance  il  est  do  n’èlre 
|)0S  découvert.  Cette  heureuse  rencontre  peut  te  mettre 
à  l’abri  de  tout.  Hersoune  n’a  besoin  desavoir  (jue  nous 
avons  trouvé  cette  médaille  ;  et  comme  elle  est  exacte- 
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ment  semblable  à  la  tienne,  je  délie  (jtii  ({ne  ce  sidt 
de  péiitUi'er  le  myslère. 

William  s’arrêta.  Tons  tes  reproches  (jii’il  redouiait 
se  prév^ejjtérent  sons  (l’alïreiises  images  à  son  espi'it. 
Les  paroles  de  Henri  augmentaient  tl’un  côle  ses 
frayeurs,  et  de  ranti'C  lui  pn-’-se niaient  le  mo\en  de 

rer.  Le  moment  était  critî<[uc  pour  sa  vertu  : 


l’honneur  lui  défendait  de  conimeltre  une  action  si 
basse;  mais  la  crainte  d’aliéner  de  lui  ses  parents  le 
portait  à  s’exposer  aux  re proches  secrets  de  sa  con¬ 
science  j)kU(jt  (|uc  d’encourir  rindignaliun  déclarée  de 
sa  famille,  l.es  coiiduds  de  son  eceur  fnrciU  violents, 
mais  ils  SC  terminèrent  jxmr  ce  moment  à  sa  gloire. — 
Non,  dit-il  avec  ferineié,  je  n’ai  déjà  (pie  trop  souffert 
d’une  première  faute.  Je  ne  serai  pas  assez  mécliaiu 
pour  faiie  de  la  peine  à  mon  freine,  et  tromper  mes 
])arents;  j’aime  mieux  m’abandonner  à  la  bonté  de 
mon  grand-[)apa  ;  je  veux  lui  dire  lionnêterncnt  toute 
la  vérité,  si  j’en  ai  du  chagrin,  tant  mieux  :  il  expiera 
du  moins  en  partie  le  mal  (pie  j’ai  commis.  —  Lai* 
pitié,  lui  i'é|)ondiL  Henri,  ne  sois  [)as  si  intraitaljle.  Si 
lu  ii’ilS  iioilit  il’égurds  poiir  loi-niùiiK',  aie  .lu  tuoliis 
(|ueh{ue  considéi'ation  pour  moi.  Tu  es  convenu  hier 
d’étre  de  in^lre  partie,  et  maintenant  tu  veux  me  remh'e 
victime  de  ta  fai  Messe.  Si  tu  xas  révéler  la  cliosc  à 
ton  grand-père,  il  en  rejettera  la  faute  sûr  moi  seul  ; 
il  dira  tpie  je  l’ai  séduit,  et  il  nous  empêchera  de  nous 
voir  davantage.  Je  sais  comliien  il  est  rigide  eu  fuit 
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dNibéissance  :  il  ne  mnnqiiera  point  de  faire  savoir  à 
mon  père  que  j’ai  contrevenu  àsesordres;  et  mon  père 
est  si  sévère  dans  ses  cliàliments  que  la  seule  pensée 
m’en  fait  frémir.  Cruel  William  !  je  suis  venu  te  don¬ 
ner  dos  consolations  ;  et  pour  seule  récompense,  tu 
veux  me  faire  punir.  Je  puis  Cavoir  innocemment  en- 
irainè  dans  cette  peine;  mais  je  suis  bien  sur  que  si 
j’élais  à  ta  ])!ace,  je  ne  voudrais  pas  en  agir  comme 
tu  veux  le  faire  envers  moi. 

Cet  argument  était  Iiabilement  porté  à  la  généro¬ 
sité  naturelle  de  William.  Henri  savait  ii'oj)  bien  qu’il 


était  incana 


'î! 


eine  à  un  autre. 


Ibécipiter  son  ami  dans  reinbarras  pour  en  sortir, 
ce  procédé  était,  aux  yeux  de  William,  si  lâche  et  si 
Itas,  que  l’intérét  de  la  vérité  même  lui  semblait  de¬ 
voir  cédera  cette  puissante  consitlération.  Leçon  frap¬ 
pante  |K>ur  les  jeunes  gens  les  mieux  nés  du  danger 
fju’ils  courent  à fi‘é((ucnter  de  mauvaises  compagnies, 
puisque,  par  iin[(rndence  et  par  faiblesse,  un  cœur 
généreux  peut  être  induit  à  commettre  le  mai  en 
crovant  faire  le  Inen  !  C’est  ainsi  (jue  William,  en 
considérant  les  choses  sous  un  faux  [>ointde  vue,  crut 
prendre  le  parti  le  plus  sage  et  le  pins  honnête  en 
cédant  aux  persuasions  de  Henri.  Il  mit  enfin  la  mé- 


e  dans  sa  [loclic,  en  disant  : 

—  Je  veux  la  garder  comme  un  souvenir  de  la  faute 
que  j'ai  commise  en  me  laissant  engager,  contre  les 
mouvements  de  ma  conscience,  à  te  suivre  à  la  foire: 
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c\’St  la  première  cause  de  rem  haï  ras  où  je  me  suis 
|)longc.  Le  mal  n’a  fait  <jMC  s’acrroî(i‘e  pai'  lies  degrés 
rapides;  et  <|iii  sait  où  il  s’arrêtera?  .l’en  suis  déjà 
puni,  quoiipi’il  no  soit  ])as  découvert  :  je  sens  que  la 
désobéissance  porte  avec  elle  son  plus  terrible  eliàti- 
ment. 

Comme  l’on  vint  encore  les  appeler  pour  le  déjeuner, 
ils  se  bâtèrent  de  s’v  rendre.  Henri  présenta  ses  civi¬ 
lités  à  la  compagnie  avec  eette  aisance  naturelle  qui 
distinguait  scs  manières,  et  il  alla  s’asscoii',  sans  la 
moindre  apjiareiicc  d’endiarias,  auprès  de  M.  Sedley. 
Il  li’en  fut  pas  tie  même  de  William  :  il  se  jdaça  Iris- 
tcinent  dans  l’embrasure  d’une  rcnétre,  et  à  peine 
avait-il  la  force  de  répondre  an\  (picstions  affectueuses 
qu’on  lui  faisait  sur  sa  santé.  Il  avait  perdu  la  sécurité 
d’une  àme  innocente,  et  son  esprit  était  livré  au 
(rouble,  àlalionleetà  la  confusion.  Ix  déjeuner  ne  fut 
pas  plutôt  fini,  que  Henri  piit  cmigé  de  la  com])agMic; 
cl  àf.  C.reaves  in  vit  i  son  petit-fils  à  faire  avec  lui  une 
promenade  dans  les  champs.  William  aurait  Iiien  voulu 
en  é(rc  dis[)en3é;  mais  n’ayant  aucun  motif  raison- 
nalde  pour  s’en  défendre,  il  se  disposait  à  suivre  son 
grand-papa,  lorsque  le  i^ctit  Hobert,  qui  était  sorti 
avec  sa  sœur  pendant  ledéjemicr,  accourut  du  jaialin, 
en  criant  avec  tristesse  qn’il  avait  perdu  sa  mé 
et  qu’il  MC  savait  plus  où  la  trouver.  A  ces  paroles, 
William  sentit  son  front  se  couvrii*  d’iinc  vive  roCi- 
geur  :  il  se  détourna  promptement  ;  et,  sans  pouvoir 
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rien  (lire,  il  pencha  la  télé  vers  la  terre,  comme  s’il 
eût  voulu  chercher  la  médaille  (égarée. — O  mon  frère, 


lui  dit  Iiobert,  lu  as  bien  de  la  bonté  de  me  la  chei- 
cher  ;  mais  ce  n’est  pas  ici  (jue  je  crois  l’avoir  per¬ 
due  :  je  l’avais  encore  ce  matin  avant  le  déjeuner. — 
Tu  ne  l’as  ])as  gardée  lnngtemj)S  |)our  l’amour  de  moi, 
lui  dit  son  grand-père,  le  suis  bien  sûr  que  William 
et  ranny  ont  été  plus  soigneux. b’anny  tira  aussitôt  la 
sienne  de  sa  poche:  William  allait  eli  faire  autant; 
mais  sa  conscience  ne  lui  [lermît  ]kis  de  retirer  sa 
main.  Il  tenait  la  médaille  entre  ses  doigts,  sans  oser 
la  faire  paraître  au  jour.  Iiobert  soupirait  et  versait 
des  larmes. — Ne  pleure  pas,  mou  ami,  lui  dit3l,  Grca- 
ves  :  je  t’excuse  sans  peine  ;  lu  es  un  jjeiit  enfant,  et 
tu  n’es  pas  accoutumé  à  tenir  de  l’argent  dans  tes 
mains,  .le  te  donnerai  une  autre  médaille,  et  ton  frère 
en  prendra  soin,  il  m'aime  si  tendi’cinent  !  .l'ose  ré¬ 
pondre  qu’il  consei'vera  longtemps  ta  sienne  a|)rè3 
m'avrtir  |)erdu.  William  ne  put  rien  dii‘e;  mais  un  tor 
rent  de  larmes  s’écha[)pa  de  ses  yeux.  Son  gi‘and-pérc 
lui  tendit  les  bras,  et  lui  dit  de  ne  pas  se  mettre  en 
peine. — Je  suis  bien  vieux,  mon  cher  fils,  ajouta-t-il, 
mais  ne  t’afflige  pas.  Quoique  la  médaille  que  je  t’ai 

donnée  soit  ])eu  de  chose,  (pi’eile  te  rappelle  sans 

■ 

cesse,  lorsijue  tu  la  regarderas,  combien  je  t'aimais, 
et  conihien  je  désirais  ton  bonheur.  Sou  viens-toi  bien, 
mon  ami,  (pie  tu  tic  peux  être  heureux  sans  une 
bonne  conscience;  et  que  cha([uc  témoignage  d'affec- 
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lion  que  tu  recevras  de  tes  parents  soit  un  nouvel 
encouragement  pour  affermir  to[i  àme  dans  l’iionneur, 
kl  droiture  et  la  iiénérositc.  " 

O 


Les  sanejols  de  William  redoublèrent  à  ces  dernières 

O 

paroles.  Les  caresses  de  son  grand-iiapa  le  tourmen¬ 
taient  plus  crueltemeiit  (pic  ne  l’auraient  lait  scs  plus 
vifs  reproclies.  Vingt  fois  il  fut  près  de  tout  avouer: 
mais  la  crainte  d’entraîner  Ifenri  dans  sa  disgi*àce  lui 
im[)osa  silence.  Ils  sc  trouvèrent  en  ce  moment  à  la 
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e,  Eniin,  comme 


j)ortc  du  jai'diii,  où  ils  loissèreiU  Farm  y  et  le  [letit  flo- 
ùert,  pour  s’avancer  dans  la  campagne.  William  mar¬ 
chait  d’un  air  rêveur  et  trtin  jias  irrésolu.  En  vain 
M.  (il caves,  sans  soupçonner  la  cause  de  son  abatte¬ 
ment,  tàchaitde  Fégayerpar  ses  propos.  William  sen¬ 
tait  son  cuîur  trop  digne  de  Idàme  pour  pouvoir  s'en¬ 
tretenir  avec  sa  li . 

iis  montaient  une  colline  d'où  l’on  découvrait  une  per¬ 
spective  très-étendne,  M.  (ircaves  montrant  du  doigt 
à  William  le  villnrz'e  où  celui-ci  était  allé,  il  v  avait 
deux  jours,  à  la  recherchede  Tony,  il  lui  demanda  s’il 
l’avait  vu  depuis,  et  s’il  avait  rempli  l’intention  (ju’il 
avait  de  lui  faire  un  petit  présent.  Cette  question  était 
tro[)  importante  pour  recevoir  de  la  part  de  WÙIliam 
nue  réponse  immédiate.  S’il  disait  qn’il  i’avait  vu,  on 
pouvait  lui  demander  où  il  l’avait  rencontré;  et  le 
dire,  cela  entj'alnait  l'aveu  de  tout  ce  (pril  avait  pris 
tant  de  peine  à  cacher.  Il  hésita  pendant  quel([ue 
temps,  jusipTà  ce  que  son  grand-père,  observant  sa 
confusion,  le  prît  par  la  main,  et  avec  un  ton  plus 
tendre  encore  que  sérieux,  lui  adressât  ainsi  la  parole: 

—  .l'ai  déjà  vu  avec  peine,  mon  cher  enfant,  (jne 
tu  as  quelque  secret  (jui  (tèse  sur  tou  cœur  :  cependant 
je  ne  désire  point  ta  confidence,  si  tu  ne  veux  la  don¬ 
ner  lihrementà  mon  affection.  Dis-moi  cequi  t’embar¬ 
rasse;  peut-être  sei'ai*je  en  étatde  (e  secourir  de  mes 
nvis.  (Ju’une  méfiance  déplacée  ne  t’empéclie  pas  de 
m’ouviir  (on  âme  et  de  l’épancher  dans  mon  sein. — 
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0  niüiisieu!'!  s’écria  Sedley  truiie  \oix  (renihlaïUe,  je 
lie  mérite  parque  vous  me  traitiez  avec  cette  lioiité. 
Je  ne  suis  |>as  ie  maître  de  vous  dire  mmi  secret;  tm 
autre  y  est  trop  intéressé.  Ati!  si  ce  n’était  cela  qui 
m’arrête,  queitjue  coupable  que  je  sois,  je  vous  con¬ 
fesserais  tout  en  ce  moment.  —  trest  à  toi,  mou  ami, 
répliqua  M.  (ireaves,  de  savoir  si  tu  as  fait  quebiue 


jiromesse  ({ue  riionncur  t'oblige  de  garder,  Alais  prends 
garde  aussi  ((ue  tu  peux  éti*e  entraîné  dans  le  vice  par 
une  mauvaise  boute  et  par  un  attachement  trop  nj>i- 
niàtrc  à  un  faux  point  d’honneur;  sois  sùi*  «pie  ce  n’est 
pas  un  véritable  ami  qui  vtmdrait  t’engager  à  cacher 
à  tes  parents  une  chose  dont  tu  penses  toi-méme  (pidls 
devraient  être  informés. 

Vivement  frappé  de  ces  réilexions,  William,  après 
s'étre  quelque  temps  débattu  en  silence  avec  son  se¬ 
cret,  allait  cnlin  le  laisseï*  éehajqær,  lorsqu’il  vint  à 
passer  dans  le  même  endroit  deu.x  personnes  tpi’il 
reconnurent  aussitôt,  Tune  pour  un  gentilbumme  de 
leur  voisinage,  et  l’autre  pour  Jenny  sa  lille,  (pi’il  avait 
fuit  sortir  de  sa  |•ellsioll,  (k'|mis  deux  jours,  jioiir  lui 
faire  voir  la  foire  du  village.  La  jietite  miss  était  liée 
d’amitié  avec  la  sœur  de  William,  et  son  père  la  con¬ 
duisait  en  ce  moment  chez  son  amie.  NVilliam  se  ré¬ 
jouit  beaucoup  de  cette  reneonli-e,  <pii  venait  boui*eu- 
sement  suspendre  une  conversation  dont  il  était  si  fort 
embarrassé.  Jl  s’acbeminèicnt  tous  les  quatre  en¬ 
semble  vers  la  maison.  On  devine  aisément  quelle  fut  la 
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joie  de  Knnny  lors(|trelle  revit  sn  compagne.  I^our  le 
pauvre  petit  Uobert,  il  était  assis  tristement  dans  un 
coin,  mordant  le  bout  de  son  moucboir,  et  rêvant  à  la 
perle  qu'il  avait  faite.  NVilliam  sentit  son  cœur  déchiré 
de  la  ti'istessc  de  son  frère,  cl  ne  put  en  soutenir  le 
spectacle.  Il  sortit  précipilamrnenl  du  salon  pour  aller 
faire  un  tour  dans  le  jardin.  Son  contr  fut  encore  plus 
vivement  ému  lorsqu’il  passa  dans  l’endroit  où  il  avait 
trouvé  la  médaille:  il  la  tira  de  sa  poche,  et,  la  re- 
garilaiit  avec  un  sentiinenl  d’horreur  : — Non,  lu  n’es 
pas  à  moi,  dit-il,  et  je  vais  le  rendre  à  ton  inaitrc. 
,Ie  no  veux  pas  que  mon  frère  soulTi'C  jdus  longtemps 
de  ma  faute.  Uuoi  qu’il  juiisse  m’en  ariiver,  je  ne 
serai  ])as  assez  lâche  pour  agir  toujoui*s  contre  la 
conscience  et  rhonneur.  Animé  par  cette  noble  résolu¬ 
tion,  il  rentra  dans  la  salle;  et  courant  vers  son  frère: 
— Tiens,  lui  dii-ii,  ne  t’afllige  plus;  voici  ta  médaille, 
je  l’ai  trouvée.  Piohert  s’élança  aussitôt  pour  la  rece¬ 
voir;  et  jetant  ses  bras  autour  du  cou  de  son  frère,  il 
lit  éclater  sa  reconnaissance  et  sa  joie  par  mille  ca¬ 
resses  naïves. 

La  satisfaction  de  William  fut  un  peu  affaiblie  parla 
voix  intérieure  qui  lui  rcprocliait  de  mériter  si  peu 
ces  tendres  remercîinents.  Une  mauvaise  conscience 
empoisüiHie  les  sources  de  joie  les  plus  ])ures,  et  ne 
laisse  jouir  d’aucun  [iluisir  parfait.  H  fut  obligé  de 
dire  où  il  avait  trouvé  la  médaille;  mais  il  se  garda 
bien  de  faire  connaitre  le  temps  qu’elle  avait  passé 
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dans  so  poclie,  laissant  imaginer  à  tout  le  monde  (|r/il 
ne  faisait  que  de  la  tionver.  Agité  de  mille  niouve- 
nu'nts  confus  (jiiise  conibatlaient  an  fond  de  soji  cœur, 
il  ne  pulsnpporter  plus  lungLem]isce  ti unifie  aji\  yeux 
de  ceux  (pii  renvironnaienl,  et  il  monta  dans  sa  cliam- 
bre  pour  y  calinei*  scs  esprits  dans  le  la^pos  de  la  soli¬ 
tude.  Pendant  cet  intervalle,  le  |>etit  Uolfcrt,  après 
avoir  santé  et  üainbadè»  autour  de  la  cliandirc  avec 
l’ai  maille  iiaieié  de  l’enfance,  vint  en  lin  s’arrêter  de- 
vont  Ta  mie  de  sa  sœur,  cl  lui  monlrant  sa  cl  1ère  mé¬ 
daille,  la  ]iria  de  voir  combien  elle  était  belle,  et  pro¬ 
testa  liien  (pi’il  la  garderait  jilns  soignonsement  à 
l’avenir.  La  [leiite  miss  la  considéiM  (piel<[ne  temps 
avec  atlentiun,  et  dit  (pi’elle  en  avait  une  exactement 
semblable,  ipi’ini  ami  de  son  pajia  venait  de  lui  dontter. 

M.  (ij^eaves  demanda  avec  empressement  îi  la  voir 
parce  «pie  celles  qu’il  avait  données  à  ses  iietits-enl'ant: 
étaient  fort  anciennes,  quoiipie  très-bien  conservées, 
et  qn’il  les  croyait  extrêmement  rares.  Api’ès  l’avoir 
posée  un  moment  sur  la  table  {lour  chercliei'  ses  In- 
nettes,  il  la  rc|)ril,  s’avança  vcis  la  fenéti'c,  la  l'Ogarda 
très-aUentivemcnl,  et  se  tournant  vers  la  petite  miss, 
H  la  priade  lui  dire  si  elle  savait  comment  ramideson 


î 


oncle  se  l’était  procurée.  Kilo  lui  répondit  qu’il  l’avait 


acbetée  la  veille  à  la  foire,  et  (pic  le  mareband  lui  avait 
apjfris  qu’il  la  tenait  on  ce  moment  même  d’un  petit 
garçon  qu’il  avait  surpris  à  dérober  un  portefeuille 
dans  sa  boutique,  et  que  c’était  tout  ce  (pi’elle  en  sa- 
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vait.  M.  Greaves  l’ayant  priée  de  la  lui  confier  pour  un 
moment,  sonit  anssicôL  de  la  salle,  et  inontant  à  la 
chambre  de  son  pciit-lils,  il  le  trouva  qui  écrivait  à  son 
bureau. 

—  Mon  cher  William,  lui  dit-il,  je  ne  viens  pas  t’in^ 
(crrompro,  mais  ]>rète-moi,  je  te  |>rie,  ta  médaille,  j’ai 
besoin  de  la  comparer  avec  celle-ci.  A  cette  demande 
inopinée,  les  joues  de  William  se  couvrirent  de  la  rou¬ 
geur  de  la  j)ourpre.  Il  était  trop  honnête  jiour  se  dé- 
fcndi’c  |)ar  ui\c  fausseté,  et  la  confusion  tenait  sa  lan¬ 
gue  eiudiainée.  —  Je,  je,  je  ne  l’ai  pas,  dit-il  enfin  en 
l)alijuiiant  ;  et  tout  à  coup  il  fondit  en  larmes.  —  Mon 
fils,  lui  re]»artit gravement  son  grand-père,  avoue-moi 
la  véi’ité.  William  ne  putd'abord  i‘épondre  que  [lar  ses 
sanglots.  Mais  bientôt,  pressé  ])ar  une  nouvelle  injonc¬ 
tion,  il  prit  la  main  de  M.  Grcaves,  et  avec  le  ton  de  la 
consternation  la  plus  profonde  :  —  O  mon  grand-papa, 
s’écria-l-il,  je  ne  veux  point  vous  tromper.  Je  suis  bien 
digne  de  blâme  :  et  une  première  faute  m'en  a  fait  com¬ 
mettre  une  longue  suite  de  nouvelles.  Mais  si  vous 
avez  la  bonté  de  me  pardonner,  j’ose  vous  promettre 
((ue  je  ne  me  rendrai  plus  couj)able  de  ma  vie.  Alors 
il  lui  raconta  ce  qui  s'était  jiassé  sur  le  ebemin  entre 
lieaufort,  scs  camarades  et  lui,  ]>Liis  enfin  l’jiveiUiire 
de  la  foire,  en  protestant  toujours  (ju’il  n’avait  point 
dérobé  le  portefeuille,  comme  on  l’en  accusait. 

M.  Grcaves,  le  voyant  assez  humilié  par  cet  aveu, 


ne 
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lui  dît-il,  ce  mutin,  lors(jiie  vous  avez  eherclié  la  me 
daille  dans  votre  poche,  vous  saviez  qu’elle  n’y 
pas,  et  ([u’elle  ue  pouvait,  même  jtas  y  être, 
donc  m’avez-\'ous  laissé  ci'oirc  le  contraire?  Pourijuoi 
avez-vous  rc(;u  mes  éloges,  tandis  que  \üus  laissiez 
reccvoii'  mes  rcproclics  à  votre  petit  IVère? 


m’avTZ  dit  souvent,  mon  cher  grand-papa,  qu’un  aveu 
prom})t  et  sincère  est  la  ]yremièrc  réparation  d’une 
faute  :  aussi  vous  raurais-je  fait  dés  ce  matin  avant 
le  déjeuner,  si  l ‘eau fort  ne  rn’eùt  persuadé  de  tenir 
la  chose  secrète,  aün  de  lui  épargner  lecliâtimenl  <pi’il 
aurait  reçu  de  son  père,  .le  ne  cherche  point  a  rejetei' 
sur  lui  le  hlàme  pour  me  faire  paraître  moins  crimi¬ 
nel;  mais  ses  mauvais  (îonseils  m’ont  fait  j>rendre  la 

3  mon  frère,  que  nous  avons  trouvée  dans 
le  jardin,  .le  l’ai  gai  dée  jusqu’au  moment  où  \'ou3  me 
l’avez  vu  rendre,  u’ayant  pu  ju’cndre  sur  moi  de  la 
retenir  plus  longtemps.  Si  vous  tlaiguez  vous  en  re¬ 
poser  sur  mes  promesses  pour  l’avenir,  soyez  bien  sur 
que  je  ue  me  comjiorlerai  plus  d’une  manière  si  imli- 
gne  de  votre  affection.  Oh!  que  ne  pouvez-vous  savoir 
tout  ce  que  j’ai  souffert  pour  ma  faute  !  Cela  vous  en¬ 
gagerait  sans  doute  à  prendre  f)itié  de  moi  et  à  me  par¬ 
donner.  11  linit  à  CCS  mots,  et  baissa  la  tète,  sans  avoir 
le  courage  de  regarder  sou  graiul-i>a}ia. 

Allendri  jiarses  louchantes  prières,  M.  Groaves  prit 
son  petit-fils  par  la  main,  et  d’un  ton  plein  de  don- 
ccur,  il  lui  dit  : 
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—  Mon  cher  ami,  puisque  je  te  vois  si  vivement  pé¬ 
nétré,  je  crois  pouvoir  m'en  lier  à  ton  repentir.  Si  ton 
cœur  est  réellement  généreux,  un  pardon  absolu  de  ta 
faute  le  la  fera  jdus  détester  ((ue  des  l'eproches  et  des 
châtiments.  Mais  ce  que  je  dois  te  dire,  c’est  que  tu 
ne  saurais  sœiller  avec  trop  de  soin  sur  toi-meme.  Tu 
vois  iju’il  ne  suflit  pas  d’avoir  des  ju-incipes  de  droi¬ 
ture  et  d’honnêteté  pour  te  préserver  d’une  erreur. 
Uuant  au  caractère  de  Henri,  tu  peux  juger  toi-même 
s’il  est  digne  de  te  servir  do  modèle,  et  s’il  ne  faut 
|)a5  être  Ijicn  corrompu  pour  se  jouer  des  défenses 
de  ses  |)ar('ni3,  et  pour  engager  les  autres  à  se  mal 
conduire.  Ses  conseils  n’étaient  fondés  que  su  l’ des  tno- 
lifs  personnels,  sur  la  bassesse  et  sur  la  tromperie. 
(Test  ainsi,  mon  cher  enfant, ipic  d’une  première  faute 
lu  as  été  conduit  préciiiitatnmenl,  et  sans  pouvoir 
t’arrêter,  dons  une  foule  d’autres,  jusqu’à  ce  <jue  lu 
aies|)crdu  cctlc  douce  jiaix  (|ui  n’ap|)artient  qu’à  l’in- 
noccnce,  et  (pie  ton  cœur  oit  été  déchiré  par  mille  sen¬ 
timents  douloureux.  Si  tu  avais  ajouté  le  mensonge  à  ta 
faute,  je  l’aurais  eu  bientôt  découverl,  |Kirce  (inc  le 
marcliaiid  à  (pii  tu  as  été  forcé  de  céder  ta  médaille  l’a 
vendue  à  une  personne  qui  en  a  fait  présent  à  Jenny, 
en  lui  racontant  de  (luelle  manière  elle  était  tombée 
entre  scs  mains.  Elle  est  à  présent  dans  les  miennes. 
La  voici,  ree;ardc-la.  Vois-tu  ce  W?  J’v  avais  moi-rnéme 
gravé  cette  lettre  avant  de  te  la  donner,  comme  j’ai 
aussi  gravé  les  lettres  initiales  du  nom  de  ton  frère  et 
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de  ta  sœur  sur  les  uiédailles  (luejo  luirai  données,  afin 
(ju’eiles  nc  fussent  jamais  oonfondues  ensomiile,  et 
que  si  l’une  d'elles  venait  à  sc  perdre,  je  jmsse  s:i\  oir 
à  (jui  elle  appartenait.  Il  ne  inc  ros(e  idus  qu’à  le  mon¬ 
trer  rinslniciion  (jue  lu  peux  tirer  de  cette  aventure. 

que]<[ue  prol'ond  secret  qidiino  mauvaise  action 
semlde  avoir  été  commise,  il  y  a  toujours  quehpie  cir¬ 
constance  imprévue  »[ui  sert  à  la  faire  découvrir.  Tu 
ne  croyais  certainement  jias  ce  matin  rencontrer  la  pe¬ 
tite  miss  qui  est  en  bas.  Tu  croyais  encore  moins,  lors¬ 
que  nous  l'avons  l■encontrée,  et  (jiie  (u  te  félicitais  de 
ce  qu’elle  venait  si  à  propos  {KUir  te  tirer  d'oinbai  ras, 
que  ce  serait  ellc-mème  qui  sei'virait  à  te  confondre, 
en  me  lapporiant  la  iiiédaille.  Apprends  par  là,  mon 
ami,  que  si  tu  fais  le  mal,  tu  cours  sans  cesse  le  j  is- 
(jLie  d’être  découvert  par  les  moyens  les  |dus  inatten¬ 
dus,  et  (jue  par  conséquent  tu  es  continuellement  ex¬ 
posé  à  la  plus  affreuse  disgrâce.  La  sécurité  futlonjoairs 
la  douce  compagne  de  la  vertu.  (In  cojur  bonnéle  n’a 
jamais  de  secret  honteux  à  (;acl)cr.  Lilu’cdcccs  cniellc.s 

dont  tu  as  été  tourmenté  ce  matin,  il  ii’a 


besoin  d’aucun  subterfuge  ;  il  frémirait  de  la  seule 
pensée  de  descendre  à  nn  moyen  si  honteux.  (HuTiw 
donc  avec  soin  celte  franchise  de  carjcléi'c  si  |)ure  et 
si  aimalile,  en  évitant  tout  ce  que  la  conscience  pour¬ 
rait  te  reprocher,  dette  voix  intérieure  sera  toujours 
ton  guide  le  plus  sur.  Si  tu  sens  ton  cœur  embarrassé, 
et  que  tu  penses  agir  d’une  manière  (fui  serait  condam- 
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née  par  les  parents,  rentre  aussitôt  en  toi -même,  et 
n’en  sois  point  ilétourné  par  la  crainte  du  ridicule.  Tu 
])eux  é]>rouver,  pendant  quelques  instants,  qu’il  est 
dêsaeréalde  d’êU’c  en  liutte  aux  railleries  doyens  cor- 

O  ^  -  J 

rompus;  mais  ces  traits  sciont  bientôt  émoussés  par  (a 
fermeté  :  lu  jouiras  ensuite  de  l’approliaiion  de  tes 
amis  ainsi  que  de  la  satisfaction  de  ton  enmr;  et  voilà, 
mon  enfant,  une  noble  récompense.  (JuaiU  à  la  crainte 
(lu  cbàtiment  ou  à  l’espérance  de  révitci*,  ({ue  nul  de 
ces  indignes  motifs  n’influe  jamais  sur  ta  conduite.  Un 
enfani,  ipii  n’est  effraxé  d’une  mauvaise  action  que])ar 
la  seule  idée  d’en  être  [Mini,  doit  avoir  déjà  perdu  tout 
l>rincipe  d’bonneur.  Si  tes  [>arents  n’ont  jamais  em¬ 
ployé  envers  toi  de  corrections  violentes,  c’est  que  jus- 
(}u’à  ce  jour  tu  as  été  sage  et  soumis.  Xe  cj’ois  ])oint 
qu’ils  voulussent  laisser  tes  fautes  dans  rimpunité,  si 
lu  \  enais  à  clmnger  de  conduite.  Xe  (e  vante  donc  point 
de  n’avoir  pas  de  châtiments  à  craindre,  mais  forme  la 
noble  résolution  de  ne  les  pas  encourir.  (Vu  olijet  ne 
doit  LC  causer  aucune  terreur  que  par  l’assurance  où 
lu  peux  être  de  ne  jamais  lien  faire  qui  puisse  l’armer 
(‘Outre  loi.  Je  sais  que  ton  cœur  est  généreux;  mais  il 
est  facile  à  surprendre.  C’est  de  sa  faiblesse  que  tu 
dois  travailler  à  le  guérir,  si  tu  ne  veux  errer  pendant 
ta  vie  entière  au  milieu  des  précijiiccs.  La  fcrmclc  de 
principes,  mon  cher  enfant,  est  absolument  nécessaire 
pour  former  un  lionnéte  liomme.  Tu  aimes  tendrement 
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uii'n  *  /-* 


égaré 


e  '* 


i.H  iM-nrr  (;iî amhssun 


lu  ns  consenti  à  le  tromper,  à  le  (lc|)oniiler,  à  !o  plon¬ 
ger  clans  le  chagrin.  (Jne  ne  devais- tn  pas  souITrir, 
lors<pie,  dans  sa  crédule  intjoccnce,  i!  Ta  |)rié  de  clicr- 
clier  sa  Jiiédaillc;  et  l'a  remercié  de  la  peine  que  lu 
feignais  de  prcmlre  pour  lui  ?  Tu  as  cependant  élouffé 
dans  ce  moincni  tout  senlitncul  d’InHineur  et  de  len- 


.  G  est  ainsi  qiTunc  mauvaise  action,  deipietcpie 
genre  qu'elle  soit,  endurcit  le  cœur  et  favilil.  Je  me 
Halte  que  cet  exemple,  pris  en  toi-méme,  le  servira 
d’éternelle  leçon.  Veuille  en  croire  ma  longue  ex’pé- 
rience;  ü  est  impossible  de  lixer  des  bornes  au  mal, 
et  de  dire  :  J’irai  jus(p.ie-là  dans  mon  égarement,  et  je 
m’arrêterai.  Si  tu  consens  une  fois  à  descendre  <run 
seid  degré  de  ton  innocence,  tes  yeux  seront  bientôt 
obscurcis,  et  tu  ne  sauras  |»lus  à  (juelle  prid'ondour  tu 
t’ciifoncei'as  dans  le  crime.  » 


Ce 


‘S 


lu  une  nnpression  pr 


;  sur 


11  promit,  les  larmes  aux  yeux,  de  se  délier  à  l’avenir 
de  sa  faiblesse.  M.  (ii'cavcs,  touclié  ilo  son  repentir, 
lui  accorda  le  pardon  qu'il  iinpiorail,  et  après  avoir 
scelle  sa  grâce  |)ar  les  embrassements  les  plus  ten¬ 
dres,  il  le  cpiitta  pour  lui  donner  ki  temps  de  se  re¬ 
mettre  de  sou  agitation.  WiHiam,  un  peu  soulage  du 
pesant  fardeau  ([ui  avait  ü[)pressé  sou  cœur,  reprit 
bientôt  assez  de  calme  pour  être  en  état  de  descendre 


auprès  de  ses  parents,  quoique 
(lu'il  avait  conservé  de  ses  k 


le  sentiment  ))énible 

sa  viva¬ 


cité 
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Toutes  S5S  pensées  et  tousses  sentiments  avaient  ete 
concentrés  sur  lui-mcnie  pendant  la  matinée.  Mais  apres 
le  dîner  il  se  rappela  (lu’il  devait  à  Tony  le  sclieliing 
(jue  celui-ci  lui  avait  si  généreusement  [uêté  dans  sa 
détresse.  Ce])cndant  11  n’avait  plus  d'argent;  et  en  de¬ 
mander  à  son  grand-père,  c’était  lui  rappeler  des  sou¬ 
venirs  (pi’il  aurait  voulu  effacer  de  sa.  projire  mémoire. 
Dans  cet  embarras,  il  résolut  de  s’adresser  à  sa  sœur, 
(ju’il  savait  être  toujours  disposée  à  l’oldiger,  et»pii  se 
trouva  |)ar  liordieur  avoir  trois  schellingsàson  service. 

(i’est  avec  cette  |>eiilc  somme  qu’il  jtariit  à  grands 
pas  pour  se  rendre  au  village  de  Tony.  Il  était  près 
d’y  entrer,  lorsqu’il  entendit  des  cris  perçantsqui  par¬ 
taient  du  milieu  d’une  épaisse  bruyère  à  la  droite  du 
cliemin.  Il  courut  aussitôt  de  ce  côté  |>our  secourir  le 
mallieui'cux  qui  poussait  CCS  jilaiiUes.  Mais  à  mesure 
(pi’il  at)[)rücliait,  elles  devenaient  plus  faillies  et  jdus 
étouffées;  et  avant  (ju’il  fût  arrivé,  elles  avaient  déjà 
cessé  de  se  faire  entendre.  Un  homme  ({ui  se  releva 
tout  à  coup  du  milieu  de  la  bruyère,  et  qui  s’enfuit  en 
le  voyant,  lui  lit  connaître  l’endroit  où  il  devait  cher¬ 
cher  le  triste  objet  de  sa  pitié.  C’était  un  enfant  cou¬ 
vert  de  haillons,  etcouclié  par  terre  sans  mouvement. 
11  s’avança  pour  le  secourir.  Quelle  fut  sa  surprise 
lorsqu’il  crut  reconnaître  Tony  !  C’était  lui  en  effet, 
que  son  maître  cruel  avait  attaché  par  une  corde  à  une 
souche  d’ai  bre,  et  ((u’il  venait  de  déchirer  en  le  frap¬ 
pant  d’une  sangle  de  cuir.  Il  avait  fini  par  lui  donner 
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sur  la  tête  un  rutle  coup  de  bâton  cjui  l’avait  ('totinli 
et  privé  de  l’usage  do  ses  sens.  Pcut-cire  mémo  aurait- 
il  poussé  plus  loin  la  barbarie,  si  l’a|>procho  d’un  té¬ 


moin  (pli  aurait  pu  déposer  contre  lui  ne  l’eùt  obligé 
de  prendre  la  fuite. 

William  se  ])récipita  sur  le  corps  de  Tony.  11  rompît 
ses  liens  et  s’efforça  de  le  faire  revenir  a  lui-méme. 
Hélas!  le  petit  maliieureux  ne  pouvait  encore  sortir  de 
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son  évanouîssemeiit.  William  tourna  les  veux  de  tous 

ti< 

côtés  pour  voir  s’il  ne  découvrirait  personne  qui  pût 
le  seconder.  Il  aperrut  à  travers  la  bruyère  un  jeune 
enfant  qui  lui  ra[)pcla  tout  à  cou}i  l’idée  du  petit  ap¬ 
prenti  dont  Tony  lui  avait  parlé  à  leur  première  en¬ 
trevue.  Après  l'avoir  inutilement  appelé,  il  courut  vers 
lui  et  lui  demanda  pounpioi  il  Devenait  pas  au  secours 
de  son  cnmaratle.  —  O  mon  cher  monsieur,  lui  répondit 
le  ])etit  garçon  tout  tremblant,  j'ai  peur  que  le  maître 
ne  revienne  et  qu’il  ne  me  batte  aussi. 

—  iü  pourquoi  donc  Tony  a-t-il  été  si  cniellenient 
traité  ? 

—  C’est  qu-il  n’a  pas  porté  à  la  maison  le  schelling 
(pTil  eut  Iiier  du  chevalier  Ldgby  pour  avoir  ramoné  ses 
cheminées.  Il  dit,  en  entrant,  au  maître  qu’il  lui  don¬ 
nerait  le  sclielling  aujourd’hui.  Le  maître  a  bien  voulu 
attendre  toute  la  matinée  ;  mais  voyant  que  le  scliclling 
ne  venait  jais,  ii  s'est  mis  si  fort  en  colère  qu’il  a  pris 
'rony,  l’a  mené  dans  cette  bruyère,  et  lui  a  dit  qu’il 
allait  le  tuer.  Hélas!  je  crains  bien  que  la  chose  ne  soit 
faite,  car  je  ne  vois  point  remuer  Tony;  et  sûrement, 
s’il  n’était  pa.s  mort,  il  ne  manquerait  jias  desc  relever 
eide  s’enfuir  pour  n’étre  pas  encore  loué  de  coups. 
—  O  Ciel  !  s'écria  William.  Quoi  !  c’est  donc  moi,  mon 
jiauvre  Tony,  ipii  suis  la  cause  des  mauvais  traitements 
(jLie  tu  viens  d’essuyer  !  Oh  !  comment  pourras-tu  me 
le  pardonner?  Comment  pourrai -je  me  le  pardonner 
moi-mémo?  One  pourrai-je  faire  jiüur  te  dédommager 
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de  les  souffranees?  En  achcvanl  ees  mois,  il  reiourna 
vers  lui,  et  sc  ruil  à  lui  prodiguer  les  soins  les  [)lus 
tendres.  Ils  ne  rurcnl  pas  lüngieni]>s  inutiles.  Après 
un  profond  soujiir,  Tony  enir’ous  rit  un  peu  les  ycuM. 
— .luslef’ael!  ü  respire  eneore,s’éci‘ia  WHliam.Kcgarde, 
mon  cher  enraiil.,  regarde  ;  c’est  moi  qui  viens  te  se¬ 
courir.  La  voix  de  la  piiié  était  si  étrangère  à  Tony, 
qu’il  poLivail  à  peine  en  distinguer  Ifsaccents.  Il  con- 


ain  sans  le  recoiiiiaitre,  et  se  croyait  en- 

^  4 

core  plongé  tlansson  évanouissement,  l’en  à  peu  ce¬ 
pendant  il  revint  eiuiérement  à  lui-nièmc.  —  Oh  !  c’est 
vOLiSjmon  petit  monsieur  ?  dit-il  à  William  en  le  fixant 
d’un  air  éhidii.  ,1e  viens  d’éliH;  rudement  lialtu  imur 

itc;  mais  ne  vous  en  aflligez  pas.  Dieu  merci, 
je  suis  fait  à  souffrir.  Le  mal  est  jiassé,  et  je  n’y  ai 
point  de  j'egret. 


William,  sans  [lonvoir  lui  l’t'pondre,  l’aida  (l  islemeiU 
à  se  relever.  Il  le  conduisit  à  la  harrière  d’uti  champ 
voisin,  que  d'oiiy  eut  beaucoup  de  {icine  à  franchir; 
et  là,  ils  s’assirent  à  romîu'c  d’ime  haie  qui  les  tléro- 
bait  à  tous  les  regards.  William  garda  (jiichpie  temps 
le  silence  ;  puis,  essuyant  des  larmes  qui  baignaient 
ses  yeux,  il  pria  Tony  île  lui  iiardonner  iTavoii’  été  la 
cause  de  scs  tourmetits,  faute  d’avoir  plus  tût  acquitté 
une  dette  aussi  sacrée  que  la  sienne. 

—  iMids,  ajouta-t-il,  poutapioi  n’es-tu  pas  venu  me 
trouver?  Tu  pouvais  être  bien  sùr  ipie  Je  t'aurais  payé 
tout  de  suite!  — Oh!  mon  cher 


’  monsieur,  re 
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je  pensais  bien  que  c’élait  votre  envie.  Aussi  ai-je  couru 
ce  malin  c.liez  vouSi  là-!)0s  à  ce  cluiteau,  vous  savez 
bien  ?  pai'  celle  avenue  où  je  vous  vis  la  première  lois, 
lorsque  vous  me  quiuàies  pour  monter  dans  un  Iteau 
carrosse  qui  jiassait  au  grand  trot,  -i’ai  demandé  le 
petit  monsieur,  car  je  ne  savais  pas  autrement  votre 
nom.  Kl  le  cocher,  j'imagine  au  moins  que  c’était  lui, 
m’a  dit  (pie  j’étais  vraiment  un  joli  gairon  pour  avoir 
des  affaires  avec  son  jeune  maître,  et  que  d’ailleurs 
vous  n’étiez  pas  en  ce  moment  au  château.  Alors, 
comme  j’étais  pressé,  je  lui  ai  dît  que  vous  me  deviez 
un  schelling,  et  je  l’ai  prié  de  me  le  payer  [)0ur  vous, 
en  l’assurant  (pie  vous  n’auriez  pas  de  plus  grand 
jdaisir  (pie  de  le  lui  rendre.  Là-dessus,  il  m’a  dit  que 
tout  [x  lit  (jue  je  [laraissais  j’étais  un  grand  co(juin.  Il 
m’a  envoyé,  je  n’ose  pas  trop  vous  dire  où,  mais  c'était 
à  tous  les  diables.  Kt  ajjrès  m’avoir  donné  deux  ou 
trois  cou  ('S  d’un  fouet  à  cheval  (pi’il  tenait  à  la  main, 
il  m’a  (‘liasse  sans  pitié  de  la  cour. 

—  O  mon  pauvre  atni!  qucj’cn  suis  fâché!  s’écria  Wil¬ 
liam,  11  faut  (|ue  tu  sois  venu  lors([ue  j’étais  à  la  pro¬ 
menade  avec  mon  grand-papa.  -le  jtuis  te  payer  tout 
de  suite,  ajoula-t-i]  en  lui  donnant  les  trois  scheliings 
(pt’ii  avait  apportés.  Je  n’en  ai  pas  davantage  pour  le 

moment;  mais  le  premier  argent  qui  me  viendra,  je  le 

« 

réserverai  pour  toi,  Je  te  le  promets.  —  Je  ne  vous  ai 
prêté  qu’un  schelling,  lui  répondit  Tony,  ainsi  vous 
rn’en  donnez  deux  de  troj>. — Oh  !  garde-les,  garde-les 
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tous,  ré[)liqua  Williuni.  Je  voudi'aisseuieiiicrU  en  avoir 
dix  fois  plus  à  te  donnei*. 

En  ce  n^omeiit,  le  petii,  apprenti,  (juc  la  |)cur  de 
son  maître  avait  cnipèciié  de  suivi’e  William  auju’èsdc 
soji  camarade,  accourut  à  toutes  jamijes  \ers  Toity, 
pour  lui  dire  qu’il  pouvait  rolourner  à  la  maison, 
parce  que  le  maître  venait  d’aller  au  rnbaret,  où  il  [las¬ 
serait  sûrement,  suivant  sa  coutume,  le  reste  do  la 
journée.  Tony  se  leva  aussitôt,  et  dit  à  William  qu’il 
voulait  jU’olitcrde  rabsence  de  son  persécuteur,  pour 
s’eu  retourner  chez  lui,  [larce  que  sa  inaîiresse,  qui 
était  la  meilleure  lemmc  du  monde,  était  sûreinentcn 
peine  sur  son  compte,  et  qu’il  brûlait  de  la  tirer  d’in¬ 
quiétude.  William  lui  ré|>ondit  (ju’il  ne  le  quilierait 
pas;  et  ils  s’acheminèrent  tous  les  trois  vers  la  c ban¬ 
ni  i  ère.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  y  arriver,  quoique  Tony 
ne  se  traînât  qu’avec  peine;  mais  William  et  son  petit 
camarade  le  soutenaient  sous  les  bras,  pour  lui  rendre 
la  marche  moins  donloiiieuse.  William,  en  entrant,  vit 
la  [lauvrc  femme  ([ui  tenait  une  main  sur  l’un  de  ses 
yeux.  De  l’autre  main,  elle  soutenait  un  enfant  à  ((ni 
elle  donnait  à  tiMcr.  L’innocente  créatuiv  ([uitlait  de 


temjisen  tenqis  la  mamelle,  etregaruail  sa  mereavec 
un  sourire,  tandis  que  se  penchant  [lour  lui  sourire  à 
son  tour,  elle  laissait  lomber  des  larmes  sur  ses  pe¬ 
tites  joues  vermeilles.  Une  jielite  (illc  d’environ  doux 
ans,  était  debout  aupi'ès  des  genoux  de  sa  mère.  Elle 
[deurait  pour  (pi’elle  la  pi’ît  sur  son  sein,  cl  qu’elle  lui 
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donnât  à  manger.  Un  autre  enfant,  auprès  d’une  table 
cclüppée,  tâchait  d’atteindre  à  un  morceau  de  pain  bis, 
|)Ili3  noir  encore  de  suie  que  de  sa  propre  couleur. 
Telle  était  la  scène  (pii  frappa  les  regards  du  jeune 
Sedley,  à  son  entrée  dans  la  chaumière,  et  qui  lui  jiré- 
senta  un  contraste  bien  frappant  avec  !a  richesse  à  la¬ 
quelle  il  était  accoutumé.  Tony  le  suivait,  et  oubliant 
ses  meurtrissui*es,  il  se  préci])ita  dans  la  chaumière 
en  s’écriant  :  Me  voici,  mai  resse  ;  ne  pleurez  pas  da¬ 
vantage,  inc  voici.  Elle  ne  s’était  pas  aperçue  de  l’ar¬ 
rivée  de  William.  Au  son  do  la  voix  de  Ton  v,  elle  releva 

ik  ^ 

soudain  la  tête,  en  essuyant  scs  yeux  ((ui  étaient  si  cn- 
(lés  qu’elle  ]>ouvait  à  peine  le  voir  :  Quoi  !  c’csltoi,  mon 
pauvre  enfant!  lui  répoudit-clle.  Comment  tetrouves- 
tu  ?  Je  craignais  que  tu  iTeusses  été  assommé,  tant 
mon  mari  était  en  fureur.  C’est  pour  avoir  voulu  lui 
demander  ta  grâce,  qu’il  m’a  donné  ce  coup  terrible  à 
la  tete.  Hélas!  en  le  recevant,  j’ai  bien  cru  qu’il  lini- 
rait  à  la  fois  toutes  mes  peines.  Mais  n’est'-ce  pas  lace 
petit  monsieur  dont  tu  m’as  parlé?  —  Oh  !  oui,  c’est 
moi,  répondit  William.  C’est  h  moi  que  Tony  a  prêté  le 
schcliing  qui  vous  a  causé  à  tous  tant  de  souffrances, 
tandis  que  je  devais  être  seul  à  souffrir. 

J.es  enfants,  qui  avaient  suspendu  pour  un  moment 
leurs  ci'iaillerics,  les  recommencèrent  alors  avec  plus 
de  force.  La  mère  leur  dit  de  prendre  patience,  qu’il 
ne  lui  restait  pas  un  sou  pour  leur  donner  du  pain. 
Tony  aussitôt  s’empressa  de  lui  montrer  TargcMt  qu’il 
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avait  reçu;  et  il  promit  aux  enfants  que,  s’ils  étaient 
sages,  il  leur  donnerait  de  quoi  manger.  lOn  elTcl,  il 
dépêcha  tout  de  suite  îe  petit  a|>prenti  pour  aller  acdie- 
(er  une  galette,  dont  l’arrivée  (it  naître  la  joie  dans 
toute  la  [liaison.  L’avidité avee  laquelle  les  enfants  dé¬ 


voraient  ce  juiin  lourd  et  à  demi  cuit  causa  à  Sedlcy 
le  plus  grand  éionnenient.  Toute  la  |)etite  fatiillle  le 
remerciade  sa  générosité,  lorsquMli'  apprit  qtio  c'était 
à  Itii  (pi’elle  avait  robligation  de  ci:  lion  repas.  WiU 
ham  jonissait  avec  transport  de  la  reconnaissance  uni¬ 
verselle.  Mais,  comme  la  nuit  s’approchait,  il  se  vit 
obligé  de  quitter  la  chaumière,  pour  tetourner  au  châ¬ 
teau.  Lu  mai’chant,  il  lit  do  jirofondos  réllexions  sur 
tous  les  événements  ipti  avaient  rempli  cette  joui*née 
et  la  précédctile.  11  vil  combien  la  faiblesse  qu’il  avait 
eue  de  céder,  contre  sa  conscience,  aii.x  mauvais  con¬ 


seils  de  lîeaufort,  lui  avait  attiré  d’huiniliations  et  de 
chagrin.  C’était  peu  des  affronts  qu’il  avait  reçtis  à  la 
foire,  des  angoisses  qu’il  avait  senties  au  retour,  enfin 
de  la  honteuse  découverte  de  sa  dissimulation  et  de  ses 
mensonges,  il  avait  encore  tenu  plongé  dans  la  dou¬ 
leur  son  petit  frère  qu’il  chérissait  tendrement  \  il  était 
cause  que  son  généreux  lïienfaiieur  avait  etc  déchiré 
de  coups,  et  qu’une  inallieureuse  femme  avait  failli 
perdre  la  vie.  Tous  ces  tableaux  l  etracés  vivement  à 

son  es])rit  le  lirent  frémir  d’horreur.  Il  sentit  com- 

► 

bien  il  était  nécessaire  de  vaincre  sa  faiblesse,  et  de 
ne  suivre  que  les  inspirations  de  l’ honneur  cl  de  la 
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vertu.  Ces  principes  se  fortifièrent  de  plus  en  plus 
(kins  son  ànie.  Il  les  suivit  fidèlement  depuis  ce  jour; 
et  ceux  <[ue  cette  j)eliic  histoire  a  jiu  intéresser  en  fa¬ 
veur  du  brave  Tony  seront  bien  aises  d'apprendre  que 
William  eut  la  joie  de  lui  jirocurer  bientôt  un  sort 
plus  heureux. 


(iini.LAUME  b  *  A  SA  MtWE 

t.tiiuires,  le  ocln]>re. 

iNous  voici  revenus  depuis  hier  dans  cette  grande 
ville,  ma  chère  maman.  Mais  liélas  !  ce  voyage  a  été 
maripié  par  un  événement  Iden  fâcheux. 

M.  lîartlet,  Charles  et  moi,  nous  allions  devant  dans 
une  berline  légère.  M.  et  madame  Crandisson  nous 

f  f 

suivaient  avec  Kinilie  et  Kdouard.  Nous  étions  conve¬ 
nus  do  tes  attendre  à  une  grande  aid>crgo  ))our  diner 
cnsoinhle,et  laisser  rejmser  nos  ciicvanx.  Lorsque  nous 
arréiàincs,  le  lirave  Henri,  en  voulant  descemtre  pré¬ 
cipitamment  ])our  nous  ouvrir  la  piortière,  eut 
heur  de  tomber,  et  de  se  casser  la  jambe.  Vous  devez 
penser  quel  fut  notre  chagrin  à  cet  accident.  Nous 
finies  aussilùL  transporter  le  pauvre  malheureux  dans 
la  meilleure  chandire  de  rauberge,  et  Charles  envoya 
chercher  le  chirurgien  du  village.  Malgré  sa  profonde 
douleur,  il  eut  le  courage  d’assister  à  l’opération,  et 
de  prêter  tous  les  secours  qui  furent  en  son  pouvoir. 
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La  seconde  voiture  étant  ari-ivée,  mon  ami  supplia  son 
père,  après  le  dîner,  de  nous  laisser  dans  rauberge 
auprès  du  malheureux,  jus(|u’au  lendemain.  M.  tlran- 
disson  yconsentit,  et  continua  sa  route.  Une  ne  puis- 
je  vous  peitidre  les  soins  tendres  et  empressés  que 


Charles  rendit  an  pauvre  Henià  pendant  (otite  la  jour¬ 
née  !  Il  ne  voulut  point  quitter  le  chevet  de  son  ht,  et 
il  lui  donnait  les  plus  douces  consolations.  Vers  les  dix 
heures  du  soir,  il  fit  monter  le  cocher,  à  ({ni  il  or¬ 
donna  de  passer  la  nuit  auprès  de  Ileni'i,  et  de  venîi' 
nous  appeler,  si  notre  piéscuce  était  nécessaire. 

Nous  nous  levâmes  le  lendemain  de  bonne  heure,  et 
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nous  eûmes  le  pioisii*  de  voir  ((ue  notre  malade  se 
trouvait  assez  bien  pour  son  état.  Cependant  Charles 
ne  voulut  point  sc  remettre  en  roine  avant  l’arrivée 
d’une  femme  que  M.  Grand isson  nous  avait  promis 
d’envoyer  de  Londres^  jiour  restei*  auprès  de  Henri.  Ce 
ne  fut  donc  que  le^soir  que  nous  reprimes  notre  voyage, 
ai>rès  que  mon  ami  eut  recommandé  le  malade  et  la 
garde  aux  soins  du  maître  de  l’auberge,  avec  la  pro« 
messe  d’une  bonne  récompense. 

Voyez,  ma  clière  maman,  s’il  est  possible  d’avoir 
plus  de  prudence  et  d’humaiiité  (pie  mon  ami.  On  a 
beau  le  croire  doué  de  toutes  les  perfections,  chaque 
jour  on  en  découvre  en  lui  de  nouvelles.  Il  en  est  de 
même  de  mon  amitié.  Je  ci'ois  ne  pouvoir  pas  l’aimer 
davantage,  et  cependant  je  l'aime  tous  les  jours  de  plus 
en  plus.  Oh  !  ce  n’est  \ms  pour  lui  seul  (juc  mes  senti¬ 
ments  prennent  une  plus  vive  tendresse.  O  ma  chère 
maman,  ma  clière  petite  sœur,  c’est  vous  qui  aurez 
toujnui's  la  meilleure  [lart  dans  mes  affections. 

— J’oubliais  tic  vous  dire  qu’Kdouard  vient  de 
jiartir  pour  aller  se  faire  recevoir  à  son  régiment. 


VILLAL’MK  b"  A  SA  MtOtE 


Luiidrcs,  le  23  iiovcnibi’c. 


H’ 


ma 


clière  maman  ;  mais  il  ne  marche  encore  que  sur  des 
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3.  S:i  janil>e  cassée  est  beaucoup  plus  courte 
que  l’autro.  Ainsi  le  voilà  sans  retour  cstro|)ié  i)Our 
le  reste  de  sa  vie.  Sun  nudbeur  alTectc  vivement  M.  et 
madame  (irandisson,  parce  que  c’était  un  dumesliquc 
intelligent,  (iilèle,  et  reinpü  d’altaclu'nu'nt  pour  ses 
maîtres.  Charles  et  sa  sœur  ont  eu  ce  matin,  à  so[i  su¬ 
jet,  un  entretien  avec  leurs  |)arents,  que  je  m’empresse 
de  vous  rapporter. 

—  tjuc  je  suis  aflligc,  mon  pajia,  de  l’ac- 


AIU.KS. 


cident  du  pauvre  Henri  !  Il  était  si  leste  et  si  bien 
fait! 

M.  CnANiussox,  —  Je  n’y  suis  \ms  moins  sensible  que 
toi,  mon  cher  liis. Tu  vois  comme  l’on  u’est  jamais  sut* 
un  instant  de  soi-mème.  On  sc  lèva  frais  et  dispos,  et 
un  seul  malheur,  que  toute  la  prévoyance  imaginable 
ne  peut  nous  laisser  entrevoir,  nous  prive  en  mi  mo¬ 
ment,  ou  de  notre  santé,  ou  de  Tun  de  nos  membres 
les  plus  utiles,  et  souvent  même  delà  vie.  La  semaine 
dernière,  un  homme  de  ma  connaissance  invite  tonte 
sa  famille  pour  célébrer  sa  fête,  et  lui  donne  tm  grand 
repas.  U  se  voit  au  milieu  de  ses  enfants  ctd-’ses  ne¬ 
veux.  Il  reçoit  leurs  tendres  caresses,  et  se  réjouit  de 
vivre  poui*  être  aimé.  A|)rès  le  diiier,  il  vcutdesi'cndrc. 
Son  pied  j)orte  à  faux  sur  une  marche  de  l’eseaiiei*, 
sa  tète  SC  brise,  et  le  voilà  mort.  De  pareils  accidents 
arrivent  tous  les  jours. 

Chaules.  —  lAitiforUine  du  pauvre  Henri  ne  lui  est 
arrivée  que  pour  avoir  mis  trop  d’ardeur  à  remi)lir 
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nos  ordres.  Que  fera-t-il  maintenant?  Il  n’est  plus  en 
état  de  servir. 

K.Mirn:.  — Hélas  !  non.  Qui  voudrait  prendre  un  do¬ 
mestique  boiteux?  Par  bonheur,  mon  papa  et  maman 
sont  si  lions  !  Oui,  j’ose  le  croire,  je  ne  crains  pasiiue 
jamais.. . 

Madame OnAxmssox.  —  Klibien!  Emilie,  poursuis. 
Une  vouiais-tii  dire  ? 

Emilie.  — Ali!  ma  (dière  maman!  que  vous  dirai- 
je  ?  Vous  savez  bien  mieux  que  moi  ce  que  vous 
pouvez  faire  i)onr  lui. 

.M.  Gisandis.son.  —  Parle  librement,  ma  chère  lille, 
(juel  parti  penses-tu  ([ue  nous  devions  prendre  en  cette 
occasion  ? 

Emiije.  —  Puisque  vous  me  Tordonnez,  mon  papa, 
je  vais  vous  obéir.  Vous  avez  la  bonté  de  faire  une 
pension  à  votre  ancien  jardinier,  parce  que  vous  avez 
toujours  été  content  de  son  service? 

M.  (inANDissox.  —  Il  est  vrai  ;  mais  c'est  un  homme 
inlirme,  <|ui  a  servi  dans  la  maison  pendant  ])lus  de 
quarante  ans.  Il  a  éjirouvé  des  malheurs  consi¬ 
dérables;  et  il  ne  peut  rien  faire  aujourd’hui  pour 
gagner  son  pain,  au  lieu  que  Hcnii  peut  eiKîorc 
travailler. 

Emilie. —  Oh  !  il  ne  sera  jamais  eu  état  de  faire  ce 


qu’il  faisait  auparavant.  Daignez  écouter  ma  prière, 
mon  cher  |)apa.  Tenez,  je  sei'ai  plus  ménagère  à  l’ave¬ 
nir  liOLir  mes  habits  et  pour  tous  mes  autres  besoins; 
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et  si  vous  voulez  le  |»crniettre,  le  pain  re  lleni’i  profi¬ 
lera  de  ces  éeujioiiiies. 

M.  iluAMiissoN. —  .rapproiivc,  ma  elièrc  fille,  ecüe 
manière  do  [)en£er.  Elle  (e  fait  jdus  d’hoiiiicur  que 
ne  le  ferait  la  idus  riehe  parure.  Mais  je  veux  avoir 
aussi  le  sentiment  de  Eliarles  sur  cette  alTaire. 

CfiAUi.KS. — Union  papa!  que  me  dites-vous?  Ce 
ifest  pas  à  moi  de  vous  donner  dos  conseils. 

^Iaiiamf-  futANiJissoN. —  C’cst  fort  lueii,  mon  (ils; 
mais  puisque  ton  père  te  demande  ta  pensée,  tu  peux 
nous  la  dire. 

CtiAiiLFS.  —  Eli  bien  !  je  favouerai,  j’aime  beaucoup 
Henri,  et  je  voudrais  qu’il  fut  heuretix. 

iM.  C.i;axii]-son.  —  Sais-lu  quelque  moyen  de  faire 
son  bonheur? 

(àiAiiLKS.— Uiiipiion  [lapaje  crois  en  avoir  trouvé  un. 


MAnA>iK  Cuaniusson.  —  C.  est  sans  doute  le  même  qui 
celui  de  ta  s<eur, 

Ciiaum-:?.  — Xon,  pas  tout  à  fait.  II  y  a  qriel([uclêgèrf: 


en  ce. 

M,  CnAxiussoN.  —  Voyons  donc,  je  le  prie. 

CfiAHiJ-s. —  Son  père  était  un  fort  bon nête  tisserand, 
qui  aurait  ))U  vivre  à  son  aise  de  son  travail,  s’il  n’avaît 
eu  un  si  grand  nombre  d’enfants  à  nourrir.  Henri, 
dans  sa  jeunesse,  a  commencé  ])ai'  apprendre  li;  même 
métier.  Il  ne  l’a  c|uilté  que  par  le  jiencliant  qu’il  avait 
à  s’attacher  à  \  otrc  service.  Son  |)érc  est  mortdLqniis 
plus  de  six  ans,  et  tout  ce  qu’il  possédait  a  été  vendu 
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pour  payer  ses  (Jettes.  Je  suis  sur  (juc  Henri  repren¬ 
drait  volontiers  son  ancienne  pi^ofcssion,  s'il  en  avait 
les  moyens.  Mais  comme  il  s’cst  chargé  du  soin  d’en¬ 
tretenir  sa  mère,  il  n’a  pu  rien  épargner  de  ses  gages. 
C'est  unocliosc  ({uc  vous  savez. 

CiiAM)[sso.\.  • —  Il  est  vrai. 

CiiAKLKS. —  Ch  bien  !  mon  ])apa,si  vous  aviez  la  bonté 
de  lui  avancer  rargcnt  dont  il  a  besoin  pour  acheter  un 
métier, pour  se  procurer  des  outils,  du  lil,  de  la  laine, 
et  moiUer  un  peu  son  ménage,  je  le  connais,  il  est 
honnête  et  laborieux,  il  saurait  aisément  se  tirer  d’af¬ 
faire.  Il  pourrait  [>i’cndre  sa  pauvre  mère  avec  lui 
pour  en  avoir  soin  ;  il  so  mettrait  en  état  d’amasser 
(juebpje  cliose  *|}our  ses  vieux  jours,  et  bientôt  peut- 
être  il  vous  rendrait  l’argent  que  vous  auriez  eu  la 
bonté  de  lui  prêter. 

.Madamk  (iuAMiiSÈO.v.  —  Oui,  n)ais  les  iiKorèls  qu’il 
nous  devrait  de  cette  somme  le  gêneraient  sans 
doute  ? 

C]iAiu.ii:s,se  joiani  au  cou  de  sa  mère.  —  O  ma  clièrc  ma¬ 
man!  permettez  (pie  je  vous  eiubrasse.  Je  vois  que 
vous  voidez  faire  pour  lui  plus  que  je  n’osais  désirer. 

M.  Guandissox.  —  Oui,mon  clicr  lils,  et  je  suis  ravi 
que  tes  pensées  s’accordent  si  bien  avxc  les  imtrcs. 
Emilie  ne  pouvait  pas  tout  prévoir.  Une  pension  que 
nous  aiu'ious  faite  au  jiauvre  Henri  n’aurait  servi 
peut-être  qu’à  lui  donner  le  goût  de  l’oisiveté,  et  à  lui 
eu  faire  contracter  les  vices.  Au  lieu  qu’eu  reprenant 
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son  premier  état,  il  ne  dépendra  qne  de  lui  de  se  voir 
dans  l’aisance  par  son  industrie  et  son  activité. 

É.MiLu-:.  —  Oh  !  oui,  mon  papa,  vous  avez  raison,  je 
le  sens  à  mei'veille. 

M.  Gkaniusson.  —  Puisque  nous  voilà  tous  d’accord, 
il  ne  te  reste  |das,  Cliaiies,  que  dhdlcr  en  insti  uire 
Henri,  et  de  voir  avec  lui  de  quelle  somme  il  |)eut 
avoir  liesoin.  Tu  [)eux  lui  dire  ([uc  nous  la  lui  donne¬ 
rons  avec  une  joie  extrême,  pour  lécompensc  de  sa 
fidélité  et  iiour  consolation  de  son  mallienr. 


Madame  Giïaxdissox. 


,  mon  arni,  et  nous  te 


laissons  le  [ilaisir  d’arranger  toi-inème  toute  cette  af- 


a  ■ 


3ur  (i  avoir  le  moyen 


CiiAtiLEs.  —  O  mon  digne  papa,  ma  chère  maman, 
que  je  vous  remercie  au  nnm  du  pauvre  malheureux! 
Permettez  ipie  j'aille  tout  de  suite  lui  en  porter  la 
nouvelle. 

é 

Emilie.  —  Attends,  mon  frère,  je  veux  être  avec  toi. 
J’aime  tant  à  voir  les  braves  gens  se  réjouir  ! 

O  ma  chère  maman,  quel 
d’exercer  la  bienfaisance  ! 

Je  voulus  aussi  assister  à  cette  scène.  Ee  brave 
Henri  versa  d’abord  des  larmes  de  joie,  lorsque  tdiarlos 
lui  dit  ce  ([uc  ses  parents  voulaient  faire  en  sa  fa¬ 
veur.  Ses  larmes  devinrent  ensuite  de  tristesse,  lors¬ 
qu’il  songea  qu’il  allait  quitter  de  si  bons  maîtres.  — 
Mais  non  !  s’écria-t-il,  je  ne  les  (putterai  point.  Je  les 
aurai  toujours  devant  les  yeux  au  bout  de  mon  métier. 
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Je  ne  puis  aller  plus  loin.  Mes  larmes  m’empêchent 
devoir  ce  (jue  j’écris. Adieu,  ma  chère  maman.  Je  se¬ 
rai  donc  dans  deux  mois  auprès  de  vous  et  de  ma  petite 
somr  !  Nous  pourrons  nous  voii*  toutes  les  heures  du 
jour!  Toutes  nos  piomenades,  tous  nos  repas  se  feront 
ensemble!  Je  vous  verrai  sourire  à  mes  soins, et  m’en 
))aver  par  vos  caresses!  Je  pourrai  vous  ouvrir  mon 
cojur,  Vous  exposer  tous  mes  sentiments  et  toutes  mes 
pensées  !  Je  |)onrrai  iveevoir  v'os  tendres  avis,  et  vous 
en  faire  aussitôt  recueillir  le  fruit  dans  ma  conduite! 
Je  vous  entendrai  peut-être  remercier  le  ciel  de  nous 
avoir  donné  le  jour!  Oli  !  avec  quelle  joie  je  vous  em¬ 
brasse  dans  cette  espérance  ! 
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l-oiiciroj!,  te  S6 

Kdouard  est  revenu  cetlc  après-midi  à  la  maison, 
ma  chère  maman.  Son  liabit  d’oflicier  lui  sied  à  mer¬ 
veille.  Il  est  atissi  bien  de  taille  et  de  ligure  que 
Charles.  Xe  serait-ce  pas  dommage  que  son  cœur  ne 
lut  [tas  aussi  bon?  Il  paraît,  |^ar  les  lettres  ((u’il  a 
apj)oi  tèe3  du  major  Arthur  et  du  comte  de  •**,  <ju’il 
s'est  fort  bien  conduit  à  son  régiment.  Il  a  été  cliargé 
])ai-  le  major  de  présenter  une  su])erbe  tabatière  à  mon 
ami  Chai  les.  Elle  est  ornée  de  son  [joiHi'ait  entouré 
de  diamants.  Ce  major  a  pi'is  une  tournure  bien  noble 


LF.  l'FTIT  Cr.ANIHSSON 


241 


pour  la  lui  Taire  accepter.  11  lui  dit  que,  t;e  pouvant 
le  remercier  assez  souvent  de  lui  avoir  sauvé  la  vie, 
il  a  cliar«'é  son  portrait  tic  lui  en  téinuigucr  tous  les 
jours  sa  l’ccoiiiiaissance. 

Il  vient  d'ai'river  en  ce  |>ays  une  Tu  nés  te  aventure, 
{]ui  montre  de  quelle  imprudence  il  est  toujours  de 
parler  mal  des  autres.  Voici,  ma  chère  luamau,  un  eii- 
irelicn  que  nous  avons  eu  à  c(’  sujet,  et  dans  lecpjci 
vous  pourrez  mieux  en  apprendre  toute  riiistoire, 

iT 

KiiOUAiU).  — A\ez-vous entendu  parler,  mou  papa, 
de  la  scène  qui  vient  de  se  i^asser  à  'l’un bridge  ? 

31.  CiiiANiussox.  — Non,  mon  lils,  (pi’est-ee  doneV 

KnnuAiu».  —  Vous  connaissez  le  colonel  lîi’own,  ce 
brave  oflicier? 

31.  (iiiAxius.'^ox.  —  Oui,  sans  doute. 

ÉnocAiu).  —  Eh  bien!  ce  digne  liommc  a  été  tué  la 
emaine  dernière  par  le  capitaine  Fiei  ly. 

31.  CiiANiussox.  —  d’ué,  dis-tu  ?  Et  comment? 

Edouaiu),  —  h’un  coup  d’épée,  en  duel. 

31.  (iiiAMiissox. — Sais-tu  le  sujet  de  leur  (picrelle? 

Eooi  aru.  — C’est  que  Iclilsdu  colonel,  au  milieu 
d'une  gi'ande  €om})agnie,  avait  mal  parlé  du  ca[)i Laine, 
et  que  celui-ci  s’en  est  tenu  offensé. 

t 

E.Mii.tK.  —  O  ciel  !  Est-il  possible? 

Edouaud.  —  On  dit  ([iic  ce  capitaine  est  un  mau¬ 
vais  sujet,  qui  n’est  estimé  de  personne. 

31.  CüAxnissux.  ■ — Cela  peut  être:  mais  il  n’appar- 

1  4 
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tenait  pas  à  un  jeune  homme  d'en  dire  du  ma],  surtou 
dans  une  a’rande  assemblée, 

GüirLAijMK.  —  Et  comment  cela  est-il  revenu  aux 
oreilles  du  capitaine  Fierly  ? 

Édouaui).  —  Queltpi’un  de  la  compagnie  s'est  em¬ 
pressé  de  l’en  aller  instruire, 

É.MiLin.  —  C’était  une  grande  imprudence,  n’est-il 
pas  vrai,  mon  papa?. 

3f,  CiiANDissox.  —  Sans  doute,  ma  fille. 

CiiAiu.es.  — 11  me  semble  (pi’il  fallait  se  borner  à 
prendre  son  ))ai  ti,  s'il  y  avait  (luelque  moyen  de  le 
justifier  des  i‘C{)roclies  qu’on  lui  faisait;  mais  les  kn 
rapporter,  c’est  une  chose  tout  à  fait  indigne. 

31,  CiiAXiussoN.  —  Tu  as  raison,  mon  lils  ;  et  cela 
nous  montre,  par  un  double  exeipple,  combien  il  est 
imprudent  de  s’abandonner  ù  l’indiscrétion  de  sa 
lanü’ue. 


O 


Glillalmi:.  —  Mais  le  colonel,  comment  avait-il  à 
répondre  des  mauvais  propos  de  son  fils?  Est-ce  qu’il 
les  a  soutenus? 

r 

Edouaiu).  —  Non,  au  contraire,  il  lésa  désavoués. 

Ci’iLLAUMi:.  — Elt  bien  donc!  mon  and,  d’où  vient 
qu’il  se  trouve  dans  la  querelle? 

r 

Edouaiu).  —  Le  capitaine  est  riiommc  de  la  terre  le 
plus  brutal.  Il  voulait  avoir  satisfaction  ;  et  comme  il 
ne  pouvait  la  demander  à  un  jeune  homme  de  qua¬ 
torze  ans,  il  a  cru  pouvoir  s’adresser  à  son  père.  Le 
cülcnel  s’est  engagé  à  punir  lui-méme  son  fils;  mois 
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le  capitaine  a  répondu  que  ce  n'étaiLpas  assez  ])our 
sa  vengeance,  et  qivun  père  devait  exjocr  les  fautes 
de  ses  enfants.  Le  colonel,  poussé  à  Iioul,  s’est  vudans 
la  nécessité  de  se  défendre  ;  il  a  perdu  la  vie,  et  le 
capitaine  a  jiris  la  fuite. 


I  ! 


M.  (îliANI)ISSON. 


dosa  férocité? II  a  teint  ses  mains  d’un  sang  innocent; 
et  il  faut  qu’il  abandonne  sa  patrie,  poursuivi  par  la 
honte  et  par  les  remords. 

—  Et  le  jeune  Brown,  combien  il  est  à 


r 

Emilii:. 


d 


f 
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CiiAïu.Ks.  ■ —  Comment  vivra-t-il  avec  le  reproche  hor- 
rii)Ie  d’avoir  coûté  la  vie  à  son  père? 

Koüi:.\iii>.  —  Le  mallicureux  est  au  désespoir  :  il 
passe  la  nuit  elle  jour  à  déplorer  sa  funeste  impru¬ 
dence.  On  veille  sur  lui  pour  rcmpêcher  d’attenter 
sur  lui-même.  On  l’a  surpris  hier  prêt  à  se  précipiter 
de  la  plus  liauie  fenêtre  de  sa  maison. 

CiiAJu.Ks.  —  La  mort  serait  certainement 


pour  lui  à  Texistence  :  il  ne  doit  plus  avoir  un  jour  de 
repos, 

Aï.  CitA.MHSsox.  —  O  mes  enfants  !  vous  voyez  quels 
malheurs  aflVeux  la  médisance  peut  entraîner  à  sa 
suite. 

KiiouAiia.  —  Il  y  a  des  personnes  tjui  excusent  un* 
peu  sa  faute.  (ïn  prétend  qu’il  n’a  dit  que  la  véi-ité 
sur  le  compte  d’un  homme  juslemeiit  voué  au  plus 
profond  mépris. 

AL  CiiAMiissox.  — Ou’im|iortr,  mon  cher  fils?  Il  n'est 
pei'mis  de  dire  la  vérité  que  lorsqu’elle  n’offense  per¬ 
sonne.  On  est  lilire  de  garder  le  silence.  Il  est  tou- 
jour  plus  beau  de  voiler  les  mauvaises  actions  de  ses 
frères  que  de  les  découvrir  au  grand  jour.  Quel  est 
l’homme  sur  la  terre  absolument  exenq)t  de  défauts? 
Nous  Irouvciions  certainement  fort  mauvais  que  l’on 
publiât  les  moindres  fautes  que  nous  commettons. 
Püunpioi  donc  nous  permettre  envers  les  autres  ce 
que  nous  ne  voudrions  pas  que  l’on  nous  fît  à  nous- 
môrnes?  Et  qu’y  a-t-il  de  plus  dangereux  que  la  mê- 
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disance ?  Celtîi  ([ui  se  [lermet  une  (bis  de  mal  parler 
de  ses  semblables  en  prend  Identot  l’iiabiLude  au  point 
de  publier  sur  leur  comiîte  le  mensonge  comme  lu  vé¬ 
rité,  Et  alors  de  ([uel  attentat  on  devient  coupable  ! 
Un  calomniateur  est  mille  fois  plus  à  craindre  (ju’un 
voleur. G  u*  le  bien  dont  on  nous  dé|KHiilIe,  nous  pou¬ 
vons  le  regagner  par  notre  industrie  ;  mais  lorsque 
riionneur  est  une  fuis  |)erdu,  c'est  le  plus  souvent 

pour  toujours. 

/■ 

Emilie.  —  Mais,  mon  j);qia,  quel  plaisir  peut-on  avoir 
à  dire  le  mal,  faux  ou  vrai,  de  <pii  que  ce  soit  au 
monde? 

M.  r.RANiussoN,  —  Ges  indiscrétions  viennent  tou¬ 
jours  (.rune  fausse  vanité.  Un  croit  [taraitre  plus  instruit, 
ou  faire  penser  que  Ton  est  soi-incme  à  Taliri  des  rc- 


proclies  que  l’on  adresse  aux  autres;  maison  ne  k 
que  s'attirer  le  mé])ris  et  la 
s’amusent  un  moment  des  traits  de  la  médisance  crai 


meme  (jui 


gnent  d’en  être,  à  leur  tour,  les  victimes,  et  détestent 
celui  qui  fonde  sa  saiisfaclion  sur  la  jouissance  du  mal 
qu’il  fait  à  scs  semblables.  .Mais  si  l’on  est  insensible 
au  plaisir  de  n’inspirer  jamais  contre  soi  de  si  tristes 
scniiments,  comment  ne  i>as  frémir  îles  maux  qui 


ruptures,  de  vengeances  et  de  meurtres  un  seul  mot 
peut  produire!  Et  quel  repos  attendre  de  sa  conscience, 


lorsqu’on  y  trouve  le  reprociic  d’avoir  causé  des  mal 
heurs  (jue  l’on  ne  peut  réparer? 


* 
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ÉoouAtiD.  — Mais,  mon  papa,  que)  parti  dois-je  pren¬ 
dre  s'il  est  question  devant  moi  d’un  malhonnête 
homme  ? 

M.  Guandusson.  ’ —  Garder  le  silence  sur  son  compte, 
comme  sur  une  })crsonnc  indigne  de  ton  attention.  Ce 
n’est  pas  à  toi  de  redresser  sa  conduite,  puisque  tu 
n’as  aucun  droit  sur  lui  ;  et  si  tu  paries  toujours  avec 
transport  d’un  homme  de  bien,  ton  silence  condamne 
assez  le  méchant. 

Chaules.  —  Oui,  mon  papa,  je  ne  dois  que  le  plain¬ 
dre,  et  désirer  pour  lui  qu’il  ap|)renne  à  connaître  la 
vertu. 

O  ma  chère  maman,  (jue  ce  sentiment  est  noble  et 
;énéreux  1  Si  le  jeune  Brown  avait  eu  la  manière  de 
penser  de  mon  ami,  il  n’aurait  pas  enfoncé  l’épée  d’un 
furieux  dans  le  sein  de  son  ])cre.  Hélas  !  à  la  Heur  de 
la  jeunesse,  que  le  monde  doit  cire  horrible  pour 
lui  !  Bonnei’  Ja  moi’t  à  celui  de  qui  l’on  lient  la  vie  : 
cette  seule  pensée  me  glace  d'horreur.  C’est  une  leçon 
qui  ne  s’effacera  jamais  de  mon  esprit  ;  et  l’on  ne 
m’entendra  parler  d’aucun  de  mes  semidables  que 
lorsque  j’aurai  du  bien  à  dire  de  sa  conduite  et  de  ses 
sentiments. 
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J'ai  VU  par  votre  lettre,  ma  chère  maman,  (juo  mon 
dernier  conte  a  fait  (pielnue  [)kùsir  à  ma  piMiic  sumr, 
kela  me  faisait  [lenser  hier  à  vous  en  envoyer  un  autiav, 
lorsfjue  Emilie  me  dit  (|u’elle  voulait  s  en  charger.  Elle 
monta  aussitôt  dans  sa  chambre;  et,  après  avoir  tra¬ 
vaillé  tonte  la  journée,  voici  le  conte  (pi’olle  m'a  remis 
ce  malin.  Elle  vous  prie,  vous  et  ma  petite  suMir,  de  le 
lire  avec  beaucoiij)  d’iittlulgencc,  |>arce  que  c’est  son 
premier  ouvrage,  et  qu’elle  ne  Ta  entrejn’is  que  |iar 
le  désir  de  vous  plaire.  J’espère  que  cet  essai  donnera 
de  l’émulation  à  ma  petite  sœur,  et  je  m’attends  Inen- 
lôt  à  trouver  dans  vos  lettres  (pielque  jolie  histoire  de 
sa  façon. 


LE  NID  DE  MERLES 


Marcel  et  Gy p rien  étaient  les  deux  plus  jolis  enfants 
du  monde.  Ils  avaient  |jris  l’iin  })ünr  l’auti'e  une  si 
grande  amitié,  que  si  Marcel  avait  des  fruits  ou  des 
gâteaux,  il  courait  en  offrir  à  C\pricu;  et  lorsque 
Gyprien  en  avait  à  son  tour,  il  n’y  touchait  point  (pi’il 
n’cüt  jiartagé  avec  Marcel  :  tous  leurs  joujoux  sem¬ 
blaient  appartenir  éiralementà  chacun  ;  en  un  mot,  on 
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les  eût  pris  pour  deux  frères,  bien  plus  que  pour  deux 
simples  camarades. 

Leurs  parenis  élaient  fort  satisfaits  de  voir  s’établir 
entre  leurs  enfants  celte  douce  union,  parce  qu’ils 
élaient  eux- mêmes  c 


ne  man(piait  jamais,  en  allant  à  l’école,  d’aller  prendre 
Marcel;  et  iMarcel  n’en  revenait  jamais  sans  attendre 
(jueCyprien  cùl  lini  de  jouer,  pour  s’en  retourner  avec 
lui.  Ils  appreuLuent  ensemble  leurs  lerons  ;  et  toutes 
leurs  disputes  étaient  à  qui  se  montrerait  le  meilleur 
écolier. 

[.es  jours  de  congé,  ils  allaient  faire  tous  deux  un 
tour  de  promenade  dans  les  chamiis;  ils  s'atnusaient  à 
cueillir  des  Heurs  sauvages  et  à  faire  des  liouquets 
pour  leurs  sœurs.  Quelquefois  ils  s’asseyaient  sur 
l'herbe,  et  se  racontaient  de  jietîtes  histoires,  ou  ré- 
pélaient  (jnelque  jolie  chanson  (ju’ds  avaient  apprise 
de  leurs  mamans. 

Marcel  étant  un  jour  allé  rendre  une  visite  avec 
son  père,  (lyprieit,  se  voyant  privé  de  la  compagnie  de 
son  ami,  alla,  pour  sc  désennuyer,  se  promener  tout 
seul  dans  la  campagne.  En  marchant  le  long  d’une 
haie,  il  découvrit  dans  l’épaisseur  des  buissons  un  nid 
de  merles.  H  idétait  [las  de  ces  enfants  qui  se  font  une 
maligne  joie  de  ravir  à  une  pauvre  oiseau  ses  chers 
petits.  Il  résolut  d’attendre  qu’ils  ii’eussent  plus  besoin 
des  secours  de  leur  mère,  et  que  leur  mère  n’eùt  plus 
besoin  de  les  aimer,  11  ne  manqua  jjas  cependant,  le 
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lendemain,  de  faire  part  de  sa  bonne  fortune  à  MarccL 
Il  lui  dit  qu'il  voulait  lui  montrer  le  lud,  qu’ils  iraient 
chaque  jour  faire  une  visilc  aux  oiseaux  jusqu’à  ce  que 
leurs  ailes  fussent  \'cnues,  et  qu  alors  ils  partageraient 
ensemble  la  nichée* 


Marcel  attendit  avec  impatience  que  l’école  fût  finie. 
Alors  Cyprieii  l’amena  devant  le  nid,  et  ils  allèrent 
ensemble  plusieurs  jours  de  suite  jiour  voir  coniinent 

se  portait  la  petite  famille. 

Du  premier  moment  que  Marcel  avait  vu  le  nid,  il 


s 
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avait  conçu  ic  projet  de  s’en  emparer.  Il  est  difficile 
de  concevoir  ce  qui  avait  pu  lui  inspirer  cette  vilaine 
pensée,  puisf|ue  son  ami  lui  avait  offert  volontaire¬ 
ment  de  j)artagcr  avec  lui.  Le  mal  se  glisse  avec  tant 
de  facilité  dans  le  cœur  des  hommes,  que  l’on  devrait 
bien  se  tenir  toujours  sur  ses  gardes  pour  remjiccher 
d’vpénéirer.  Les  enfants  devraient  encore  y  veiller 
avec  plus  de  soin,  puisque  leur  cœur  est  plus  faible. 
Cette  vigilance  leur  est  d’autant  plus  facile  qu’ils  ont 
toujours  leurs  j»aren(s  ou  leurs  instituteurs  |)our  les 
aider  de  leurs  sages  conseils.  Ils  ne  savent  pas  assez 
(jLi’une  faute  légère  peut  bientôt  faire  naître  un  vice 
odieux,  qui  ne  tarde  pas  à  corrompre  leur  ùme,  et 
quelquefois  pour  le  reste  de  leur  vie. 

Marcel  étant  sorti  un  jour  avant  l’heure  où  Cyprien 
venait  ordinairement  le  clierclier,  il  se  rendit  seul  à 
l’endroit  où  était  le  nid.  Il  trouva  les  jictit  bons  à 
prendre  ;  et,  oubliant  tout  à  la  fois  les  doux  nœuds 
qui  rimissaient  à  son  camarade  et  la  générosité  qu’il  lui 
avait  montrée,  il  saisit  sa  proie,  et  l’emporta  ie  cœur 
tout  palpitant. 

Lorsqu’il  eut  fait  la  moitié  du  chemin,  il  s’assît  sous 
un  arbre  pour  regarder  les  petits  oiseaux  et  les  en¬ 
tendre  gazouiller.  Ce  fut  alors,  pour  la  première  fois, 
qu’il  sentit  des  remords  de  l’indigne  action  qu’il  venait 
de  commettre.  Son  esprit  était  dans  un  grand  embar' 
ras.  S’il  portait  en  cachette  le  nid  à  sa  maison,  il  ne 
pouvait  manquer  d’étre  bientôt  découvert  ;  et  son  père 
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le  punirait  sévèremeiU  pour  aMÛr  (rompt;  son  cama¬ 
rade,  <jui  no  manquerait  pas  aussi  de  lui  retirer  son 
amitié.  S’il  rapportait  le  nid  pour  le  remettre  à  sa 
place,  il  craignait  de  rencontrer  Cyprien  en  y  allant, 
{]  lui  Nint  ensuite  la  pensée  d'aller  jeter  le  nid  dans  un 


étang  voisin,  et  de  le  l’aire  couler  à  U 
géant  de  pierres,  l'eiulant  qu’il  Hottait  entre  ces  divers 
partis,  il  vint  à  passer  un  enfant  d'nn  antre  village, 
qui,  ayant  vu  le  nid  entre  ses  mains,  lui  offrit  en 
échane’e  une  douzaine  de  boules  de  marbre,  renfer- 
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niées  dons  un  sac.  Cette  proposition  venait  fort  a  pro- 


])0S,  à  ce  qu'il  lui  sembla,  jiour  le 
iiàta  d’y  souscrire,  et  se  rendit  à 
de|)rendre  un  air  aussi  traiHjuille 


tirer  de  peine.  Il  se 
l’école,  où  il  affecta 
que  s’il  n'avait  eu 


aucun 


a  se  I; 


Il  faillit  trouver  une  mauvaise  excuse  auprès  do  son 
ami,  pour  ne  l'avoir  pas  attendu  le  malin  comme  à 
l’ordinaire.  Cyprien,  qui  n’avait  aucun  soLi|>çon,  se 
contenta  de  tout  ce  que  Marcel  voulut  lui  dire.  Il  lui 
dit  à  sou  tour  que  l’on  avait  conj^é  l’après-midi,  et 
qu’ils  pourraient  en  protilcr  pour  aller  chercher  les 
oiseaux,  et  s’en  amuser  le  reste  de  la  journée. 

Ils  parlireiU  en  effet  immédiatoment  après  leur  dî¬ 
ner.  Cyprien  faisait  déjà  ses  arrangements  au  sujet 
(le  la  iictitc  famille.  Quel  fut  son  chagrin ,  lorsqu’on 
arrivant  devant  le  buisson,  il  la  trous'a  dénichée  ! 


Marcel  lit  semblant  d’en  être  aussi  suiqiris  et  aussi 
aflligéitue  lui.  Aprèss’étre  livrés  quelque  (cmjis  à  de 
vaines  lamentations,  ils  s’en  retournèrent  d’un  air 
confus.  U'ioi  qu’il  en  soit,  Marcel,  pour  détour nei* 
Cyprien  de  penser  plus  longtemps  à  sa  inésavcnlurc, 
lui  montra  ses  houles  de  mai  hre,  en  lui  disant  qu’il 
les  avait  trouvées  le  matin  dans  un  sac,  en  allant  à 
l'école,  et  (|u’ils  n’avaient  qu’à  jouer  ensemble. 

Je  vous  prie,  mes  citers  amis, de  consiüéi er  un  mo¬ 
ment,  avec  moi,  combien  les  ci  imes  de  Mai’cels’ctaient 
multipliés  dans  ie  cours  d'une  journée.  Le  matin,  ii 
avait  volé  son  ami,  on  prenant  seul  ic  nid  que  celui-ci 
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lui  avait  montre  {)our  le  ptunager  ensemble  ;  ensuite, 
il  avait  eu  Iti  pensée  de  l'aire  périr  d’une  mort 
cruelle  les  j»a livres  jictites  créatures  ;  puis, 
fait  riivpocrite  pour  (ietonrner  les  soiiprons  *,  enfin,  il 
venait  de  faire  un  mensonge,  en  disant  rpdil  avait 
trouvé  les  boules  de  marbre,  tandis  rju’il  les  avait 
reçues  en  échange  dos  oiseaux.  Telle  est  la  l'apidilé 
des  progrès  du  vice  î  Et,  ne  vous  y  trompez  pas,  vous 
aurez  beau  les  couvrir  pendant  (juelqiie  temps,  la 
justice  du  Ciel  saura  l)icn  à  la  lin  les  dévoiler.  Il  y  aura 
toujours  (juelijue  accident  qui  mettra  n'os  fautes  en 
lumière.  Vous-mêmes,  vous  servirez  les  })remiers  à 
les  faire  éclater  ;  car  votre  imaginai  ion  n’enfantera 
jias  autant  de  mensonges  fjue  vous  seriez  obligés  d’en 
dire  pour  les  couvrir  les  uns  les  autres.  Ix  premier 

a  mémoire  vous  jettera  dans  une  confusion  ({ui 
doit  conduire  nécessairement  à  la  découverte.  Alors 
viendront  la  disgrâce  et  la  honte,  avec  les  châliments 
que  vous  méritez. 

Mais  revenons  à  notre  histoire.  Eyprien,  (jui  ne 
s’était  fait  une  si  grande  joie  de  sa  découverte  que 
parce  qu’il  en  devait  partager  le  fruit  avec  son  ami, 
ne  le  vit  pas  plutôt  sc  consoler,  qu’il  se  consola  liii- 
meme,  et  ils  se  mirent  à  jouer  ensemble  avec  leurs 
boules.  La  partie  alla  fort  bien  pendant  quelque  temps; 
mais  d’autres  enfants  qui  passaient,'  s’étant  arrêtés 
pour  les  voir  jouer,  Tun  d’eux,  après  avoir  attentive¬ 
ment  examiné  les  boules,  les  réclama  comme  lui  ap- 
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partenant,  et  dit  qu’il  les  avaitperdues  le  matin  même, 
avec  un  sac  où  elles  étaient  renfermées.  Marcel  se 


moqua  de  sa  prétention  et  soutint  effrontément  qu’il 
avait  acheté  les  boules.  Mais  Cyprien,  qui  venait  de  lui 
entendre  dire  qu’i!  les  avait  trouvées,  lui  dit  que 
e’éiait  mal  de  mentir,  et  qu’il  fallait  les  rendre  à  leur 
maître.  Marcel  refusa  de  le  faire,  en  disant  que  s'il 
les  avait  trouvées,  elles  étaient  à  lui,  et  qu’il  les  gar¬ 
derait,  Il  fut  cependant  trompé  dans  son  attente  ;  car 
l’autre  petit  garçon  se  jeta  brusquement  sur  lui,  lui 
donna  un  coup  de  ])oing  sur  le  nez,  lui  prit  les  boules, 
et  s'en  alla,  le  laissant  rénéchir  tristement  sur  les 
premières  suites  de  sa  vilaine  action. 


Il  est  maintenant  nécessaire  de  vous  apprendre  que 
le  petit  garçon  <|ui  réclamait  les  boules,  les  avait  effec¬ 
tivement  perdues,  comme  il  le  disait,  et  que  celui  qui 
les  avait  données  à  Marcel  pour  les  oiseaux,  les  avait 
trouvées.  Mais  comme  il  pensait  pouvoir  tirer  un  plus 
grand  parti  des  oiseaux  que  des  boules,  il  avait  fait  le 
troc  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

Ce  petit  garçon  était  né  de  parents  honnêtes,  mais 
fort  pauvres.  On  l'appelait  Lubin,  et  il  était  bien  connu 
à  plusieurs  milles  à  la  ronde,  parce  qu’il  allait  vendre 
dans  tout  le  pays  des  fagots  qu’il  faisait  lui-mérne  du 
bois  mort  qu’on  lui  laissait  prendre  dans  la  forêt,  li  en 
portait  aussitôt  l’argent  à  sa  mère,  pour  l’aider  à 
faire  vivre  toute  sa  famille.  Comme  ses  parents  n’étaient 
pas  en  état  de  l'envoyer  à  l’école,  il  avait  du  temps 
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de  reste  pour  son  petit  commerce,  qu’il  knsait  avec 
beaucoup  (rindustrie  et  d’activité. 

Ce  petit  lAibin,  étant  devenu  maiircdu  nid,  examina 
les  oiseaux,  et,  les  trouvant  déjà  forts,  il  courut  vers  le 
village  où  dcmeui’aieiit  Marcel  et  blyitrien, pour  (àcber 
d’y  vendre  la  nichée  dans  la  maison  rie  quelque  gen¬ 
tilhomme.  Le  hasard  voulut  que  la  ju'cmièi’e  personne 
à  laquelle  il  s’adressa  fût  le  père  même  de  Marcel,  qui 
le  connaissait  de  réputaiion,  et  qui,  sachant  qu’il  était 
pauvre  et  honnête,  lui  donna  un  petit  écu  pour  le  nid. 
Lubin,  qui  ne  s’était  jamais  vu  tant  d’argent  à  la  Ibis, 
se  bâta  de  le  porter  à  sa  mère,  qui  le  l  eçut  comme  un 


Marcel  ne  tarda  guère  à  rentrer  clie/.  lui,  lonant  dans 
son  mouchoir  son  nez  encore  tout  ensangianié.  Lors¬ 
qu’on  l’interrogea  sur  sa  meurtrissure,  il  répondit 

que  c’était  un  grand  garçon  qui  lui  avait  jeté  une 
j)ierre  pour  avoir  voulu  l'empêcher  de  battre  un  en¬ 
fant  :  ce  qui  était,  comme  vous  le  voyez,  un  nouveau 
mensonge. Son  père,  pour  leconsolerde  son  malheur, 
se  bâta  de  lui  montrer  le  nid  de  merles  qu’il  venait 
d’aclieter.  Jamais  étonnement  ne  fut  égal  à  celui  de 
Marcel,  lorsqu’il  vit  que  c’était  le  même  niti  qu’il  avait 
si  vilainement  dérobé  à  son  ami  Cyprien,  et  (|u’il  avait 
donné  pour  les  boules  que  l’on  venait  de  lui  ixivir,  en 
le  battant  encore  par-dessus  lemarclié.  On  conviendra 
sans  peine  que  la  justice  de  la  I^rovidence  se  déclare 
bien  évidemment  dans  tome  la  suite  de  cette  aventure, 
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et  qu’elle  clioisil  la  voie  la  plus  directe  pour  punir  le 
coupable. 

Marcel  sentit  alors  que  c’était  son  premier  manque 
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de  foi  envers  son  ami  rpii  avait  amené  toutes  les  cir¬ 
constances  fâcheuses  où  il  allait  sc  trouver  cml)arrassé, 
et  qu’il  n’avait  dit  un  si  grand  nombre  de  mensonges 
que  pour  servir  à  le  tourmenter  plus  crueHcnient.  La 
vue  du  nid  lui  lit  vci'ser  plus  de  larmes  que  n’avait  fait 
son  mal.  Son  père  ne  savait  comment  s’)  pi'endrepour 
le  ealmcr.  — Allons,  mon  cherlils,  Inidit-ib  ce  n’est 
rien  <|n'un  ticz  |toclié.  Tu  n’es  nas  blessé  autrement:  et 


je  vais  te  dire  une  chose  qui  le  fera  sûrement  plaisir. 
Tu  m’as  dit  que  ton  ami  Cyprieii  t’a  promis  de  partager 
avec  loi  le  nid  qu’il  a  découvert?  Tu  ne  seras  ])asen 
reste  avec  lui.  Demain,  avant  d’aller  à  l’école,  tu  lui 
porteras, deux  de  ces  oiseaux  que  je  viens  d’acheter 
d’un  piauvre  enfant  ;  et  il  sera  bien  aise  do  te  voir 
aussi  généreux  envers  lui  ([u’il  voulait  i’étre  envers  toi* 
Ce  discours  fut  un  nouveau  coup  de  foudre  pour 
3farcel.  ïl  voyait  (pie  c’était  le  plus  sûr  moyen  de  faire 
éclater  son  indignité.  Son  esprit  était  douloureusement 
nccaldé  de  cette  iiensée.  ti  se  livrait  au  dcsesj)oir  ;  il 
ne  pouvait  parler;  et  à  cliaque  instant  il  était  prêt  à 
s’évanouir.  Son  père,  le  voyant  dans  cet  état,  imagina 
qu’il  éuiil  Ijlessc  plus  grièvement  qu’il  ne  paraissait 
l’élre.  Il  le  fit  mettre  au  lit  et  lui  fit  prendre  des 
potions  restaurantes.  iMarcel  était  malade  eu  effet.  11 
ne  put  dormir  de  toute  la  nuit.  Une  fièvre  brûlante 
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consumait  son  sang.  Son  pore  cH  sa  mère  commen- 
cèrenl  à  craindre  pour  lui.  Ils  rinierrogcaieiU  à  (5!ia(|ue 
inslani,  sur  son  mal,  mais  il  élait  opiniàirément  lèsulu 
de  n’en  jamais  décon\  rir  la  véritnldc  »‘ause,  ((iiaïul  il 
(Je sa  ail  lui  en  coûter  la  vie. 


Le  lendemain  Cyprien  étant  veiuj,  selon  sa  euulmne, 
eliercher  Marcel  pour  aller  ensemble  à  récole,  on  lui 
dit  (jiie  SéJi  ami  était  retenu  au  lit  par  une  grosse 
lièvi*e.  (^ette  nouvelle  remplit  son  petit  C(>‘ur  (.le  tris¬ 
tesse.  Il  demamla  la  permission  de  monter  aupi'és  du 
malade,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Marcel,  en  le  voyant, 
fut  saisi  d’un  cruel  serrement  de  e(ïuir,  parce  (ju’il 
imaginait  que  tlyprien  avait  déjà  vu  le  nid  et  (pj’il 
venait  l’accabler  de  rcjtroclies- 

Voyez  ce  (jne  c’est  qn’une  conscieru'e  crimiiiclle. 
Uuel  est  l’insensé  (pii  voudrait  se  lauidre  cou[)able 
d’une  faute,  en  pensant  aux  chagrins  amers  (pi’elle 
doit  entraîner  à  sa  suite?  Uni  oserait  iiasaivler  un 
mensonge,  en  voyant  (]ne  t(‘)t  ou  tard  la  vérité  se  dé¬ 
couvre  pour  accabler  l’impostcnr?  Je  ne  vous  demande 
(pie  de  réllécliir  un  moment  sur  la  honte  et  le  déses- 
[)oir  de  Mai'cel  ;  et  je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  ferez 
jamais  rien  dont  vous  ayez  à  rougir. 

Cypricn,  après  avoir  passé  (juchpie  tem|>s  à  cousoler 
son  ami,  le  f[uitta  pour  aller  à  l’école.  Kn  descendant, 
il  trouva  dans  le  salon  le  itère  de  Jlarcel,  tini  lui  mon- 
tra  les  oiseaux  et  lui  dit  qu’il  se  faisait  grand  plaisir 
de  lui  en  donner  deux,  les  plus  jolis  à  son  choix.  Cy- 
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prien  recoan iiL  le  nid  d’un  seul  coup  d’ooil  ;  et  son 
premier  mouvement  fut  de  s’écrier  : 

—  Oli  !  que  c’est  indigne  à  Marcel  d’avoir  enlevé 
mon  nid,  et  de  m’avoir  soutenu  si  vilainement  qu’il  ne 
savait  ce  qu'il  était  devenu  ! 

—  1m  donc  !  Cypricn,  répondit  le  père  de  Marcel. 
Comment  oses-tu  accuser  mon  lils  d’une  si  mauvaise 
action?  Il  n’en  est  pas  capable,  je  t'assure,  .l’achetai 
liier  moi-inème  ce  nid  d’un  petit  garçon  nommé  Liibin. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  Cyprien  de  s’entendre 
dire  que  IVIarcel  était  innocent.  C'était  bien  son  nîd  à 
la  vérité  :  il  n’était  pas  difficile  à  recotinoiirc  ;  mais  un 
outre  avait  bien  pu  le  premire.  Il  s’excusa  de  sa  ]>réci- 
l>itaLion  et  dit  (|u’il  avait  tort  d’avoir  jugé  si  légère¬ 
ment  son  ami.  Le  père  de  iMarcel  lui  demanda  alors 
s’il  s’était  trouvé  avec  son  fils  lorsqu’il  avait  reçu  un 
coup  si  violent  dans  le  no//? 

—  Oui,  monsieur,  nous  étions  ensemble.  —  Eh  I 
qu’avait-il  fait  pour  s’attirer  ce  traitement? 

Cyprien  garda  le  silence.  11  ne  voulait  pas  dire  un 
mensonge  ;  mais  il  craignait  aussi,  par  un  l’écit  fidèle, 
de  compromettre  son  ami,  ([u’il  savait  certainement 
être  coupable  sur  ce  point. 

Le  ])ère  de  Marcel,  surpris  de  l’embarras  de  Gy- 
prien,  n’en  insista  que  jilus  vivement  pour  avoir  une 
réj)onse  précise  à  sa  rpicstion. 

Cyprien,  voyant  qu’il  ne  pouvait  plus  reculer,  prit 
le  [larti  de  raconter  tout  ce  qu’il  savait  au  sujet  des 
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boules  de  niîirlue  et  des  coups  de  poing  diins  le  uez 
<|ue  le  pclit  garçon  avait  donnes  à  Marcel. 

—  (’ommeni,  s'écria  le  jière  à  ce  récit,  rntmlilsa  été 
capable  de  me  trom(>cr!  Il  m’a  dit  ipie  c’était  un  grand 
garçon  f[ui  lui  avait  jeté  une  pierre,  pour  a\oir  vnulii 
l’empécher  de  battre  un  enfant.  Viens  a\  ec  moi,  Cy- 
pricn,  je  veux... 

Comme  il  disait  ces  mots,  il  eLîtendit  lVa|iper  à  la 
porte.  Il  ouvrit.  C’était  Lubiiï,qui,  ptnir  lui  témoigner 
sa  reconnaissance  du  ï)Ctitcoii  (ju’il  lui  avait  donné  la 
veille,  venait  lui  présenter  un  joli  botupielde  Üeursdes 
champs.  —  Ali  !  c’est  toi,  mon  ami,  s’écria  le  père  de 
Marcel  !  ,Ie  suis  bien  aise  (juc  tu  sois  venu  si  à  propos. 
Ticjis,  dit-il  à  Cyprieii,  C[i  le  lui  présentant,  voilà  le 
petit  garçon  à  qui  j’achetai  hier  le  nid. 

—  Oui,  c’est  moi,  sans  doute,  dit  Lnbin. 

—  Ouand  donc  est-ce  »jne  tu  es  allé  le  prendre? 
lui  demanda  Cyprien. 

—  Je  ne  l’ai  pas  pris,  répondit  rautre.  Je  1  ai  eu  en 
troc  d’un  petit  monsieur,  en  habit  lajuge,  pour  une 
douzaine  de  boides  de  marine  (juc  j’avais  trouvées 
dans  un  sac.  Cette  réjtonsc  fut  un  coup  de  iuniière  pour 


'  Marcel 


qirieii.  IJ le sei'vit  aussi  a  convaincre  le  pe 
de  l’indignité  de  son  tils.  Il  pria  les  deux  enrants  de 
monter  avec  lui  dans  la  chandu’e  du  malade, 

Marcel  ne  les  vit  pas  jilutôt  entrer  tous  les  trois 
ensemble,  qu’il  comprit  que  tout  le  mystère  de  su  con¬ 
duite  était  découvert.  Il  s’élança  précipitamment  de  son 
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lit,  se  mit  à  genoux  devüiU  son  père,  lui  raconta  toute 
1  histoire,  et  lui  demanda  grâce  en  sanglotant.  Il  pro¬ 
testa  (pie  sa  maladie  ii’étjil  venue  «pic  de  la  violence 


des  remords  qu  il  sentait  de  ses  fautes,  et  qu’il  n’y 
a^aIt  qu  un  généreux  pardon  (pii  |)ùt  le  guérir. 

Son  père  indigné  gardait  le  silence.  Cypricn,  vive¬ 
ment  ému  de  la  douleur  de  celui  qu’il  avait  tant  chéri, 
se  jeta  dans  scs  bras  et  lui  dit  : 
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—  V<i,  mon  onii,  je  (c  pardon  no.  Je  vois  rpie  Ui  es 
assez  puni  par  ions  les  chagrins  que  tu  as  soufTerl.^. 
—  Ah!  sV'cria  Marcelle  ne  voudrais  pas  les  souffrir  une 
seconde  fois  |K)ur  l’univers  entier.  Cyprioft  se  joignit 
aussitôt  à  lui  pour  obtenir  sa  gràre  de  son  père,  qui 
ne  put  la  refuser  à  leurs  vives  insîances.  Il  se  con- 
lema  de  doiuier  à  son  (ils  de  sage.s  insiruetions  pour 
l'éparer  scs  fauti's  et  |)our  se  garaulir  d’en  coimuettrc 
de  pareilles  dans  la  suite.  Klles  eurent  tout  relfetcpi’il 
s’en  était  promis.  .Marcel,  a]U’ès  cette  mémoralde  Ic- 
çor),  ne  se  distingua  ])lus  que  par  des  sentiments 
nobles  et  généreux,  dignes  tic  rainitié([ue  (Typrien  eut 
pour  lui  toute  sa  vie. 


l’-lMLLAl  MK  ir-  A  SA 
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l*ai'donnez'nioi,  ma  (diére  maman,  il  avoir  été  si 
longtemps  sans  vous  écrire.  [lélas  !  qu’aurais-je  pu 
VOUS  apprendre?  je  n’avais  que  des  nouvelles  bien  f;i- 
clieuses  à  vous  donner.  Il  règne  ici  la  pins  pridbnde 
tristesse.  .Moucher  bienfaiteur,  le  digue  iM.  ('.randis- 
son  est  dangereusement  malade.  Tons  les  plaisirs, 
tous  les  amusernenls  sont  liannis  de  celte  maison.  l)n 
n’y  entend  (pie  dos  pleurs  et  des  soupirs.  Lu  ci’ainte 
régne  dans  tous  les  cœurs,  et  les  médecins  mêmes 
ont  jierdu  l’espérance.  On  ii’atlend  plus  à  cluujue  in- 
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slanl  que  le  coup  fatal  !  Ah  !  fuut-il  que  je  sois  ici  [)our 
voir  les  derniers  jours  dhni  homme  que  j’aime  tant 
•et  à  qui  j’ai  de  si  grandes  obligations!  Je  ne  puis 
n;i’accoutumer  à  celte  affreuse  pensée.  Non,  non,  j’es¬ 
père  que  te  ciel  détournera  ce  malheur  de  dessus  nos 
tètes.  Madame  (Iran disson  est  inconsolable,  ha  lendie 
Emilie  ne  fait  que  pleurer,  et  prier  à  genoux,  aux 
}>ied3  du  lit  de  son  père.  Oli  !  je  le  crains,  elle  ne  pourra 
pas  résister  |)lus  longtemps  à  sa  douleur.  Edouard  est 
-abimé  dans  le  désesj)oir.  Mais  que  vous  dirai-je  de 
Ciiarlcs  ?  Je  ne  sais  ce  que  je  dois  le  [ilus  admirer  en 
lui,  de  son  amour  (ilial,  ou  de  sa  patience  et  de  sa  fer¬ 
meté  dans  le  malheur?  11  ne  quitte  pi'csipae  pas  le 
chevet  du  lit  de  son  père,  il  demeure  nuit  et  jour  dans 
son  appariement  pour  le  servir.  C’est  de  sa  main  que 
M.  Grandisson  reçoit  toutes  les  |>otions  et  tous  les  ra- 
fraîcliissemeiits.  I.orsqu’il  coniincnce  à  s'assoupir, 
■Chai’les  semide  reieiiii’  sou  baleiiie  dans  la  ci'aiiUe  de 
le  réveiller,  il  cioisc  ses  bi'as  et  reste  immobile.  H  a 
la  force  de  cacher  scs  larmes  et  d’ctoulïei'ses  soupirs, 
surtout  devant  sa  maman  qu’il  sait  consoler  et  soutenir 
un  peu  i>ar  ses  tendres  caresses.  Quelle  force  d’esprit 
et  de  caractère  !  Ah  !  je  le  sens,  il  [ic  me  sei'ait  pas  pos¬ 
sible  de  surmonter  ainsi  mon  chagrin.  Depuis  six  joui’S 
il  II  a  jias  dormi  une  heure  de  suite,  et  il  n'en  paraît 
point  abattu.  .Son  courage  supplée  à  ses  fui'ces.  O  ma 

î  vertus  !  } 
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maman,  ipie  je  suis 

*  »  t 

je  ne  puis  y  tenir  jilus  longtemps.  Je  vais  voir  si  ma 
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présence  est  nécessaire  à  tnoii  ami 
encore  (demain . 


je  vous  écrirai 
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0  ma 


maman,  ( 


sentis  liîer  au  soir!  Au  moment  où  je  linis  si 


vives  (‘motions  je  rcs- 

quement  ma  lettre,  j’allai,  comme  je  vous  le  disais., 
dans  la  chambre  du  malade,  pour*  tenir  compagnie  à 
mon  ami.  J'ouvris  douccuicfU  la  [lorle;  mais  au  lieu  de 
Charles,  je  ne  vis  (jue  madame  Crandisson  et  sa  lille, 
assises  eu  silence  aujirès  du  lit.  Je  ne  \üuIus  jioint  les 
troubler.  Je  sortis,  et  j’allai  \oir  si  (diai'les  [louvait 
avoir  besoin  de  moi.  Je  ne  le  trouvai  dans  aumin  en^ 


droit  de  la  maison,  l'ei’soimc  ne  savait  où  il  était  allé. 
M.  ïiartlet,  Edouard,  et  ipieiqucs  autres  personnes,  se 
promenaient  dans  le  salon  ;  mais  je  n’osai  jias  leur 
demander  dos  nouvelles  de  mou  ami.  Je  courus  le 
chercher  dans  le  jardin.  C’est  là  que  je  ra|>en;iis  de 
loin  sous  le  berceau.  Je  m’approchai  douceinont  de 
lui,  sans  qu’il  m’entendît,  O  ma  cliére  maman,  com¬ 
bien  je  lus  attendri  î  11  était  à  genoux.  Son  cliapcau 
était  à  terre  à  son  côté.  Les  larmes  roulaient  dans  s'es 
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\cux  ;  ses  mains  étaient  élevées,  et  son  visa^’c  tourne 

r  Ç__,i 


vers  le  ciel.  Il  priait.  Ah  !  si  j’avais  |)u  entendre  toute 
sa  prière  !  ruais  j’arrivai  trop  tard;  je  n’en  entendis  que 
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la  fui,  que  je  me  rappellerai  toute  ma  vie.  Voici  quelles 
étaient  ses  paroles  : 

Cf  O  mon  Dieu!  je  t’en  supplie,  daigne  sauver  mon 
père,  et  j)ren{l3  mes  jours  }»our  les  siens.  I!  fait  le 
bonlieur  de  maman,  de  ma  sœur  et  de  mon  frère  :  sa 
vie  est  essentielle  pour  eux  tous,  et  la  mienne  ne 
l’est  pas.  l’ai  donne-moi,  o  mon  Dieu,  ces  vœux  de  mon 
amour,  et  daigne  les  exaucer.  Mais  si  tu  en  ordonnes 
autrement,  donne-moi  la  force  de  me  soumettre  à  tes 
saintes  volontés.  » 


Il  SC  leva  aussitôt  et  laissa  écliapper  un  torrent  de 
armes.  Je  ne  pus  rester  plus  longtemps  en  silence.  Je 
volai  vers  lui  en  lui  tendant  les  bras.  11  fut  étonné  de 


me  voir. 


~  D  mon  ami,  lui  dis-je  d’une  voix  étouffée,  le  ciel 
le  conservera  ton  père.  La  prière  d’un  fds  tel  que  toi 
ne  peut  man(|uer  d’attirer  la  liénédiction  céleste. 

—  J’espère  dans  le  Dieu  de  bouté,  me  répondit-il. 
Mais  faisons  un  tour  dans  le  jardin  jiour  sécher  mes 
larmes.  Je  ne  veux  pas  que  maman  voie ([Uc  j’ai  pleuré; 
elle  en  serait  trop  affligée. 

Notre  promenade,  comme  vous  le  sentez  bien,  fut 
triste  et  silencieuse.  Je  lui  faisais  plus  d’amitiés  que 
je  ne  pouvais  lui  dire  de  paroles.  Je  voulais  l’cntrainer 
un  moment  dans  la  campagne,  pour  lui  faire  respirer 
un  air  pur.  — Non,  me  dît-il,  je  n’ai  déjà  été  que  trop 
longtemps  séjiaré  de  mon  papa.  Permets  que  je  re¬ 
tourne  auprès  de  lui.  Il  faut  (pie  je  lui  rende  tous  les 
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secours  qui  sont  en  mon  pouvoir,  pour  mJuucir  ses 
souffrances,  ,1’at  besoin  do  consoler  maman,  mon  frère 
cl  ma  sœiii‘. 


Nous  rentrâmes  aussitôt  dans  la  maison.  Quoique 
M.  Grand isson  n’cùt  dormi  qu’une  lieure,  il  se  ti’ou- 
vait  beaucoup  mieux.  Dès  qu’il  entendit  entrer  Gbarles, 
il  l’appela  d’une  voix  faible  et  touchante.  3lon  ami  s’ap¬ 
procha  de  son  lit  et  se  jeta  à  genoux.  Il  prit  la  main 
do  son  père  <pj’il  baisa  plusieurs  fois.  Les  larmes 
coulaient  le  long  de  ses  joues  et  il  sanglotait  à  me 
fendre  le  cœur.  Je  ne  saurais  vous  peindre,  ma  chère 


üGG  <)i:uvuKS  i>i-:  iieiuh'in 

maman  ,  l’expression  qui  animait  sa  pliysionomic.  11 
semblait  être  un  habitant  des  cieux  descendu  sur  la 
terre. 

—  Que  voulez-vous  de  moi,  mon  cher  papa?  lui 
dit-il. 


—  Ce  que  je  veux,  mon  fils,  lui  répondit  M.  C.ran- 
disson?  ,1c  veux  t’exprimer  ma  satisfaction  sur  les 
soins  (pie  tu  me  donnes,  et  sur  le  témoignage  ((uc  ta 
mère  m’a  rendu  de  ta  conduite,  depuis  ma  maladie. 
Uuelle  consolation  j'emporterai  au  tombeau,  s’il  faut 
que  je  meure,  en  laissant  à  mon  épouse  chérie  un  fils 
tel  (jue  Loi!  Tu  seras,  à  ma  jilace,  raini  de  ton  frère  et 
le  i)rutecLeur  de  ta  sœur.  Ton  amour,  ton  obéissance, 
ton  exactitude  à  remplir  tes  devoirs,  lont  ce  qui  m’a 
rendu  le  plus  heureux  des  pères,  me  sert  de  consola¬ 
tion  et  d’espérance  pour  le  temps  où  je  ne  serai  jilus. 
(ionserve  toujours  la  paix  avec  Édouard.  Il  commençait 
à  se  rendre  digne  do  toute  ma  tendresse;  il  méritera 
la  tienne.  Tu  as  une  mère  vci’tueusc;  suis  ses  conseils, 
et  tu  seras  heureux.  Tune  maïuiucras  îamais  d’encou¬ 


ragements  jiour  le  liien  ,  si  tu  clioisis  la  société  des 
honnêtes  gens,  .le  me  lie  aux  sentiments  de  ton  cœur 
pour  te  conduire  dans  le  chemin  de  riionneiir  et  de 
la  vertu.  D’ailleurs,  mon  fils,  il  te  reste  encore  un  pért' 

,  qui  ne  t’abandonnera  jamais,  tant  que  lu 
resteras  lidéle  à  son  service.  S’il  veut  m’aiqicler  à  lui, 
suppuiTe  notre  sé[)aralion  avec  constance  :  je  ne  te 
précède  que  de  ({uelqucs  [las.  Attache-toi  sans  cesse  à 
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ton  Crciilear  ;  remplis  Les  devoirs  envers  les  sem¬ 
blables,  et  lu  attendras  sans  crainte  ce  dernier  inonionl 
qui  doit  nous  réunir  pour  toujours,  .^lais  la  faililessc  où 
je  suis  ndcmpèclie  de  poursuivre;  elle  nie  i>ré.-age 
|)euL-c(re  ma  lin.  Quoi  (pi*il  en  ari'ive,  iiioti  fds,  sou- 
inets-tüi  sans  inurinure  à  l’fitre  suprême,  tjui  disjiose 
à  son  gré  de  la  vie  et  de  la  inort. 

Gliarles  se  leva  :  son  conir  semblait  être  dceliiré,  il 
tomba  sur  un  iauteuil  et  joignit  ses  mains  sans  pou¬ 
voir  lU’oférer  une  parole. 

Le  médecin,  qui  de|)uis  six  jours  ne  s’est  guère 
éloigné  de  la  maison,  entra  dans  ce  moment  avee 
lîartlet.  Il  trouva  son  malade  beaucoup  mieux,  et 
nous  donna  des  espérances.  Le  bon  M.  ILirtlet,  traits- 
porté  de  joie,  courut  aussitôt  preudre  tdiai'les  par  la 
main  et  lui  conseilla  d'alb’r  goûter  queUpie  repos, 
d’autant  <p.ic,  dejtiiîs  trois  nuits  entières,  il  n’avait  pas 
seulement  cpiitté  ses  habits.  Mais  tnon  ami  le  piàa  de 
l’excuser.  — Aon,  monsieur,  lui  dit-il,  je  ne  saurais 
dormir  tandis  (|ue  mon  pa|>a  est  dans  les  sourfrances. 
Je  sommeille  auprès  de  son  Ht  lorsqu’il  repose;  et  c’est 
assez  pour  moi,  Ln  père  ne  saurait  avoir  de  meilleure 
garde  que  son  bis.  Qui  doit  l’aimei'  amant  que  moi, 


et  qui  peut  lui  avoir  autant  d  ubligalionsT  C  est  à  mou 
bras  de  le  servir,  c’est  à  mes  yeux  de  veiller  sur  ses 
besoins.  C’est  moi  qui  dois  le  consoler  et  i*aninier 
ses  forces  par  mes  secours.  Il  faut  (pie  je  réchaulTc 
scs  mains  dans  les  miennes  lors(|n’elle3  se  refroi- 


I 


«h:  U  Vil  ES  DK  iSEllOl'iN 


O  r  t 


dissent.  C’est  mon  devoir,  enfin,  de  sacrifier  mes  jours 
pour  conseiA’er  sa  vie. 

Le  médecin  l'assura  que,  jiour  le  moment,  il  n’y 
avait  aucun  danger;  qu’il  [>ouvait  aller  reposer  pendant 
deux  ou  trois  lieu  res,  et  qu’on  le  ferait  a))j)eler  aussi¬ 
tôt  que  sa  pi  ésence  deviendrait  nécessaire.  Mais  toutes 
ces  instances  fareni  inutiles  :  Charles  persista  tou¬ 
jours  à  dire  que  le  peu  d’instants  où  il  lui  serait  peut- 
éti'e  jiermis  de  servir  encore  son  papa  étaient  trop  pré¬ 
cieux  pour  en  faire  un  mauvais  usage,  et  qu’il  ne 
s’éloignerait  point  tant  qu’une  vie  si  olién 
le  moindre  danger. 

Quel  digne  tils,  ma  chère  maman  !  Et  qu’est-ce 

* 

qu’Eduuard  en  comparaison?  Il  sc  livre  à  la  tristesse 
et  abandonne  le  lit  de  son  père.  Qu’cst-cc  que  la  tendre 
Emilie?  Elle  pleure,  elle  soupire,  et  ne  fait  que  désoler 
davantage  sa  maman.  Tous  les  trois  montrent  une 
grainte  tendresse  pour  l'auteur  de  leurs  jotirs.  Mais  la 
sensibilité  de  Charles  ne  sc  borne  point  à  de  vaines 
larmes;  elle  est  mêlée  de  force,  de  courage  et  de  rai¬ 
son.  Oh!  que  le  (Viel  daigne  leur  rendre  ce  bon  père 
et  me  conserver  aussi  toujours  ma  chère  maman  ! 
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sscz-vous  avec  nous,  ma  clièrc  maman  : 
M.  (jrai.Miissoii  est  al)solLiiiieut  hors  de  péril  :  il  com¬ 
mence  même  à  se  lever,  .le  ne  vous  ai  pas  éci  it  dejmis 
((uehjiies  jours,  dans  resiiérance  de  vous  donner  de 
meilleures  nouvelles.  Ji*  puis  enlin  gunter  ce  plaisir. 
Les  plaintes  el  les  larmes  sont  maintenant  changées 
en.  transports  de  joie.  Que  de  grâces  nous  devons  au 
ciel  d’avoir  rendu  ce  bon  père  à  ses  enfanls  !  C’est 
une  bénédiction  de  la  IM’Ovidence,  que  les  honnêtes 
gens  jouissent  d'une  longue  \  ic,  |)uisqu’ils  servent  à 
ré[)andi‘e  le  lionlieur  sur  loutcotpti  les  entoure.  Hélas! 
que  serait-il  arrivé  si  nous  avions  eu  le  malheur  de 
perdre  M.  tirandisson ?  Voici  le  temps  de  mou  départ 

:v  mon  ami 


qui  approcue,  oiais  aurais-je  pu  an; 
à  sa  prolbnde  tristesse?  Oh!  non,  je  le  sens,  cet  efrciT 
m’aurait  été  impossible, je  me  serais  mis  ;'i  la  place  de 
Chai'les.  N'est-ce  pas  lors((u’ona  du  chagrin,  qtie  l’on 
doit  le  |dus  désirer  d’avoir  auprès  de  soi  son  ami?  et 
ne  lui  devient-on  pas  jilusclier  dans  la  peine?  tdi  ! 
cela  est  bien  vrai,  du  moins  pour  moi,  ma  chère 


maman. 


^  » 


Oui,  JC  peux  le  aire,  je  crois  que  j  aimais  p 
dreinent  que  jamais  mon  ami  Charles  dans  le 


ten- 
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OÙ  il  était  si  triste;  j’aurais  voulu  être  de  moitié  dans 
ses  peines  pour  le  consoler;  j'aurais  voulu  partager 
ses  larmes,  pour  qu’il  en  eût  moins  à  répandre.  Je 

vous  aurais  écrit  à  genoux,  ma  chère  maman  ;jev'ous 
aurais  suppliée  de  me  laisser  ici  quelque  temps  de  plus; 

mais  les  elioses  ont  tourné  plus  heui’eusement,  Dieu 
merci,  et  je  retournerai  auprès  de  vous  avec  un  es¬ 
prit  plus  tranquille.  Je  n’aurai  rien  qui  trouble  le 
l)laisir  de  vous  etnbrasser,  vous  et  ma  petite  somr, 
après  un  an  d’absence.  Que  cette  année  a  été  longue  et 
courte  à  la  fois!  elle  me  paraissait  éternelle  lorsque  je 
songeais  au  itliiîsir  de  vous  aller  rejoindre;  et  puis, 
(piand  je  pensais  à  tout  ce  qu’il  me  fallait  faire  pour 
que  vous  fussiez  plus  contente  de  moi,  je  m’effrayais 
de  sa  liriévcté.  Comment  pent**on  se  plaindre  de  la 
longueur  du  temps,  en  considérant  avec  (juetle  vitesse 
il  s’écoule  !  Il  n’esL  si  lent  (pie  pour  ceux  (jui  tîc  savent 
pas  CM  faire  usage.  C’est  bien  autre  chose  dans  cette 
maison  de  bénédiction  ;  des  occupations  utiles,  des 

I 

entretiens  instructifs,  des  exercices  salutaires  et  d’in¬ 
nocents  |)laisirs,  tout  cela  fait  paraitre  une  journée 
bien  courte.  J’ai  appris  de  Gliarles  à  donner  une 
destination  marquée  à  foutes  mes  heures;  et,  sous 
votre  bon  plaisir,  ma  chère  maman,  je  continuerai 
d'en  faire  de  même  auprès  de  vous.  Je  ne  serai  plus 
triste,  comme  je  l’étais  autrefois,  de  me  trouver  seul 
dans  mes  lieures  de  récréation  ;  je  saurai  bien  me  les 
rendre  agréables  en  faisant  avec  vous  quelque  lecture 
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intéressante,  en  écoutant  vos  sages  leçons,  et  surtout 
en  vous  entretenant  sans  cesse  de  mon  amour,  du  dé¬ 
sir  que  j'aurais  de  vous  plaire,  et  (le  mes  projets  j)Our 
vous  rendrez  lieiireuse.  Je  tais  déjà  mmi  bonlieur  de 
cette  douce  csjjérancc,  en  a  (tendant  le  moment  de  la 
réaliser.  Adieu,  ma  chère  maman  ;  c’est  dans  ces  sen¬ 
timents  que  je  vous  embrasse;  et  si  je  ne  me  (latte, 
vous  devez  le  sentir  vous-méme  aux  jialpitations  de 
votre  cœur. 


niiLnAi-Mt:  j>-  -  a  sa  Mititn 


Jeudi  prochain,  ma  chère  maman,  est  ie  jour  mar¬ 
qué  pour  mon  tîépart.  Ainsi,  celte  lettre  sera  la  der¬ 
nière  (|ue  vous  recevrez  de  moi.  Je  croyais  me  trou¬ 
ver  encore  ici  junn*  célébrer  la  fête  d’Emilie,  qui 
arrive  daus  huit  jours  ;  mais,  comme  un  ami  de  la 
maison  se  propose  de  partir  après-demain  pour  la  Hol¬ 
lande,  et  madame  (H’andîsson  veulent  absolument 


que  je  profite  de  celte  occasion  pour  faire  mon 
voyage  avec  plus  d'agrément  et  de  sûreté. 

Mais  comment  sc  fait-il  donc,  ma  chère  marntm, 
que  je  sois  si  triste?  Il  semble  que  je  m’éloigne  de 
cette  maison  avec  regret,  lorsque  je  ne  la  quitte  ijuc 
pour  retourner  auprès  de  vous,  ({ui  m’ètes  plus  chère 
que  tout  le  reste  de  la  terre.  J’aime  M.  et  madame 


'21 '1 
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(Irnndisson  comme  nies  tendres  bienfaiteurs  ;  j’aime 
mon  ami  Charles  autant  ijue  moi-mème;  mais  vous, 
je  vous  aime  comme  ma  mère,  c’est-à-dire  au-dessus 
de  tout,  .le  ne  sais  ce  qui  se  passe  au  fond  de  mon 
coîLir.  Je  brûle  de  partir,  et  je  voudrais  rester.  Lors¬ 
que  je  suis  avec  Cliarlcs^je  ne  fais  que  verser  des 
^  Je  lui  prends  la  main,  je  la  serre  dans  les 


mien  nés,  je  la  presse  contre  mon  cœur,  et  je  m’écrie  : 
~  (>  mon  cher  ami  !  si  je  pouvais  être  toujours  avec 
toi  !  Alors  ses  yeux  sc  remplissent  de  pleurs,  et  il 
clierclioà  me  consoler,  en  me  disant  qu’il  viendra  bien¬ 
tôt  me  faire  une  visite,  et  qu’en  attendant,  nous  nous 
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éciirons  l’un  à  ranirc.  Ces  douces  pi'üinesses  ralineiir, 
pour  u[i  insiant,  ma  douteur;  mais  liienlùt  elle  se  ré- 
avec  plus  de  fort'e.  11  est  cerl.'iin  (pu»  e’esi  à  moi 
que  notre  séparation  d(UL  le  plus  cm’iU'r.  Où  reJrouve- 
rai-je  un  aussi  i)on  ami?  Je  ne  l'ai  donc  connu  ipie 
pour  le  rcgi’cltcr!  O  ma  chère  maman!  ramitic  donne 
tant  de  plaisirs  !  Couiapioi  laut-il  qu’elle  (.raiist*  aussi 
tant  de  peines ?. l’étais  lié  si  élroitemeni  avec  tdiarles  ! 


Nos  exercices,  nos  études  et  nos  plaisii's,  tout  é 
commun  entre  nous;  toutréinnssait  nos  pensées  et  nos 
sentiments.  Et  il  faut  rompi'c  des  lueuds  si  doux! 


faut  se  séparer  peut-être  pour  toujours  !  .le  ne  puis  y 
songer  sans  frémir*.  Mais  je  rentends  f(ui  monte  dans 
ma  chandjre,  Permettez-moi  de  quitter  un  moment  la 
plume  pour  le  recevoir. 


I^fto  ih'Hi'o  opi'ôs. 


Savez- VOUS,  ma  chère  maman,  pourquoi  raiuiahlc 
Charles  est  monté  auprès  do  moi?. le  \ais  vous  le  dii’e. 
11  est  entié  d'uu  air  riant,  et  il  a  fait  comme  s’il  ètuit. 
bien  joyeux.  .Mais  il  m’a  semhlé  tpi’il  avait  cncoi*e  dos 
larmes  mal  essuyées  à  sa  paupière.  —  Tu  écris,  Cuil- 
laume?  m’a-t-il  dit.  .le  revioiuirai.  .le  serais  fâché  de 
t’interrompre.  —  Oh  !  ne  t’en  va  pas,  mon  ami,  ai-jc 
répomlu.  Ec  coui’rier  ne  presse  pas;  et  je  juiis  re- 
|)rendre  ma  lettre,  (piand  nous  auions  iiassé'  (lucl- 
ques  moments  ensemble.  Hélas!  j*ai  si  peu  de  temps 
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encore  à  jouir  de  ce  plaisir.  Nous  avons  fait  plusieurs 
tours  dans  la  chamhre,  sans  pouvoir  nous  parler. 

Fnlin,  il  m'a  pris  tout  à  coup  la  main,  cl  il  m’a  de- 

« 

mandé  si  je  serais  toujours  son  ami,  si  je  lui  écrirais 
souvent  et  si  je  serais  bien  aise  qu’il  vînt  nous  faire 
une  visite  en  Hollande.  Vous  jugez  bien  ce  que  j’ai 
répotidu  à  ces  tendres  questions.  Alors  il  m’a  sauté 
au  cou,  et  me  pressant  étroitement  dans  ses  bras  :  — 
Sois  toujours  heureux,  m’a-t-il  dit,  et  chéris  ton  ami 
!.  Tu  ne  trouveras  jamais  persorine  qui  t’aime 
autant  <|ue  moi.  Continue  à  présent  ta  lettre,  et  ne 
descends  ([ue  lorsijue  tu  l’auras  achevée. 

J’ai  voulu  lui  répondre,  il  ne  m’en  a  pas  donné  le 
temps,  et  il  s’est  retiré  avec  une  précipitation  (jui  m’a 
surjuns.  Mais  combien  mon  étonnement  a  redoublé, 
UC  j’ai  e 

en  or,  avec  sou  portrait!  Il  lui  l'cssemble  si  parfaite¬ 
ment,  ([ue  j'cu  ai  été  saisi.  Je  vais  descendre  tout  de 
suite  j)our  le  remercier.  Mais,  hélas!  qui  sait  si  je  le 
reveirai  encore?  Je  me  souviens  (pi’en  sortant  il  a  tiré 
son  mouclioir  pour  essuyer  ses  yeux.  O  ciel  !  si  je  ne 
devais  plus  le  voir  avant  de  partir  !  Je  ne  puis  être  un 
moment  dans  cette  incertilude.  H  faut  <|ue  je  descende 
[)our  m’emjiarer  de  lui.  Je  veux  le  tenir  serré  si  étroi¬ 
tement  sur  mon  cœur,  qu’il  ne  puisse  m’échapper. 


U  te 


\ 
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Hélas!  je  ne  Tavais  que  trop  bien  deviné,  nia  clièro 
maman.  C’était  le  dernier  embrassement  (lue  je  ilevais 
recevoir  de  mon  ami  Charles,  .le  suis  descendu  dans 
le  salon,  .l’v  ai  trouvé  M.  et  madame  Crandisson, 
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Kdouard  et  Emilie  ;  niais  Charles  n  y  élait  pas.  ,1e  suis 
devenu  pâle  et  tremblant;  mes  genoux:  lléchissaient 
sous  mon  corps,  et  je  ne  pouvais  avancer.  .Madame 
Crandisson  s’en  est  apei'çue.  Elle  est  venue  à  moi, 
m'a  fait  asseoir  auprès  d’elle,  et  m'a  ilemandé  com¬ 
ment  je  trouvais  le  portrait  de  son  (ils.  Je  lui  ai  baisé 
la  main  sans  lui  répondre.  Elle  m'a  l'ait  encore  la 
même  question.  Je  lui  ai  dit,  d'uiie  voix  étouffée,  ([ue 
je  le  trouvais  d’une  grande  ressnmblancc,  et  que  c'était 
le  jilus  doux  présent  que  je  pusse  recevoir.  —  Ainsi 
donc,  a-t-elle  repris,  tu  emmènes  Charles  avec  toi  dans 
la  pairie?  J’esi»ère  (pi’i!  pourra  servir  à  te  consoler. 
—  ()  mon  aimable  bienfaitrice,  lui  ai-je  répondu,  ce 
Charles  que  j'emmène  ne  me  parlera  jias  ;  et  il  m’est 
échappé  un  torrent  de  larmes.  —  Je  suis  touchée,  m'a- 
t-elle  dit,  des  sentiments  (|ue  tu  monti'es  pour  mon 
iils.  Je  sens  ce  qu'il  en  doit  coûter  à  ton  cœur  de  le 
quitter,  mais  sois  tranquille;  tu  le  rcverrns  en  Hollande 
plus  tôt  que  tu  ne  penses;  et  lorsqu’il  aura  passé  <[uel- 
que  temps  auprès  de  loi,  je  prierai  la  mère  de  te  laisser 
revenir  ici  avec  lui.  Voire  union  est  trop  belle  pour 
n’élre  pas  cultivée;  cl  je  suis  charmée  que  mou  lüs 
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nit  fait  clioix  d’un  si  bon  ami.  Je  suis  tomlié  à  ses 
genoux;  mais  je  n’ai  pas  eu  la  force  de  prononcer  une 
seule  parole. — Ccl  arrangement  doit  te  satisfaire,  m’a 
dit  M.  Grandisson  en  me  relevant  et  en  me  prenant  la 
main.  Pourquoi  ne  sert-i!  qu’à  augmenter  ta  douleur? 
ün  jeune  homme  aussi  raisonnable  que  toi,  doit  avoir 
assez  de  courage  pour  se  soumetlre,  sans  murmure, 
aux  lois  de  la  nécessité.  Tiens,  voici  un  billet  de  mon 
fils.  Il  a  voulu  te  faire  voir,  par  son  exenqde,  que  l’on 
|)ciit  exprimer  ses  sentiments  dans  une  lettre  aussi 
bien  que  par  des  |)arulcs.  J’ai  pris  le  billet  d’une  main 
tremblante.  —  Est-ce  que  je  ne  verrai  plus  mon  ami? 
me  suis-je  é(*rié  en  poussant  des  sanglots.  —  11  vient 


de  partir  tout  à  l’heure,  m’a  répondu  .M.  Grandisson, 
pour  aller  passer  quelques  jours  chez  son  oncle  Cam- 
plcy.  H  craignait  que  la  vue  de  ton  départ  ne  vous 
causât  trop  d’afdiction  à  l’un  et  à  rautre. 

A  ces  mots  terribles,  j’ai  été  frappé  comme  d’un 
coup  de  foudre.  Edouard,  Emilie,  M,  et  madame  (iran- 
dissoii  ont  employé,  à  l’envi,  les  consolations  les  plus 

V  ndoucii'  ma  tristesse;  mais  je  n’en  étais 
que  plus  aflligé  ;  M.  Grandisson,  pour  me  distraire  de 
ma  peine,  s’est  fait  api>orler  une  cassette.  Il  l’a  ou¬ 
verte.  —  Mon  cher  Guillaume,  m’a-t-il  dit,  j’ai  vu  avec 
aisir  que  tu  étais  fort  attaché  à 
tiijucs.  Voici  quelques  instruments  qui  pourront  te 
servir  à  les  cultiver.  Celte  science,  en  occupant  ton 
esprit,  adoucira  le  regret  d’une  séparation  momentanée 
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d’avec  ton  ami,  jnsiiirà  ce  qii’il  |)uis3c  aller  te  re¬ 
joindre,  et  se  forulier  avec!  toi  dans  les  mêmes  études. 
Comliien  j'aî  été  toiiclié  de  tant  de  Ijonté,  ma  eiièi’e 
maman  î  J’ai  iroiivé  dans  lu  cassette  mni-souleimmt  un 
assortiment  conijilet  triiisti-nments  de  ‘^■rand  prix, 
mais  encore  une  colleciion  des  meilleurs  livres  sur  la 
géométrie  élénientait*e,  et  sur  les  pinneipes  de  l’asti’n- 
tiomie.  Une  je  vais  étudier  pour  vous  plaij'i*!  ult  !  si 
je  pouNais  a\(»ir  t^ljacles  avec  moi  !  Ma  mère  et  moti 
ami,  ruii  prés  de  l’autre!  les  vftii*  à  la  fois!  tes  ca¬ 
resser  tour  à  tour  !  (Jh  !  je  le  sous,  ce  serait  être  trop 
heureux  sur  la  terre  ! 

Aussitôt  cpic  j’ai  pu  me  retirer,  j’ai  couru  lire  la 


lettre  de  Charles.  Je  vous  en  envoie  une  copie.  Je  garde 
celle  qui  est  de  son  écriture  pour  la  lire,  la  relire 


•  ^ 
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sans  cesse  dans  mon  voyage,  pour  avoir  du  moins,  à 
chaque  instant  que  je  m’éloignerai  de  lui,  de  quoi  me 
pénétrer  davantage  de  son  amitié,  et  pour  rendre  à  son 
portrait,  que  j’aurai  sur  mes  lèvres,  tous  les  senti¬ 
ments  qu’elle  saura  m’inspirer. 

Adieu,  adieu,  ma  chère  maman,  je  ne  puis  vous  dire 
quels  tressaillements  agitent  mon  pauvre  cœur,  lors¬ 
que  je  pense  que  c’est  ici  la  dernière  lettre  que  je 
vous  écris  de  ce  pays.  Ah  !  sans  vous  écrire,  je  ne  m’en 
occuperai  pas  moinsdevous  jusf{u’au  dernier  moment 
de  mon  séjour.  iMais  comment  accorder  les  émotions 
diverses  que  je  ressens  dans  la  même  minute?  Je 


hrùle  de  vous  aller  retrouver,  et  cependant  je  pleure 
de  quitter  cette  maison.  Me  pardonnerez-vous  d’être  si 
triste,  lorsque  je  ne  pars  «pie  pour  aller  presser  dans 
mes  bras  une  mère  que  j’aime  tant?  Oh!  oui,  vous  me 
pardonnerez,  j’eti  suis  sûr.  V'ous,  maman,  vous,  dont 
le  cceur  est  si  sensible,  vous  vous  mettrez,  sans  peine, 
à  lu  })lace  de  votre  fïls^  dans  la  situation  touchante  où 
il  se  ti  ouve.  Ne  plus  voir  M.  et  madame  Grandisson, 
qui  ont  eu  des  bontés  si  excessives  pour  moi  !  Ne  plus 


entendre  la  douce  voix  d’Emilie,  cette  aimable  com¬ 
pagne  de  mes  travaux  et  de  mes  plaisirs  !  Quitter 
Edouard  au  moment  où  je  ie  voyais  mériter  de  plus 
en  plus  l’amour  de  ses  tendres  parents  !  M’être  déjà 
arraché  des  bras  démon  ami  Charles,  qui  remplit  la 
moitié  de  mon  cœur,  à  qui  je  dois  tout  ce  qui  pourra 


me  rendre  moins  indigne  de  votre  tendresse!  Oh! 
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combien  il  faudra  <|uc  je  vous  aime  pour  me  consoler 
de  tant  de  pertes  cruelles  ! 


O  f  f  /I  U:i 


*  *  ^ 


rtir  avant  moi,  mais  je  serai  oeja 
sur  la  route  lorsqu’elle  parviendra  dans  vos  mains. 
Ainsi,  à  cdiaque  mot,  à  chaque  ligne  que  vous  en  lirez, 
je  me  l'approcfierai  de  plus  en  jilus  (le  vous.  Ai»  !  si  je 
pouvais  arrivei'  à  la  tin  pour  acliever  de  vous  peindre 
moi-même  tout  ce  (lu’elle  ne  pc»u  vous  exprimer! 
Adieu  pour  la  derMicre  fois,  ma  chère  maman  ;  avant 
huit  jours,  je  serai  dans  vos  hrrs,  je  recevrai  vos  ca¬ 
resses  et  celles  de  ma  petite  sœur.  .le  vous  dirai  à  l’une 
et  à  rautre,  et  vous  le  sentirez  encore  mieux  à  mes 


transports,  que  je  ne  veux  ïcs]iirer  que  pour  \(uis 
aimer,  pour  consacier  à  votre  lionlicur  tous  mes  senti¬ 
ments,  toutes  mes  pensées  et  tous  les  instants  do  ma 


P.-S.  —  Je  joins  ici  une  copie  de  la  lettre  de  mon 
timi  Charles. 


COPIi:  Di:  LA  L  LT  T  UK  1)L  LU  AU  L  LS  (.UAXUiSSON 

A  L.L  IKK  AIME  U" 


I  N  C  l'  s  K  11  A  NS  1  A  P  II  K  C  K  »  E  N  T  E 


Tu  seras  peut-être  étonné,  mon  cher  riuillanme,  de 
ce  que  je  n’ai  ])a3  proli té  jusqu’au  dernier  instant  du 
peu  de  temps  que  nous  avions  encore  à  passer  en- 
.^emble;  mais  si  lu  savais  quelle  triste  idée  je  me  suis 
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faite  du  inomeru  de  notre  séparation,  lu  ne  serais  plus 
sai-]>ris  du  parti  que  Je  viens  de  prendre,  avec  l’agré- 
nicnt  de  mon  papa.  Soutenir  à  la  fois  ma  douleur  et 
celle  de  mon  and,  l’elTort  eût  été  trop  déchirant  })Our 
mon  cdMir,  et,  j‘o3c  le  croire,  pour  le  tien  !  J’aurais 
eu  encore  à  partager  les  regrets  de  toutes  les  per¬ 
sonnes  de  la  maison,  qui  ne  te  verront  |)artir  ([u’avec 
des  larmes.  Itepins  (juehjues  jours,  tu  as  dù  remar- 
(juer  une  tristesse  générale  aux  ap[irochcs  de  ton  dé- 
}»art.  Tu  en  étais  toi- mémo  alleiulri  ;  et  je  ne  savais 
l»!ns  te  consoler.  Notre  absence  était  en  (juelnue  sorte 
commencée,  |)uis([nc  c’était  la  seule  pensée  de  notre 
séjtaration  <pn  nous  occu|)ait.  C’est  ])Ourquui  j’ai  prié 
mon  pa])a  de  me  permettre  deiiartir  imusquement  pour 
aller  passer  tiuelques  jours  chez  mon  oncle.  Ne  va  jias 
croire  cependant  (pie  cette  résolution  ne  m’ait  coûté 


aucun  effort.  Si  tu  savais  ( 


e  violence 


luire  pour  la  suivre!  .Mais  pourquoi  nous  entretenirde 
nos  chagrins,  quand  nous  pouvons  saisir  quehpie  sujet 
de  consolation  !  Mon  papa  doit  t’avoir  déjà  dit  qu’il  me 
permettrait,  l’année  prochaine,  de  passer  quelque  temps 
avec  loi,  pour  te  ramener  ensuite  auprès  de  nous.  Dans 
cet  intervalle,  nous  pourrons  nous  écrire  toutes  les 
semaines,  et  répandre  ainsi  dans  le  cœur  l’un  de  rautre 
les  mêmes  seiiiiments  dont  nous  sommes  animés.  Qui 
notis  empèidic  de  donner  à  nette  correspondance  le 
meme  temps  que  nous  donnions  à  nos  entretiens?  De 
cette  maidère  nous  imaginerons  encore  être  ensemble; 
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et,  croîs-moi,  cette  illiisifm  a  bien  aussi  ses  cliarmes. 
J’ai  souvent  éprouvé,  !ui'S(|nc  nous  avions  été  séparés 
pendant  (|ncl<jnes  lienres,  ([uc  mes  pensées  et  mes 
senlinienls s’attachaient  à  toi  avec  mie  force  nonveile. 


Il  me  seinbiait  que  je  t’aimais  davantage,  eUpiej'î 
avoir  |)Ius  de  plaisir  à  te  voir  et  à  t’entendre  (jne  je 
n’eti  avais  jamais  gru’ité,  !l  est  viai  rpie  rieti  n’altérait 
cette  doLiccur,  parce  fjiie  la  jouissance  en  était  pro¬ 
chaine;  mais  si  nous  devons  être  pins  longtemps  celte 
fois  sans  nous  réunir,  an  moins  ne  sommes-nous  pas 
séparés  poui*  loujotirs,  ni  même  poui*  un  intei'\  aile  de 
temps  considérable.  Ponsean  mallienr  de  cenxqnisont 
obligés  de  rpiiiter  nn  bon  ami  et  de  tendres  parents 
|>onr  aller  errer  dans  des  contiées  iiiconmies,  on  ils 
ne  peuvent  es[)éi'er  d’apprendre  de  leui'S  nouvelles. 
(Iràee  an  ciel,  notre  séparation  ne  sera  jias  a ns^i 'fâ¬ 
cheuse.  Si  lu  me  quittes,  c’est  pour  s  nier  dans  les 
bras  d’une  mère  qui  t'aime  et  d’n  ne  srmir  que  tu 
chéris;  tu  asda  consolation  de  savoirtpie  je  reste  avec 
des  personnes  qui  me  parleront  sans  cesse  de  toi;  (n  em¬ 
portes  dans  ton  c<eur  mon  estime  et  mon  amitié,  et  (u 
es  bien  sCir  d’avoir  laissé  les  mêmes  seiuimeius  dans 
le  mien. 


Adieu  donc,  moti  cher  Guillaume,  aime-moi  tou¬ 
jours.  Uappelie  de  temps  en  temps  mon  nom  dans  tes 
entretiens  avec  ta  petite  soeur  et  ta  maman,  l’ai  tes 
ensemble  quel((nes  amitiés  à  certain  portrait  que  je  te 
])rie  d’agréer.  Je  l’ai  chargé  de  les  recevoir  pour  moi, 

IG. 
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justiirà  ce  que  je  puisse  vous  les  aller  rendre  rnoi- 
rnénie. 

Adieu  encore  une  fois,  je  t’ernbrassc  avec  tous  les 
sentiments  de  la  plus  tendre  amiiié,  et  suis  à  toi  pour 
la  vie. 


ClIAIU.KS  (’.ua.vkisson. 


POST-SCIUPTI  M 


Le  jeune  Guillaume  h**‘  partit  au  jour  mai’que  pour 
la  llotlaiide.  Le  ne  fut  pas  sans  verser’  bien  des  larmes 
qu'il  se  sépara  de  M.  et  de  madame  tirandisson, 
d’Édouard  et  d’Linilie.  Il  les  chargea  tous  ensemble 
des  caresses  les  plus  tendres  pour  son  ami. 

Son  voyage  fut  heureux.  11  fut  reçu  de  sa  mère  avec 
des  transports  inexprimables  de  joie  et  d’amour.  Pour 
sa  jeune  sœur,  elle  fut  longtemps  comme  une  petite 
folle,  du  plaisir  qu’elle  ressentait  de  revoir  son  frère 
auprès  d’elle. 

Il  s’établit  entre  Charles  et  Guillaume  une  correspon¬ 
dance  charmante,  (pii  servit  non-seulement  à  entretenir 
leur  tendre  amitié,  mais  encore  à  cultiver  leur  esprit, 
et  à  leur  donner  une  manièi  e  d’écrire  aisée  et  naturelle. 

Charles  n’alla  point  en  Hollande  comme  il  l’avait 
promis  à  son  ami,  parce  que  dès  l'année  suivante  il 
eut  le  plaisir  de  le  voir  revenir  en  Angleterre  avec  sa 
mère,  qui,  èiant  Anglaise  de  naissance,  prit  le  parti 
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lie  retourner  dans  sa  patrie  pour  y  lixer  sou  séjour. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  (iuiltaurne,  Charles 
fut  installé  auprès  des  jeunes  princes,  il  sut  se  rendre 
<Jigne  de  leur  esiinic  et  de  leur  amitié,  ainsi  ([ue  de 
la  bicnvciliancc  de  tous  les  gens  de  la  cour. 

Au  bout  de  (pielques  années,  il  épousa  une  demoi¬ 
selle  d’une  G:rande  naissance  et  d’une  l'ortnne  consi- 

O 

(iérable.  Quoique  les  charmes  de  sa  personne  la  ren¬ 
dissent  extrêmcinent  inléressantc,  elle  l'était  encore 
jjlus  ))ar  ses  qualités  naturelles  et  par  ses  talents. 
Chartes  trouva  Ineiitut  dans  cette  union  le  boiilieur  le 
plus  i)arrait  qu’un  coïiir  tendre  et  généreiix  puisse 
goûter  en  ce  monde. 

Edouard,  encouragé  par  rexemple  de  son  IVère,  se. 
comporta  d’une  manière  très-louable,  et  s'avança  Va- 

pidement  dans  le  service,  en  signalant  dans  plusieurs 

* 

circonstances  une  jirudencc  et  une  intrépidité  à  toute 
épreuve. 

§ 

La  douce  et  sensible  Emilie,  ornée  de  toutes  les 
grâces  qui  i)arcnt  une  jeune  demoiselle,  fut  lecherciiée 
en  mariage  par  une  foule  de  jeunes  seigneuis.  Mais 
ni  le  rang,  ni  la  richesse,  ni  les  agrérmitils  de  la  ligure 
ne  furent  cajjablos  de  la  séduire.  Elle  désirait  j)üur 
é]K)ux  un  jeune  homme  d’une  conduite  sage,  et  dis¬ 
tingué  |)ar  des  sentiments  nobles  et  par  de  belles 
qualités.  Elle  eut  le  bonheur  de  le  trouver  dans  l’ami 
de  son  frère.  Ce  futCuillaunie  1) 


a  gagner 

son  cœur,  et  qui,  par  son  intelligence,  son  apidication 
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cl  sa  droiture,  réussît  à  sc  procurer  un  poste  assez 
brillant  pour  remplir  son  ambition  et  rendre  son 


È 


éj)ouse  pa r l'ai tem eut  lieurciise. 

Sa  jeune  souir  n’est  pas  encore  mai'iée;  mais  elle  vit 
dans  la  plus  douce  liaison  avec  Emilie,  qui  emploie 
tous  ses  soins  à  lui  chercher  un  parti  digne  d’elle. 
Ihiisse  l’exemple  de  cette  aimable  jeunesse  exciter 


une  généreuse  émulation  dans  mes  jeunes  lecteurs,  et 
leur  inspirer  l’amour  de  riionneur  et  de  la  vertu,  en 
leur  persuadant  que  ce  sont  les  seuls  biens  qui  peu¬ 
vent  fonder  le  bonheur  sur  la  terre  ! 


% 


D  «  \  M  E  F,  >■  i;  .N  G  T  E 


PERSONNAGES 


M.  DE  E  WIEUES. 

.M.VItA.ME  1»E  l'AVlEIlES. 

MEI.A.\[E, 

CüNSTAMfN, 

AEEXAMllUNE, 

.MIA'KTTE, 

M.  RE  liEEVr[J:E,f]nnc«dc  Mi’laniG 
M .  A  1  1  M  A  N  1> .  CO  i>  I Û  U  f  il  l’S  O  11  I  -i  tUS . 


leucf?  enfants. 


TUti.MAS,  jarifinicr. 
l’vAEIION,  sa  teinmi'. 

Col;t\,  leur  (ils. 

\l ATliUlt ( V.  vieux  fermier. 

■|  ruu|io  de  jmiiies  filles  cl  de  jeunes 
{jMrçeiJS  du  villii"ü. 
l’oule  de  paysans. 


I,a  scène  sc.  passe  an-devant  du  cîiAtenu  di;  Ji.  de  i'aviëros,  sitiKÎ  sur 
le  bord  de  la  mer,  à  deux  lieues  de  Vlarseiilo. 

l-e  fond  du  tiiéàtre  re|irèseiite  !c  ctiâleaii.  Il  esL  hordè  d'imo  lenasse, 
d'où  l'on  descend  dans  le  jardin,  iiui  vmni  aboulir  titi  parc  par  utio 
grande  allée. 

Eu  toile,  en  so  baissant,  sépare  le  parc  du  jardin. 


SGI'.NE  IMlEMlGllE 


ï  110. MA  s,  COLIN. 

Thomas  est  occupé  à  ratis.scr  une  allée;  Ealîn  aecoiii  l  à  perle  d’iia 
leine,  et  se  presse  en  iretiiblanl  coiuro  son  père. 


Ho.MAS.  —  Eh  hîeii!  oh  hieo  !  jiotit 

drôle,  où  Oüiirs-lii  oiiisi  toiU  ellïn  é? 

Coijx.  —  Ah  !  nioii  père  !  mon 
père  !  je  suis  mort. 

Thomas,  —  C’est  encore  fort 
lieureux  d’avoir  assez  de  voix 


pour  le  dire,  Mais  i[u’est-ce  donc? 
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il? 


r»-:  U  vu  K  s  dm  uj-uquin 

Coi-ix*  — ■Un  revenant!  un  revenant! 

Thomas.  —  Un  revenant  en  plein  jour  !  je  crois 
tu  veux  te  moquer  de  ton  père.  Et<pjclie  mine  a-t 
d’une  Ijèle  ou  d’un  homme? 

Coi.ix.  — C’est...  c’est  fait  comme  un  homme. 
Tiiom.\s.  —  Imbécile  f[ue  lu  es!  C’est  donc  un  homme. 
A-t-il  une  bouche,  des  yeux,  des  pieds,  des  mains? 

CoLix.  —  Oui,  une  bouche,  des  yeux,  des  |)ieds,  des 
mains,  de  tout  cela,  comme  nous,  et  non  pas  comme 
nous  pourtant , 

Thomas.  —  Quels  sots  contes  viens- tu  me  faire  là  ? 
Coi. IX.  —  Oli  !  si  vous  l’aviez  vu  !  C’est,  lheu  me  le 
pardonne,  une  ombre  de  Turc. 

Thomas,  un  peu  effrayé.  —  Une  omlu’e  de  Turc? 

Colin.  —  Oui,  oui,  mon  père.  Vous  m’avez  fait  voir 
des  Turcs  à  Marseille.  Eh  bien  !  c’est  la  même  chose. 
Une  longue  robe  ({ui  lui  bat  les  talons,  un  manchon 
sur  la  tête,  un  couteau  de  cuisine  à  sa  ceinture,  une 
grande  hai’be  grise  et  un  visage  de  mort  sur  le  sien. 

(On  cntcml  du  hniiL  derrière  ia  cliarmillo.)  Qh  !  c’cSt  lui. 

mon  père;  c’est  l’ombre,  c’est  le  Turc.  Sauvons-nous, 

sauvons-nous.  (U  s’échappe.) 

i  lîOAIASj  tivcc  uii  tiir  d  ^  ~  Colin  !  Colin  !  veux- 

tu  bien  rev^enir  ?  (CoIin,  au  lieu  de  sc  retourner,  continue  de  cou¬ 
rir  de  toutes  sc.s  forces.  ïliomas  le  poursuit  ;  mais  comme  son  râteau 
lui  ècliappe  des  inaiiis  et  s’embarrasse  dans  scs  jambes,  sa  course  est 
ralentie,  et  il  ne  peut  ratteindre.)  Ce  petit  poitl'on,  lllC  laisSCr 

tout  seul  !  S’il  disait  vrai,  pourtant!  Je  ne  suis  pas  fait 
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à  des  omltres  de  Turc,  moi.  Oh  !  je  ne  resterai  pas  ici 

pour  les  attendre.  (Tandis  qu'il  se  baisso  pour  rainassor  son  râ¬ 
teau,  .M.  de  Fa\nères,eii  longue  robe  rouge,  avec  un  liirban  sur  la  tête 
et  un  masque  sur  le  visage,  s'aiqu'ucîie  de  lui  et  le  saisit  par  Ea  caïui- 
sulo.  Tliomas,  en  se  relevant,  l’aperçoit.  Il  veut  fuir  ;  mais  se  sentant 
arrôté,  il  se  met  à  crier  avec  effroi  ;)  Ail  SeCOUrS  !  HU  llieurtrc  ! 

un  revenant  !  un  Turc  ! 


II 


M.  DF:  FAVIlOtF:S,  tihc^ias. 

l\[.  UE  F.\VIÈ1U^S,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche  et  cher¬ 
chant  à  lui  imposer  silence.  —  Kh  bien  !  Tlionia?,  HO  l’ois 

donc  pas  l’enfant.  Kst-ce  rpie  tn  ne  me  recomiais  plus? 

Thomas,  sans  le  regarder.  —  Il  n’y  a  (jiie  Satan  t{ui 
puisse  le  coiinaîire.  .le  ne  suis  pas  de  ta  clique. 

M.  OE  rAviÊMEs.  —  .Ml  !  je  vois  ce  tpie  c’est. 
(Hôte  son  masque.)  Kegarde-iiioi  à  présent. 

Thomas,  le  visage  ctiché  tlans  ses  nuiins*  -  -  iMoi,  regarder 

votre  effroyable  visage  !  Laissez- moi  aller,  ou  je  crie 

dus  fort. 

M.  HE  Favièhes,  làcîianl  de  lui  s(]!purür  les  mains.  —  Que 

crains- tu  de  moi  ? 

Thomas.  —  Finissez,  vous  allez  me  rôti  r.  Oh  !  comme 
vous  brûlez  ! 

M.  OE  FaVIÊHES  lui  lâche  les  mains.  —  Es-tu  fou,  Tho¬ 
mas  ?  Uemets-toi  donc,  mon  ami.  Est 


-ce  que  ma  voix 


ne  t'est  plus  connue  ) 


Thomas. 


a: U V lu: s  ni-:  iti:uori.\ 

,1c  la  connais  bon  ne  à  faine  niourii*  de 


])em 


31.  lu-:  FAviéut'S.  —  Hegurdc-Miol  scnlomeiUà  travers 


tes  uüigis. 

Thomas.  —  Kli  iiicii  !  oui  ;  mais  reeulcz-vous. 

31.  m:  1''avikiu:s,  s’i'-rariuni  du  iuî.  —  l’icns,  tc  vuilà  salis- 

-1  * 

lait . 


Thomas,  îîu  rocuhiin  aussi.  —  KtcS“Voiis  liien  loin?  Atten¬ 
dez.  (Il  un  (eu  ses  mains  el  le  lise  J  QuC  VOIS- je?  31on-' 

seigneur!  (’.-l-cc  vous? 

31.  iHî  I'’Avn;iu-:s.  —  Kli  oui  1  mon  cher 'Tlionias,  ch'St 
ton  maître. 

Thomas,  su  dtVous-re  un  luni  [dus-  lu  visage.  —  KtCS-VüUS 

liien  sur  au  moins  de  ii’èire  pas  son  omlire? 

31.  IU-:  KavikiU'S.  — 3Iaisje  ne  te  leconnais  pins,  à 
mon  tour,  toi  <pic  j’ai  vu  antre  foi  s  si  hrase  et  si  gail¬ 
lard. 

Thomas,  le  visage  luut  h  fait  drCouvet‘1,  el  le  regat'ilanl  ciiCiue.  — 

(Ih  !  oui,  c’est  hieii  vous  à  présent.  (H  tomix-  à  se^  genoux 
et  les  enihrasse.)  (I  iiiou  ehoi’  niaiirc  !  pai’doM  de  ne  vous 
avoir  pas  reconnu  (oui  de  suite.  i.h  so  relève.)  (''est  mon 
lienéi  de  lils  qui  iiTavait  fourré  ees  fi'ayeurs  dans  la 

(été.  CriAuiaiil  un  air  fanfaron.)  lui  revenant  I  Oll  hiCM  OUI  ! 

comme  si  je  croyais  aux  i  cvenanls,  n'ioi. .  .3Iais,  monsei¬ 
gneur,  (o’i  diantre  avez-vous  chaussé  ce  grand  vilain 
honnot  ?  Savc'z-v  uns  qu’il  ne  faut  pasim  jouci'  avec  ces 
luiliits  de  paysan?  Si  vous  alliez  rester  Turc  poiii*  toute 
voire  vie!  'Tenez,  je  me  rappelle  foid. liien  avoir  entendu 
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conter  cent  fois  à  ma  nièrcqti’elle  avait  va  qaclqu’un 
qui  avait  ciiteiula  i.iire<le  tonttoinps  dans  sa  raniille,.. 
Oh  !  ce  que  je  vous  dis  là  est  vrai  au  moins. 

M.  [)K  Favikuks.  —  lion  !  bon  !  tu  me  t-aconteras  un 
autre  jour  ton  iiisloirc.  Sommes-nous  seuls? 

Thomas.  —  Oui,  vous  et  moi  ;  c.u'  ce  sol  de  Colin  ne 
s’avisera  pas  de  revenir.  H  a  peur,  lui.  Vf>ycz 
tant  !  vous  ii’avic/  qu’à  être  un  Ks])rit,  il  vous  aurait 
laissé  tordre  le  cou  à  son  père. 

M.  DE  Faviéhes.  — Ma  retnnie,  mes  enfants  et  leur 
précepteur  sont- ils  toujours  ici  ? 

Thomas.  —  Ch  !  sûrement.  Ils  sont  restés  |>our  vous 
préparer  une  fcte  à  voire  retour.  Oli  !  comme  ils  vont 
être  contents  !  Attendez,  attendez.  Sot  que  je  suis,  de 
ne  pas  courir  leur  ajqtrendre  cette  nouvelle  (T  la  i‘é- 
paridre  ensuite  dans  tout  le  village,  (ii  veut  sortir.)  Al¬ 
lons,  Thomas,  allons,  mon  ami. 

M.  DE  Faviéiîks  le  relient.  —  Doucemeiit,  doucement. 
C'est  jirécisément  ce  que  je  ne  veux  j»as. 

Thomas.  —  Comment!  Est-ce  que  vous  ne  seriez 
pas  de  la  fête  (pi’on  céléi>re  pour  la  paix  ?  C'est  à  cause 
de  vous  qu’on  Fa  retardée.  Tons  les  villages  voisins 
ont  déjà  fait  leur  feu  de  joie. 

M.  DE  FAvsÊnEs.  —  Nous  ferons  aussi  le  nôtre':  sois 


^  * 


Thomas 


Paruicnne,  nous  en  tenons  jiour  vous 
id  vous  n'auriez  pa^3  mené  la  paix  avec 
vous.  Vous  êtes  un  si  boa  6ei,:i’ncur,  et  nous  vous  ai- 


tout  seul,  ( 


T  4 
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mon  s  ICI 

être  en  branle  déjà.  A  quoi  s’amuse  le  carillonncur? 

M.  i)i:  F.wiKttKs.  —  Mon  cher  Tliomas,  un  peu  de 
patience.  Je  paraîtrai  bien  quand  il  en  sera  temps. 

Thomas.  — Voilà  qui  est  fort  aisé  à  dire.  Mais  je  vais 
crever  d'impatience  si  cela  dure. 

M.  UE  Faviêiœs.  —  E(.  moi,  tu  me  fuis  mourir  de  la 
peur  de  ton  indiscrétion.  Ne  va  pas  me  ravir  la  joie 
que  je  me  suis  promise.  Veux-tu  que,  pour  ma  i)ien- 
venue,  je  sois  obligé  de  te  congédier? 

Thomas.  —  Oli  !  que  dites-vous?  S’il  ne  tient  qu’à 
cela,  je  serai  muet  comme  un  poisson,  C’esi  bien  mal 
à  vous  pourtant  de  nous  laisser  plus  longtemps  dans 
l’inquiétude.  Nous  vous  croyions  pris  ou  noyé,  de  ne 
pas  vous  voir  revenir.  Vous  ne  savez  pas  tous  les  sou¬ 
pirs  que  cette  crainte  nous  a  coûtés.  0  mott  bon 
maître!  si  nous  vous  avions  perdu!  s’il  nous  avait 
l'ai  lu  rmireber  aux  fêles  de  la  |>ai\  en  longs  crêpes  et 
en  lial)i(sde  deuil!  Je  fi'issonne  seulement  d’y  penser. 
Nous  aurions  mieux  aimé  encore  la  guerre  pour  dix 
ans,  et  ne  pas  a^ous  peixlre. 

M.  DK  Favikiïks.  — Que  je  suis  sensible  à  ces  témoi¬ 
gnages  M'iïfsde  ton  altaclieincnt  !  Quelle  joie  plus  tou- 
cbante  encoïc  ils  me  font  espérer  en  rentrant  dans  ma 
famille  ! 


Thomas 

Liite? 


Fil  bien  !  que  n’y  venez-vous  tout  do 


M.  ni:  Faviki'.ks 


Non,  te  dis-je  J  mon  ami.  Je  veux 
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doubler  cc  plaisir  avec  une  \  ivc  sur])risc.  Fais-moi 
seulement  parler  au  précepüuir  de  mes  enlauts. 
Ti!OM.\s.  —  A  M.  ArmumI? 

M.  DK  Favikrks.  —  Oui,  je  lui  ai  écrit  de  Marseille 
pour  le  prévenir.  Lui  et.  loi.  x  ous  serez  les  seuls  du 
mystère.  Mais  chut!  j’enteîids  venir  quelqu'un  |)ar 

cette  allée,  (llva  se  cacher  derrière  la  charmille,}  l)e  la  disCPC- 

tiou,  Thomas. 


SCÈAF  ni 


THOMAS,  seul. 


î  - 
A  f 


Oui,  de  la  discrétion  !  il  n’est  pas 
discret  cpiand  on  n’a  l’ion  à  dire.  Mais  ipiand  on  sait 
tout  ce  que  je  sais!  Cc  secrel-tà,  je  sens  déjà  qu’il 

m’étouffe,  (ll  se  rütourDc  ol  aiterçoil  m.  ,\rmaiui.)  Uictl  Soit 

loué!  il  m’envoie  du  moins  à  (|ui  parler. 


SCC N F  !V 


T 11 0. Il  A  S.  M.  AlVM  VAD 


Thomas,  courant  vers  lui.  -  —  De  la  joie  !  de  la  joie, 

monsieur  Armand  !  Nous  avons  la  |)aix  ;  nous  avons 


monseigneur  ;  nous  vous  avons  ;  vous  m  avez. 


»  # 


(il  jette  son  bonnet  en  l'air.) 

M.  Armand.  —  M. 


i-n>j 


est  ICI 


I 


Thomas,  avec  un  air  important. 


Il  V 
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S,  qu 


vous 


* 


uis,  comme  vous, 


de  la  manigance. 
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M .  D  !■:  V  A  V 1  È  ]\  l<:  s,  1^1 .  A  It  M  A  A 1),  T 1 1 0  31 A  S 


Mt  ni’j  I*' AVIÊRKS,  sortant  de  derrière  la  cliarmiUe. . — 

secret  Inen  placé  !  Vraiment  Thomas,  je  idaurais  eu 

qu’à  me  lier  à  toi  !  (U  court  vers  Al.  Armand  qui  renibrasse.)  MoQ 

cher  Armand,  que  je  suis  aise  de  vous  revoir! 

M.  AuMANi).  — ()  monseigneur  !  quel  jour  de  fête 
pour  nous  ! 


» 


LK  il  i:  T  ont  Di:  choisi  Èiit: 


iîys 


Jf.  DE  FaVIÉSIES 


—  l*ourvii  f|oe  Tliomas,  avoc  sa 
joie  folle  et  son  bavardage,  n’aille  pas  renverser  lous 
mes  projets. 

Thomas.  —  Ne  nravez 


était  du  s  ce  rot?  Est-cc 


-vous  pas  dit  que  M,  Ariiiand 
(paej’on  ai  sonné  le  moimlre 
mot  à  qui  (|UO  ce  soit  dans  le  moïKle? 

M.  Ahmand.  —  (Uii,  parce  que  tu  n’as  vu  jtorsonne 
que  moi. 

M.  DE  Favikiîes.  —  Ne  perdons  pas  un  tnoinent.  Il 
faut,  mon  clier  Thomas,  que  lu  me  caelies  dans  (a  ca¬ 
bane,  jusijiTau  motnent  où  je  veux  me  montrer. 
Thomas.  ^ — Je  ne  demande  pas  mieux.  Venez,  \  euez, 

vous  V  ferez  liien  reçu. 

%■  * 

M.  A  DMA  SI).  - 


il  est  pas  tout,  il  taudf  a  poster  ton 
fils  en  sentinelle,  pour  qu’on  n’aille  pas  instruire  ma^ 
dame  ou  les  eiifanls. 

M.  DE  Faviêrks.  —  Oui,  et  surtout  ne  laisser  entrer 
personne  cliez  toi. 

Thomas.  —  Mais  si  madame  se  présente, ou  luen  (pie!- 
qu’  un  de  vos  enfants,  je  ne  peux  pas  leur  •fermer  la 
porte  sur  le  nez.  Cela  ne  serait  guère 

M.  Aiîmand.  —  lîon  !  un  homme  lin  <“omuie  toi  saura 
l)ien  trouver  (juehpie  |)iétexic  pour  les  écarter. 

Thomas,  —  Vous  avez  raison,  je  vais  faire  le  læc  à  ma 
femme. 

M.  Ahmand,  —  Ne  va  pas  ouhlier  les  bouquets. 

Thomas.  —  N’ayez  pas  peur.  Ce  n'est  ptis  poin*  rien 
que  nous  sommes  en  Provence.  On  ne  fera  pas  grâce 
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au  moindre  bouton.  Dans  ces  jours  de  plaisir,  les  fleurs 
sont  cent  fois  plus  belles  à  nos  chapeaux  que  dans  nos 


SOIGNE  YI 


>1.  DE  TA  VI  RUES,  M.  A  RM  AA  D. 


M.  DK  Fav[kiiks.  —  Crovez'Vous,  mon  cher  Armand, 
que  madame  de  Favières  ne  soupçonne  rien  de  nos 


i 


M.  Ahm.vni).  —  11  ne  m’aurait  pas  été  possible  de  les 
lui  cacber.  .Fai  mieux  aimé  les  faire  de  concert  avec 
elle,  cm  lui  laissant  ci‘oire  qu’elle  vous  surprendrait 
agréaldcment  par  cette  fête  à  votre  retour.  Je  lui  ai  dit 
que  vôtre  croisière  serait  peut-être  encore  prolongée. 
Elle  ne  charme  les  ennuis  de  votre  absence,  qu’en 
s’occujiant  de  tout  ce  qui  peut  faire  éclater  à  vos  yeux 
la  joie  (pi’elle  aura  de  vous  revoir. 

M.  DK  Favikkks.  —f  Ainsi  donc,  c’est  moi  qui  lui  don¬ 
nerai  la  fête  qu’elle  comptcine  donner.  Ah  !  mon  cher 
Armand,  que  ne  vous  dois-je  pas? 

M.  AitMAXD.  — J’espère  que  vous  serez  content  de 
nos  soins.  Tout  le  monde  a  voulu  contribuer  à  vos 


plaisirs.  J’ai  aussi  formé  quehjues  j 
ques  jeunes  gens  du  canton.  Ils  savent  déjà  leur  rôle 
à  rnerve'” 


M.  DK  Favières.  — Et  moi,  pour  compléter  notre  fête, 
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j’amène  le  fiancé  de  ma  fille, (}iii  s’csl  couverl  de  gloii’e 
dans  un  combat  contre  les  Algéiaens.  Il  est  allé,  avec 
douze  hommes  dans  iinecbalonpe,  enlever  une  tartane 
de  CCS  brigands  qui  atOnjuaient  niï  de  nos  vaisseaux 
de  comineice.  Ces  lui  bits  sont  de  leurs  dépouilles  ,  et 
j’ai  imaginé  de  les  em|)luyer  à  notre dég’uisement,  j)our 
éviter  d’èti'c  reconnus.  Aii  !  j’oubliais  de  vous  dire  que 
j'amène  aussi  de  Jlarscilte  toule  sorte  d’instruments. 
Je  les  ai  laissés  ici  près  à  rentrée  du  parc. 

M.  Aumani).  —  Tant  mieux,  car  nous  n’avious  (jue 
les  ménétriers  du  village. 

M.  DE  Favièkes.  —  Je  serais  fâché  que  rien  manquât 
à  notre  fête.  Je  neveux  [)as  ([u'il  y  aitaiijourd’liui  dans 
toute  ma  terre  uneseule  créature  vivante  qui  ne  tres¬ 
saille  de  joie.  I^a  piu])art  des  l’êtes  ne  sont  que  pour  les 
riches.  11  faut  que  des  événements  comme  celui-ci,  où 
le  pauvre  est  le  jilus  inléi’cssé,  soient  célébrés  avec 
toute  la  solennité  possible,  pour  lui  en  faire  mieux 
sentir  le  bonheur.  11  faut  iju’ilen  conserve  longtemps 
le  souvenir,  pour  le  relracei'  à  ses  ciifants  et  à  scs 
petits-enfants.  11  en  vivra  plus  satisfait  de  son  étal, 
plus  atlacbc  à  son  seigneur,  à  son  roi  et  à  sa  [latrie. 

M.  AhmM).  —  O  rexccllent  bomme  !  toujours  le 
même.  Vous  ne  paraissez  janiais,  que  tout  ne  respire 
auprès  de  vous  la  joie  et  la  bienfaisance. 

M.  DE  FaVIÈKES,  lui  serraci  la  main.  — Eb  !  mou  ami,  CCS 

plaisirs  ne  sont-ils  pas  encore  plusdotix  [tour  celui  qui 

les  do  n  ne  ?  (on  voii  Colin  qui  s’avance  douceinenl  le  longde  la  charmille.) 


^iac 
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SCENE  VII 

DE  FAVIÈRES,  M.  ARMAND,  COLIN,  portant  un 

lia  nier  de  11  cnrs  à  son  bras. 


.  —  li  faut  que  ce  revenant  de  Turc  ne  soi 
si  méchant.  De  quel  air  d’amitié  il  parle  à  M 
cepteiir  !  Il  lui  serre  la  main. 

M.  Aiîmand.  —  N’efUends-je  ])as  quelqu’un  ? 


iiS 


’e- 


M.  DK  FaviLkrs 

rierc*  (I1  s’approche 
lo  regarde  un  moment 


.  —  Oui.  Je  cours  me  cacher  làder' 

de  la  charmille  et  SC  trouve  vis-à-vis  de  Colin, qui 
en  face,  tout  tremblant,  et  tout  à  coup  s’écrie  avec 


..  -■* 
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transport :)  Kli  !  c’csL  iiion  jiori'niiiT  moM  hon  paiTîiin  1 

(Il  jette  son  pani(M' à  terro,  s'élance  aux  genoux  de  M.de  l  uviêrcs,  lui 
baise  les  mains  et  les  habits.) 

M.  IH-:  FaVIKKIIS,  après  ravoir  embrassé.  — 

mon  ami,  tloucemeiU. 

M.  Aumam).  —  Oui,  Colin.  Monseigneur  ne  veut 
])as  qu’on  saelie  qu’il  esL  arrivé.  Carile-toi  i/ieii  d’en 
rien  dire  à  pei'soiiiic,  au  moins. 

Colin.  — Quoi  !  ni  à  madanic,  ni  aux  onlants? 

M.  Auman!),  —  C’est  précisément  à  eux  (pi’il  faut 


SCCNK  VIH 


31.  1H<:  VAVlhRKS,  31.  AlUI.AiNU,  Tlin.MAS,  COLIN. 


Thomas,  en  entrant  sans  voir  Colin 


Allniis,  monsei¬ 


gneur,  vous  pouvez  me  suivre. 

Colin.  —  Ce  n’est  pas  moi  (pd  l’ai  dit  à  mon  père, 
touiours. 

tj 

ThüM.VS,  apercevant  Colin.  -  Ail  !  lOUt  eSt  pCPtlu.  Voila 

ce  drôle  ipii  va  jaser.  Moi  (jui  voulais  l'envoyer  en 


commission  lioi-s  du  village  1 

M.  Alt  MANI),  caressant  Colin. 

tpi’ il  sera  tout  au  moins  aussi 
jias,  mon  iieiit  ami  ? 
Colin.— 


Va  ,  va  ; 
tpie 


:/■>  m 


je  siits  sur 
toi.  N 'est- ce 


Oh  !  laissez- moi  faire,  -le  garde  mon  secret 


tout  comme  un  autre.  Ce  ne  sera  pas  la 


17. 


1 
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Thomas.  —  Oui.  Et  (|uand  cela  t'est-il  arrivé? 
Colin.  —  Eh  parguieniie  Tautre  jour,  quand  vous 
me  l'ossàtes  pour  savoir  qui  avait  dérobe  les  pommes 
du  jardin,  cst-ce  (jue  je  vous  dis  que  c’était  moi  ? 
Thomas. — C’esi  toi  ({ui  m’as  volé  mes  pommes? 

AtlendS;  attends.  (CoHn  se  sauve  daûs  les  bras  de  M.  de  Favières.) 

Oh  I  tu  me  le  payeras. 

M.  Ahmano.  —  A  la  bonne  heure,  s’il  jiarle  de 
monseieneur. 

O 

M.  in:  Faviékes.  —  Et  s’il  n’en  parle  pas^  un  louis 
pour  sa  récomj)cnse. 

Thomas.  —  Enlends-lu,  Colin?  l'n  louis. 

Colin.  — Bail  1  .le  ronrais  gardé  pour  rien,  pour 
l’amour  de  monseigneur, 

M,  Ahmano,  —  Et  |)ouvons-nous  compter  également 
sur  la  discrétion  de  ta  femme? 

Thomas.  —  Ma  femme?  Dès  qu’il  y  a  du  tripotage  à 
se  taire,  vous  verrez  si  elle  jasera,  .le  ne  sais  pas  tant 
seulement  le  tiers  de  ce  que  son  mari  devrait  savoir. 
Allons,  allons.  Toi,  Colin,  reste  ici  pour  empêcher 
qu’on  ne  vienne  nous  sni’prendre.  Mais  s’il  l’écliappc 
un  mot,  gare  les  pommes.  Je  te  coupe  les  oreilles  aA^ec 

3  monseiiîiieur.  (iissorieiu.) 
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SCÈNK  IX 

cou  \  iMtnass.ntl  sou  paiiioi'  cL  faisant  un  Jjoîkiuc'L. 

Si  l'on  ne  sait  l■iG^  que  de  moi,  Ton  ii’eii  saura 
guère.  .Mais  niademoiseile  Mélo  nie,  madcmoiseile 
Alexandriiie,  mademoiseile  MiiieUe,  M.  Constantin  ! 
Ces  })auvrcs  enfants  !  (kla  me  fait  de  la  [)eine  ({u’ils 
ne  sachent  pas  que  leur  papa  est  ici.  Si  je  le  disais  à 
l’oreille  à  mademoiselle  Minette  !  Elle  est  bien  de  mes 
amies,  mademoiselle  Minette  !  C’est  la  plus  petite; 
mais  c’est  la  plus  iutée.  Oh  oui  !  voilà  qu’elle  le  dirait 
à  mademoiselle  Alexandrine,  mademoiselle  Alexan- 
drine  à  M.  Constantin,  M.  Constantin  à  CoLiion,GotIion 
à  mademoiselle  Mélanie,  mademoiselle  Mélanie  à  sa 
maman,  et  puis  tout  le  monde  serait  du  secret.  Un 
louis  de  [)erdu,  et  mes  oreilles  coupées.  Oh  !  il  vaut 
mieux  faire  le  muet.  Tant  tpie  je  ne  |)arlerai  pas,  je 
n’en  dirai  rien  à  personne,  d’abord,  (n  fra[)iK?sur  sa  bouche.] 
Allons,  te  voilà  clouée  jusqu’à  demain. 


SCÈNK  X 


CONSTANTIN,  AL  EX  AN  DR  !  N 1-,  MINETTE,  COLIN. 
Constantin,  frappant  doucement  sur  l’hpaulc  de  Colin.  —  Ilon 

jour,  mon  ami. 
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A  I.ENANDKIXK,  1  ui  faisant  profondi*ment  unerévérence  moqueuse. — 

Je  suis  la  ircs-Iiumble  servante  de  M.  Colin. 

3f[NKTTH,  lui  prenant  la  main  d’un  air  d’amiiié, —  Cli  !  boM- 
joUI%  nion  petit  liomme.  f colin  lui  donne  un  l.ouquet,  «mette  le 
remercie.) 

Constantin.  —  Te  A'Oilâ  seul?  (Colin  lui  répond  d’un  signe  de 


Minkttf..  —  3Iaman  voudra  il  parler  à  Ion  père.  Où 

eSt-ll  ?  iColiii  lui  montre  du  doigtle  côté  par  où  Thomas  vient  de  sortir.) 

Am-:xam)1îini-:.  — Te  rnoques-tn  tle  nous?  Est-ce  que 

tu  MC  sais  pas  parler?  (Colin,  sans  répondre,  fixe  les  yeux  en 


l’air.) 


Constantin.  —  Mais  pailc  donc? 

ALK.\.\NlillIMi,  lui  donnant  un  coup  sur  les  mains. 

rapprendrai  à  faire  le  plaisant. 


Ah  !  je 


Minette,  retenant  Aiexandrine.  —  l)OLi  CCI  lient,  1113  sœitr, 
ne  fais  pas  de  mal  à  mon  [letit  Colin,  (colin  regarde  «inetie 

d'un  air  d'amitié.) 

Constantin,  d’un  air  impérieux.  —  Il  n’a  qu’à  {larler,  ou 

je  le...  E't-ce  (pi’il  est  devenu  muet? 

Alexandiune.  —  Ou  bien  sourd  ? 

.Minette.  —  Il  lui  est  pcut-Oire  ai  rivé  quelque  niol- 

llCUr,  n  eSt-CC  pas,  mon  ami  ?(C0lin  lui  fait  signe  que  non. - 

Alors  tous  les  enfants,  excepté  ^linoUe,  se  jctiontsur  lui,  le  secouent 

le  tiraillent,  le  pincent,  le  chatouillent, on  s’écriaimous ensemble  :)  Oh  ! 

bien  !  tu  parleras,  (u  parleras,  ou  tu  diras  pourquoi. 

Minette,  tâchantde  les  écarter. — Finissez  düiic,  OU  je  v'üis 
me  mettre  avec  lui  contre  vous. 


LE  UKTOl  li  in-:  CUOISIÈlîK 
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Ai.faandrinb 


Le  beau  chunipion  ({ii  il  aurai i  la 


NETTF,  (-onstantiti. —  Moil  frèrC^  tOl  (jui  CS  l  aillé, 

fais-!a  Unir,  je  t'en  prie,  ,1e  vais  lui  parler  doucc- 
menl,  e(  j’en  aurai  peiu-èlre  (piel([ues  paroles, 

Constantin,  avec  lierto.—  Non,  je  veux  «[ii  il  obéisse 

([uaïul  je  lui  coinmaiule. 

Minette.  —  Laisse-moi  faire,  (a  coiin.)  Colin, 


mon 


-moi,  je  t’en  prie, 


ce  ne 
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Seroit  C|ll’un  petit  mut.  (Colin  lui  sourit;  mais  il  lui  fait  signe 
qu’il  ne  parlera  pas.) 

Minkttk.  — Suis-tu  bien  tjuejc  me  mettrai  aussi  en 
colèie  contre  toi  ?  Mais  non.  Tiens,  Alexandrine,  va 
clierclier  son  père,  puiscpie  maman  le  demande. 
Alexanduine.  — Oui,  oui,  je  le  dirai  à 

le  fera  jiarier  peut-être,  (tiie  veut  sortir,  coHq lui  urreie 


cliemin  en  secouant  la  lôte.) 

Constantin,  u'unair  d’autorité. —  Comment  ?Est-ce qu’il 
ose  arrêter  ma  sœur  ?  Attends,  attends. 

MiNKTTK,  retenant  Constantin.  —  Tu  VOis  bien  ([iCÜ  116 

lui  fait  pas  de  mal.  —  Eli  bien  !  Colin,  va  donc  chercher 
toi-même  ton  [lêrc,  etdis-lui  d’aller  parler  à  maman. 

Le  feras- tu  ?  (Colin  lui  fait  signe  que  oui,  et  sort.  Les  enfants  le 


suivent  des  ycu.x.) 


SCÈNE  XI 


en  N  S  T  A  .N  ï  1  .\ ,  A  L  E  X  .V  N  D  R  I  .N  !•: ,  M I N  E  T  T  IC . 


Alk.xani)iune.“  Il  entend,  au  moins, s’il  nepai'le  pas. 

,  moi,  que  j’en  tirerais 


^  PI  ■ 


Je  savais  bien 


CG  que  je  voudrais. 

Constantin.  —  lia  bien  fait  de  s’en  aller.  Mais  il  me 
le  [layera,  de  ne  m’avoir  pas  obéi,  (on  voit  dans  réioigne- 

inent  Colin  qui  va  chercher  son  père  et  lui  dit  d’aller  trouver  tes  en¬ 


fants.  Thomas  s’avance.) 

Min cTTi-:,  le  voyant  venir. —  Ail  boii  !  voici  Thomas.. 

Nous  saurons  ce  (pii  est  arrivé  à  mon  petit  ami. 


Lf-:  UETOl'lt  1>K  CHOISI  È!ti: 
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C  O  N  s  T  A  N  T I  N,  A  I .  I-.  X  A  A  1>  H  I  X  >1  >  X  1’^  ''  >'  T  H  O  >!  A  S . 

Tous  Il'S  oiifîHits  coiircnl  vci'S  I  looiios  et.  sîiuLoiil  niiloui  iC''  iiii. 


-  Bonjour,  mon  jeune  monsieur  ; 
jour,  mes  jolies  demoiselles  ;  cumulent  vous  en  \a-L 
aujourd’hui  ? 

—  Fort  bien,  fort  bien.  Mais  dis -nous. 


:ttc. 


MiNr/rn-:. 

Thomas, 


qu’a  donc  ton  tils,  mon  pauvre  Colin? 

—  Ce  qu’il  a  ?  lion  appétit,  toujours. 

—  Il  n’est  donc  pas 
—  Lui,  niidade  ? 

Constantin.  —  H  est  donc  bien  obstiné  ? 
Alkxamuuni:.  —  Ce  iielit  vaurien  s’est  moqué  de 


nous. 

MixrïTiî. 
Thomas  - 
Minkttu. 
Thomas. 


—  Ab  !  (picllü  tète  ! 

—  Comment  donc  ? 

—  .le  craignais  (|ü’il  ne  fût  devenu  tmiet, 

—  Lui ,  muet  ? 


A!.EXANl)UlNlî. 


Nous  l’avons  pince,  cbatouillé 


pas  un  mol. 

Thomas.  —  Est-il  jiossible  ?  Il  m  a  bien  étourdi  do 
ses  criaillei  ies  ce  matin.  11  ne  tenait  qti  a  moi  d  avoii 


une  belle  peur. 

Constantin.  —  Pour  nous,  il  n’a  pas  daigné  nous 
dire  une  parole. 


i* 


30 i  (.h:i  viu-s  Dr:  in:nQri>‘ 

TuOMASî  en  souriant.  -  Ksl-Ü  Vrai  ?  Co  petit 

Voyez  !â  iitiesse  !  Il  a  cetit  lois  pins  d’esiirit 
pèie. 


coquin  ! 
que  son 


Minktti:.  —  he  Tesitril  à  ne  ['as  parler  ? 

liiOMAS. —  Diies-rnoi  où  il  est  allé  ])rendre  ccite 
imaginai  ion  ? 

Ai.KXANiuiivi- .  —  Que  veux-tu  dire  ? 

Thomas.  —  El  puis^  (pion  vienne  notjs  chanter  que 
le  inontle  va  de  mal  en  pis  !  Ixs  enfants  oui,  mor- 
guienne,  au  lenqis  qui  court,  plus  d'aviseinent  nue 
tonte  leur  f.unille. 

Ai-KAANiutiNK.  —  Ils  sont,  Jo  croîs,  devenus  fous 
tous  les  (leux,  l/un  ipii  ne  parle  [>as,  et  l’ nuire  fpii 
parle  sans  nous  répondre. 

Tiîomas.  —  Oli!  il  savait  bien  cetp/il  ne  disait  pas, 
et  je  sais  hien  ce  (pie  je  dis. 

A I.  ivx  A.\ lui  1 N 1- . ^ —  N 0 u  S  n e  1 0  sa  vo  n s  ü’ i  ;  é  i  e ,  î  u u  s  au (  res . 

O 

Thomas.  —  11  ii'y  a  pas  grand  niai.  Mais  où  est  ma¬ 
dame?  t/din  m’a  dit  qu’elle  me  demandait. 

Constantix.  —  11  le  l’a  dit? 

^liNi-rrrn,  —  Il  parle  donc? 

(àt.xsTAXTiN.  —  Oh  bien  !  s’il  parle,  je  vais  le  faire 


moi 


Allons,  allons. 


Alkxaxdhine.  — 

Thom.vs. —  Oui,  oui,  allez.  !l  s’est  h'udié  dans Icparc. 
Vous  lie  lui  veri-ez  seulement  pas  les  talons.  Il  a  des 
jambes,  s  il  n  a  pas  de  langue.  (eons:tantiii  et  .Uexantlrme 

sortent,) 


LE  KEÏUUU  DE  CROISlEitL 


SCÈNE  XIII 


MINETTE,  THOMAS 


Minette.  —  O  nioti  cher  Thomas,  tiîs  à  Colin,  je  te 
prie,  de  parler  tin  peu,  sciilomeiu  ptmr  moi.  J'aime 
tant  à  eansor  avec  Un  1 

Thomas,  —  (hii,  oui,  laissez-moi  faire.  Je  lui  parle¬ 
rai,  il  vous  parlera,  et  nous  nous  paileruiis  tous 
bien  tôt.  OU  !  qu'ii  y  aura  de  gens  à  parler  ! 

Minette.  —  lion  !  bon  !  Je  vais  courir  a[>rès  mon 


(Elle  sort.) 


SCÈNE  XIV. 


THOMAS,  seul 


J’ai  bien  fait,  je  crois,  de  renvoyer  iin  peu  loin. 
Ces  marmots  l’aui'aieut  tant  hous[>illc,  (pi'ils  lui  au¬ 
raient  fait  dire  son  secret.  Avez-vous  jamais  rien  vu 
de  si  malin,  pourtant?  Ne  |ias  parier,  de  peur*  de  laen 
dire.  On  ne  pent  pas  être  ])lus  retors  (pie  ça.  Mais 


VOICI 


UA 1 1 


mon 


ami,  prends  garde  à  tcù.  En  homme  et  son  secret  aux 
prises  avec  deux  femmes,  il  y  a  là  de  ({uoi  batailler. 


* 
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SCËNE  XV 


MADAME  DE  FAVIlUlES,  MÉLANIE,  TH03IAS 


Madami-:  [)E  Favièkes.  —  Eli  bien,  Thomas,  il  faut 
donc  (jue  je  vienne  te  chercher?  Il  y  a  une  heure 
que  je  t’ai  fait  appeler  par  mes  enfants. 

Thomas.  —  Eh  oui,  madame,  je  courais  aussi  près 
de  vous. 


.^Iahame  de  Favièues. — C’est  ([u’il  faut  tout  préparer 
comme  pour  la  fête.  M.  Armand  vient  de  me  direcpi’il 
désirerait  en  faire  aujourd’hui  une  répétitiori  générale. 
C’est  jieut-élre  pour  adoucir  mes  ennuis  ;  mais  il 
m’assure  (pie  mon  époux  ne  peut  larder  à  revenir. 
Cette  idée,  (pii  semble  encore  rapprocher  son  retour... 

Thomas,  —  Il  n’est  peut-être  jias  si  loin  qu’on  le 
pense.  Que  diriez  vous...  (rn  se  dêtournamo  Cluit  !  Qu’al- 
lais-tLi  dire  loi-même,  Thomas? 

Mahami:  de  Favièues.  — Est-ce  que  tu  aurais  appris 
de  ses  nouvelles  ? 


Thomas.  —  Pardienne  oui,  de  ses  nouvelles  !  C’est 
bien  plus  sur  encore  ce(|ue  je  sais,  (a  pan.)  Où  diantre 
me  suis-je  enfourné  ? 

Mélame,  —  Que  veux-tu  diro,Tliomas?  Explique-toi. 

TintMAS.  —  C’est  que...  Tenez,  comprenez-vous? 
Quand  le  marché  est  linî  je  reviens  à  grands  pas  vers 
notre  ménage  :  encore  n'aî-jc  [las  une  femme  comme 


L  i:  U  r.  T  (  t  L  U  1)  i:  c  it  i  s  1 1-.  iv  i: 
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i  O  1 


*11  JT 


^11- 


VOUS,  madame,  ni  une  (ille  comme  mademftiselle  Méla- 
nie.  (A  part.)  l^estc  !  ceidest  pas  mat  s’cn  (ircr,Je  crois. 
(Haut.)  Ainsi,  par  semblaiicc  du  cas,  je  \  ois  ([UC  mon¬ 
seigneur  galope  vers  ici.  Ç’c 

Mada.mk  OK  F.wikiu-:?;.  —  Ali  1  (piand  vie 
rcuv  moment  où  je  |)ourrai  le  i>resser  contre  mon  sein, 
et  le  retenir  dans  mes  hi-as? 

Thomas.  —  Que  sait-on?  ,1e  vais  toujours  me  dépê¬ 
cher,  Ça  le  poussera  peut-être.  Si  cliaipie  coup  de 
mon  râteau  était  un  coup  de  fouet  |)our  son 
Je  ne  ménagerais  pas  non  plus  celui  de  votre  liaucé, 
mademoiscile  Mélanie.  (Mrianie  sourit.) 

Mad-ami-:  m  FAViÈurs,  ■ — 


‘'"al  ! 


a  (pu  est 

de  la  part,  mon  cher  Thomas. 

Tikoias.  —  (Test  cpje  j*ai  de  la  peine  de  vous  voir 
tristes?  Vous  êtes  comme  des  fleurs  ajirés  une  ondée 


de  j)  l'in  temps,  belles  à  travers  les  lartnes. 
un  jour  de  soleil  qui  séchera  tout  (;a,  el  ([ui  vous 
rendra  plus  belles  encore.  Allons,  de  la  joie, 

Voici  Aï-  Armand  qui  semble  !)ien  joyeux,  lui  ! 


,  f 


SCIaNK  xvi 


MADAME  DE  EAVIÈltES,  MÉLAME,  M.  AUMAM),  THOMAS 


AI.  AitMAND.  — Tout  va  bien,  madame.  .l’ai  envoyé 
rassembler  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons  du 
village  ((ui  doivent  figtirer  dans  notre  fête  :  elle  est 


J 
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])rète  à  commencer.  Je  fus  Irés-satisfait  liier  de  Tordre 
et  de  la  précision  qu’ils  mirent  dans  leurs  exercices,  et 
j’espère  que  la  répétition  génci^ale d'aujourd’hui  |)Ourra 
vous  jilaire,  si  vous  nous  faites  l’honneur  d’y  assister. 

Madame  dk  Faviêues.  —  Je  ne  me  priverai  point  assu¬ 
rément  d’un  si  doux  [ïlaisir.  Je  m’cti  j)romet3  beaucoup 
à  votjs  rendre  ce  témoignage  tic  la  satisfaction  <iue  j’ai 
de  V{jtre  zèle, de  votre  intell igoiicc  et  de  votre  activité. 

M.  Armand,  — Je  ne  pouvais,  madame,  en  recevoir 
un  })rix  plus  llaitenj'.  Mais  n’étais-je  ]>as  déj<à  payé  de 
mes  soins,  par  Tidéede  seconder  vos  vues, et  de  pré¬ 
venir  celles  de  voire  époux  ?  il  aurait  été  fàclié qu’un 
évenemeut  si  [leureux  poiirfcs  vasseaux  n’eùipas  été 
célébré  d’une  manière  (pii  le  lixât  pour  jamais  dans 
leur  souvenir. 


.Madame  DE  FAvtÊuES.  —  Oui.  voilà  biett  son 


caraclèi’c.  Aussi,  ({iiello  douce 
surprise  et  de  sa  satisfaction  ! 


idée  je  me  fais  de  sa 


Thomas.  —  line  sera  j)enl-étre  pas  le  plus  surpris 

ni  le  ])IuS  content  de  TavenUirC.  (M.  Armand  lait  à  Tlioma? 

un  signe  de  silence.) 


3Iadame  de  Faviêres. — Que  veux-tu  dire,  Thomas? 

TiKCMAS,  embarrassé.  -  Oll  !  c'cSt  qUO...  c’eSt  (jUC 

d’aljüi'd  p'Uir  la  surj>rise,  je  me  doute  que  vous  serez 

■isc,  vous,  de  le  revoir  frais  et  gaillard, 

santé,  de  gloire  et  de  plaisir. 


tout  rebondi  de 


Mademoiselle  Mélaide  sera  })icM  surprise  de  revoir  son 
jeune  liancé.  Je  parierais  ma  Iiéclie  contre  une  de 


LK  KK'rouu  in-:  cuoisii':ui: 


vos  (‘|H(fgics  (|u’l’1Io  cil  l  ougirn  coinrnc  une  fraise. 
Nous  serons  vraiioenl  hien  plus  surfiris  encore,  nous 
autres;  car  un  lion  seignevii',  ça  Miriu’end  toujours. 

M.  Aioianu,  —  Ail  !  niaclaïue,  ipie  ce  sciait  un  spec¬ 
tacle  hien  doux  ])Our  vtUrc  couir  de  saur  l’iinpatieiice 
avec  lu'piolle  ou  l’attend  !  .le  ne  juiis  faire  un  pas 
dans  le  village,  (pie  tout  le  monde  ne  s'empresse  à 
me  ({uestionner sui‘Son  arrivée,  .(e  cr-eis  entend re  niic 
reuse  famille  me  demander  son  père,  son 
son  fils,  son  main.  Vous  verriez  les  femmes,  et  Jus¬ 
qu'aux  |»lu3  petits  enfants,  tresser  des  guirlandes, 
cl  les  porter  aux  jueds  de  la  statue  (pie  vous  lui 


avez  élevée  dans  le  jardin.  Imaginez  quelle  sera 
leur  joie,  lorsqu’ils  le  reverront  lui-méme  ! 

Maoami:  ne  Favikiu-:s.  —  .le  conçois  leurs  transports 
j)ar  les  miens.  Mais  ipiand  re\  iendra-l-il  ?Je  Ireinlde- 
rai  toujours  jusipi’à  ce  (pie  je  le  revoie. 

M.  Ar.MAxm  —  h’où  naitraient  vos  (Va veurs  ?  Ce  n’est 


plus  le  temps  où  la  soif  <pi’il  a  de  la  gloire  pouvait 
l’exposer  à  des  daugci'S. 

Mélaxie. — Ail!  maman,  vous  rappelez-vous  ces 


jours  cruels  où  nous  ne  juenions  que  d’une  main  treni- 
hlaiite  les  nouvelles  [rnhlirpios?  Il  nous  semblait  voir 
son  nom  dans  toutes  les  listes  des  morts  et  des  blessés. 

M,  Auiiaxd.  —  Ne  vous  liviez  donc  aujourd’hui 
qu’aux  douceurs  de  resjiérance.  Tue  jiaix  heureuse 
ne  nous  laisse  plus  aucun  sujet  d’alarmes. 

Madame  de  Favièdes.  —  Oui,  je  la  bénis  cette  paix 
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(El’VUES  DE  DEKQUIN 


céleste  ;  je  la  bénis  au  nom  de  toutes  les  mères,  de 
toutes  les 

Thomas.  —  Kt  moi,  au  nom  de  tous  les  jardiniers. 
Ab  !  si  vous  aviez  roult%  comme  moi,  votre  corpsdans 
le  monde  !  Tenez,  pendant  la  dernière  guerre  d’Alle¬ 
magne,  j’y  servais...  dans  un  jardin.  Il  vint  de  ces 
maudits  liousards.  Au  bout  d’une  lieure,  il  n’v  avait 
pas  une  seule  liaie  sur  jiied  dans  tout  le  i>ays.  Les 
Amours,  les  Jupiter,  les  Hercule,  il  vous  les  itrenaient 


jtar  le  nez,  et  leur  faisaient  lever  les 
Tous  CCS  dieux-là  auraient  encore 


pu  s’en 


en  i’air. 
aller  au 
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:  mois  mes  pauvres  osperges  !  mes  pauvres  me¬ 
lons  !  ea  me  fendait  le  cœur.  Je  n’ét  iis  pourtant  <pie 
garçon  de  jardin,  Aujourd’lini  (jue  je  suis  jardinier 
en  chef,  Ijgurez -vous  si  cela  m’était  arrivé.  Je  me 
serais  jeté  la  tétc  la  première  dans  mon  puisni’d.  Mais 
allons,  nargue  à  ces  démoniaques  !  nous  avons  la  jiaix. 
De  la  joie,  de  la  joie  !  Venez,  M.  Armand,  nous  allons 

arranger  tout  ça.  (ils  sortent.) 


sci^AE  xvn 


MA  DAM  R  DR  R  A  VI  RD  RS,  MRRAAll 


JÏADAJIF.  DK  UaVIKIïES 


ï.a  gaieté  du  hra\e  Tlmmas 


vient  de  se  communiquer  à  mon  àme.  Je  me  irouve 
maintenant  latus  tramiuille.  Je  ne  sens  [dus  (|ue  la 
douce  émotion  de  respéranco.  Oui,  Mélanie,  mon  cœur 
me  Uannontie,  nous  allons  bientôt  les  revoir. 

Mklanie.  —  Mêlas  !  maman,  je  me  l’éveille  chaque 
jour  pour  me  livrei'  à  cette  idée  flatteuse,  et  chaque 
jour  elle  s’évanouit. 

JÏADAME  DE  Favièues.  —  Nos  murimiros  COU irc  le  ciel 
sont  presque  toujoui  s  injustes.  Comliienjc  maudissais 


cette  guerre  crueHe,  ti)rs(|ii  elle  vint  m  arraclier  mon 
époux  1  Eh  bien  !  la  paix  va  me  le  rendre  couvert  do  la 
gloire  qu'il  s’est  acquise  dans  son  cxpétliliondcs  liuies, 
eburgé  de  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens,  dont 
il  a  jirotégé  le  commerce  sur  ces  mers,  I!  revient  lors- 
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(n:uvui:s  de  deuqüln 


que  sa  présence  est  le  plus  nécessaire  pour  réducation 
de  ses  enfants,  li  ramène  avec  lui  l’époux  (}ue  ton 
clioix  et  le  nuire  te  destinent.  Et  nous  pourrions  en¬ 
core  nous  plaindre  d’une  courte  absence?  Ah!  ma 
(ille  !  combien  de  femmes  sur  la  terre  envient  aujour- 
d'iiui  ijod’e  sort  ! 

Mki.  AXir .  —  Oui,  maman,  je  suis  une  folle  ;  mais  vos 
boniés  m’ont  jusqu’à  présent  rendue  si  lieureuse,  que 
je  ne  puis  supporter  la  moindre  altération  de  mon  bon¬ 
bon  r. 


Madame  ni-:  Eaviéres. 


Embrasse-moi,  ma  hile,  et 


laisse  re])reiidre  à  ta  figure  sa  gaieté  naturelle.  Elle  te 
sied  si  bien  1  N’allüiis  pas  emjjoisonner,  par  un  air 
d’inquiétude,  le  plaisir  que  vont  goûter  ces  bonnes 
gens  de  nous  rendre  les  témoins  de  leur  joie. 


SCENE  XVIII 


•MADAME  DE  E  AVI  EUES,  MÉLAME,  CONSTANTIN, 
A  L  E  \  A  N  D  {{ I  N  E,  M  I N  IC  T  T  E,  M  A  T 11 U  U  i  N. 

MlXETTl],  courant  vers  sa  mère.—  —  Maman,  maman  !  c’est 

le  1  jon  àlailiurin  (jne  je  vous  amène. 

Ai.EXANUULVK,  qui  la  suit.  —  EcVolci,  le  voici  !  (On  voit 
Malliuriii  qui  arrive,  soutenu  d'une  main  sur  son  liâloii  et ‘de  l’autre  sur 
Conslaniiii.  Kii  apercevant  madame  de  ravières,  il  veut  doubler  le  pas; 
il  chancelle.  Madame  de  l'avièrcs  et  Mèlanie  s’avancent  vers  lui.  ) 

Constantin. — Appuie-toi  jdus  fort  sur  mon  épaule. 
Va,  (U  ne  me  fais  jias  de  mal. 
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xMÉi.Axn:. 


Dooccniciit,  mon  cher  xMathnrin, 


iMATlAMIv  DK  Fav1KI;KS 

pas  loin  lier. 

Ma'I  IH’lîlN.  — 


Prends  bien  garde  de  ne 


ATJ  ( 


on 


venu 


n  h  /i  t* 


nos 


enlants  dans  îe  vil laü-e,  avec  leurs  lialuls  de  fêle.  Ksl-cc 

O  ^ 

que  inonseigneui’ serait  arrivé?  .le  ne  me  le  |)ardonnc- 
rais  pas. 

JIadamk  de  Fayières.  — Non,  mon  ami,  nous  Fat- 
tendons  encore. 

Matiil’jun.  — Ah  1  tant  mieux.  Et  par  où  doit-il  ve¬ 
nir  ?  dites-le-moi.  J’ai  la  tète  assez  bonne,  mais  les 
janibes  me  manquent.  Il  faut  que  je  me  mette  en 
inorcbe  avant  les  autres,  pour  arriver  en  même 


Madame  DE  Fayiêres.  —  Comment  ?  est-ce  ipie  tu 
voudrais  aller  à  sa  rencontre,  faible  comme  tu  l’es? 

ÎMATin  iuN,  avec  vivaciu-,  —  Sijc  Ic  veux  ?  Quoî  !  je  res¬ 
terais  ici  à  l’attendre,  (piand  il  a  couru  toute  sa  vie 
au-devant  de  mes  besoins?  .le  me  ferais  plutôt  porter 
par  mes  enfants. 

^lÉLANiE.  —  Non,  Maiburin,  mon  papa  (e  saurait 
mauvais  gré,  je  t’assure,  de  t’exposer  à  cette  fatigue. 

Maïiieiux.  —  Quand  ce  ne  serait  pas  jjonr  lui,  ce 
serait  pour  moi.  J’ai  besoin  de  le  voir.  I!  est  comme  le 
soleil  qui  ragaillardit  ma  vieillesse. 

Madame  de  Favières. —  Mais,  mon  ami,  à  Ion  âge... 

Mathiiun.  • —  Mou  âge  fait  que  je  lui  ai  plus  d’obli¬ 
gation  (jtic  les  jeunes.  Madame,  je  le  connais  dejiuis 
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plus  longtemps  que  vous.  Cuin!>ien  de  fois  je  l’ni  mis 
à  cheval  sur  ce  liàlon  (pie  voilà  !  Il  frétait  pas  si  grand 
que  M.  Gonstaiitiip  (pi’il  était  déjà  mon  hienfaiteur. 
.l’étais  pauvre  alors,  et  lui,  il  n’avait  (pie  l’argent  do 
ses  plaisirs.  Eli  liien,  il  trouvait  encore  le  secret  de 
me  tirer  de  peine.  J’avais  beau  ne  lui  dire  que  la  moi¬ 
tié  de  mon  cm  barras,  il  savait  en  deviner  jilus  (|uc  je 
ne  lui  en  cachais.  Dés  (pi’il  put  disposer  de  ses  biens, 
il  me  lit  présent  de  la  chaumière  ipie  j’habite,  et  de 
quelques  terres  à  rentour.  A  chaque  enfant  que  me 
donnait  ma  femme,  il  ajoutait,  lui,  de  (jiioi  le  nour- 
l'ir.  Grâce  à  sa  bonté,  je  me  suis  vu  en  état  de  les 
élever  tous,  et  de  les  établir  dtins  l’aisance.  Aussi  je 
les  regarde  comme  faisant  sa  famille  autant  que  la 
mienne,  et  je  n’en  trouve  (juc  plus  de  plaisir  à  les  ai¬ 
mer. 

Madamk  DK  FAvitiiKs. — Tu  suis  aussi  qiril  a  pour 
toi  beaucoup  d’attachement.  l!  est  peu  de  ses  lettres 
où  il  ne  me  demande  de  tes  nouvellis. 

Mathkuin,  avec  iranspori,  —  Esi-il  Vrai  ?  Mais  oui,  je  le 
crois.  Ecoutez  donc,  il  me  le  doit,  nu  moins.  Il  a  fait  du 
bien  à  beaucou[i  degeusdanssa  terre  ;  il  a  relevé  leurs 
chaumières  l'euvei'sécs  par  l’orage  ;  il  leur  a  fourni  du 
gniin  dans  de  mauvaises  années;  il  a  i)ayè  la  taille 
l)our  eux  :  je  veux  ([u’ils  le  ijcnissent,  ipi/ils  le  ré¬ 
vèrent  ;  mais  je  mourrais  de  ciiagriii,  si  je  savais 
(pdaprès  sa  famille,  (pielqu’un  i’aimàt  ici[>lu3  que  moi. 
Ce  ({ue  je  dis  là,  c’est  encore  pour  vous,  madame,  et 


LK  RKToiii  ni:  cnoisii- ni: 


31 


pour  vous  aus?i,  mademoiselle.  Olii-lamodo  raviùresclMülanic 

lui  font  des  aniîliés.  ) 

Li:s  KnFAXTS,  sautant  autour  de  lui. —  Kt  IlOUS,  Ms 

I\fATiiiHiN.  —  Il  faut  liieii  que  je  \  ()us  aime,  vous  êtes 
scs  enfants.  Vous  me  faites  jiouitniit  fâcher  t|uel<|uerois. 


—  Kons,  te 


9 


MATHLiitiN.  —  Oui,  vous  avez  pour  moi  trop  de  soins, 
cela  m’impatiente.  On  dirait  que  je.  suis  si  vieux,  si 


vieux 


f 


Minette.  —  Oit  que  non!  tu  es  bien  grulîard  encore. 

mon 


Tiens,  je  veux  t’arranger  en 
boutjuei,  je  vais  le  mettre  à  la  boutonnière. 

Alexanurixe, —  Donne-rnoi  ton  chapeau,  qnc  j’y 
passe  un  ruban. 

CoNST-^XriN  so  levant  sur  le  liout  île  ses  jûeiîs  pour  atteindre  à 

son  oreille.  — ,le  le  fci’ai  donncf  mie  roqiiille  de  notre 
bon  vin. 


|ll  i  I' 


.  —  O  clières  petites  créatures  !  vous  êtes 
tout  cœur,  comme  votre  père.  Venez,  venez,  <[ue  je 
vous  emIuMSse.  Madame,  vous  pardonnez.. . 

Madajie  RE  Faviêres. —  C’est  moi  (|ui  t’en  prie.  I»ien 
n’est  si  doux  à  mes  yeux  tjue  de  voir  mes  eufants  dans 
les  bras  d’un  vieillard  comme  loi.  C’est  le  tableau  de 

rinnocence  et  de  la  VCl‘tU.  (I-es  enfants  su  jeltoiu dans  les  In-as 

de  Malhurin,  qui  les  etnbrasse  cl  les  presse  conlrc  son  cu-ur.  üii 
entend  un  lirait  de  imisiquo.) 

MathL'IUN  ,  se  relevant  avec  vivacité.  —  Qu’eSt-Ce  quej’cn- 

lends?  Serait-ce  monseigneur? 
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ŒUVHES  DE  BEROUIN 


[•:  I.  AN  1 1: .  —  A  h  !  plût  au  Ciel! 

AIadame  f)E  l'  As'jÉiiKs.  —  Aoii,  010 II  ami,  ce  sont  les 


jeunes  gens  du  village  (jui  viennent  faire 
lion  de  leur  fête. 


une  répéti- 


Maïiiüiun.  — üli  !  je  veux  la  voir,  .l'y  figurais  autre¬ 
fois.  A  peine  aujourd’hui  pourrais-je  la  suivi’e.  Per- 
metlcz  (]ue  j’ai  lie  nie  iiostei*  au  pied  de  ret  arbre.  .îc 
i’ai  planté  dans  mon  enfance.  Aous  étions  alors  du 
même  âge,  II  est  à  présent  bien  plus  jeune  (jue  moi, 
JiAUAMi-:  DK  r.\viÊui-s.  —  Nou,  Matliiiriu,  je  veux 
que  tu  viennes  prend l’e  jilace  à  mon  côté. 

SIÉLANiE.  —  Oui,  entre  nous 


:  ! 


LK  lu-Toi  r,  ni-  citoisiKin: 
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Mathliun.  —  Moi,  iii;ulame,  nie  faire  cet.  lionnenr 
aux  yeux  de  tout  le  village  ? 

JÏADAMi-:  iii>:  FAViÈiins.  —  Kli  !  ne 


pas  {pril  ap- 

jirciine,  par  notre  exernpio,  à  respecucr  la  vieillesse  et 

la  prohitc?  V^iens,  mon  ami.  lAlaünnuMlo  l'avifTcs  ot  Môlanielü 

condnisenl  vers  un  li.ino  de  v'erdure,  et  lo  fi>nt  nssooiran  tiiilieii  ircllos. 

* 

Alexandrine  et  .Minette  arrangent  stes  habits,  (loiisiauiin  assure  son 
bâton  pour  lo  soutenir.) 

MaTIIL'IUN,  on  essuyant  ses  yeux.  — l’oiirVU  (jUC  je  n’aille 

])ns  mourir  de  joie  avant  l’ari  ivée  de  momreigneur  ! 

(On  voit  entrer  de.s  deux  cOlé.s  de  la  scène  dos  jennos  garçons  et  des  jeune.s 
lillesqui  viennent  se  réunir  deux  à  tletix  dans  lo  milieu.  I.cs  Jeunes  gar¬ 
çons  portent  des  Heurs,  des  gerbes,  des  pampres  de  vigne  r  lus  jeunes 

filles,  des  agneaux,  des  tourterelles  ei  des  C'U’boilIes  de  lleiiis.  l.u  inarclie 

* 

commence,  précédée  des  ménétriers  du  village.  A  la  suilc  de  lu  marche 
s’élève  un  olivier,  au  [lied  duquel  s’eiili’claco  une  tige  de  lis.  La  iruupo 
après  avoir  délilé  devant  lo  banc  où  madame  de  l’avlères  e.st  assise  avec 
scs  cnfaïUs  et  Mallmrin,  porte  les  présents  sur  un  gradin  |)!acé  derrière 
l’olivier,  tandis  ([ue  les  méiiéiriers  se  l'angeiil  .sur  un  côté  de  la  soèno 
en  face  du  banc.  La  ronde  eonimenco  autour  do  l'ai  tire,  au  sou  du 
lauibourin  et  du  galoubet.) 


L  K  P  R  E  M  I  K  lï  MES  É  TRIER, 

Aiiv  du  lüinhourin  des  Vendangeurs  :  l’ûitr  aniiuer  nos  (hansons. 

Allons,  joyeux  laitiitouriii, 

Amis,  en  cailencc;  [Uîs  eu  chn'ur.) 

l.t  pnix,  sur  un  gai  relVain, 

Veut  nifiicr  la  danse.  {/Us  en  eha'ur.) 

l'.x  J  El  NE  U  Ait  ru  N, 

mi- 

Ata  ;  Soleil,  soleil.,  In-illunl  soleil. 


O  pai.x  !  ù  jiaix  !  o  douce  jiaix  ! 
Tu  viens  essuyer  nus  Uirutes 
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OF.UVHES  DF  I!  FR  U  II  N 

O  paix  !  ü  paix  !  ô  douce  paix 
Voici  les  heureux  que  tu  fais, 

I,n  fîtierro  à  nous  opprimer 
Avait  excité  nos  armes. 

Toi,  du  hesoin  do  s'aimer 
Tu  nous  fais  sentir  les  charmes, 

O  paix  1  etc. 


LE  I-  U  E  M  1  E  n  >1  É  s  É  T  R  I  E  R . 


Anglais,  voici  notre  main. 

Jetez  là  vos  lances  ;  {lits  en  chœur.) 

Ft,  sous  des  tlois  de  bon  vin, 

Voyons  nos  vengeances.  liis  en  chœur.) 

U  X  V  I  G  >'  E  R  O  X. 

Alt!  :  Je  ris,  jc  bois. 


Qu'il  vienne  un  fer  ennemi 
>Ie  présenter  son  défi  ; 

Je  veux,  armé  d’un  jilcin  verre, 

Coucher  mon  héros  par  terre. 

La  paix  î  la  ]iai\  ! 

Pour  sa  fèlc,  buvons  frais, 

LE  l’ItESIlFR  MÉNÉTRIER. 

Pourquoi  d’un  fer  assassin 

S’cnlr’ouvrir  la  panse,  (7îi5  en  chœur.) 
Lorsqu’on  peut,  dans  un  festin, 

Crever  de  bombance?  (liis  en  chœur.) 


UNE  J  EU. NE  FILLE. 

Air  des  Vendangeurs  :  C'esl  donc  demain  que  j'obtiens  ma  Liseiie , 

Les  yeux  en  pleurs,  cl  dans  nos  champs  seuleltes, 

Par  nos  soupirs  nous  appelions  la  paix, 

La  paix  !  la  paix  ! 


LE  RETOUR  DE  CROISIÈRE 
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Elle  a  tléjà  réveillé  nos  muselles, 

El  les  iilaisirs  sont  ses  premiers  liienfails. 


r.  K  l‘  U  E  M  1  E  R  MÉNÉTRIER. 

Allons  ^ai,  mou  tanibomiii, 

Pressons  la  cadiuice.  {fiia  en  efueur.) 

Vive  en  éternel  refrain 

Louis  ei  la  l’ratice.  (Itis  en  chŒU)\) 


(La  ronde  finie,  les  jeunes  gens  vent  prendre  les  linu<|neLs,  elles  ap¬ 
portent  à  iiiaduitie  de  Piivieres,  à  Vlérùiie,  aux  ciitunis  et  à  MaLliurin.) 


Madami:  i>e  I’avikhes.  —  Oli  !  mes  nmis  î  jti  suis  |)éné- 
tréo  de  voire  joie.  Que  ne  donnerais-je  pas  en  ce  mo¬ 
ment  pour  la  voir  partager  à  mou  digne  é[)oux  ! 

Mimute, — Ah!  maman,  s’Ü  était  ici  ?  A’est-ce  pas, 
Maiiiurin  ? 

Matiiciun.  — Je  crois  que  j’ouhiierais  mu  vieillesse 

pour  danser  de  plaisir,  (au  mémo  instam,  on  entend  le  bruit 

d’uno  inarcbe  guerrière.  La  toile  sc  lève  ;  on  voit  sur  un  piédesuii  M.  de 
l’avièrcscn  babit  (ilgérien,  mais  sans  turban  sur  la  têie,  Sun  gendre  est 
à  sadroite  daus  le  môme  dégiiisemenl.  A  sa  gauche  est  M.  Arnuind  et 
du  même  côté  Thomas,  ranclion  et  (tuliii.  Tout  le  jardin  est  ülmuiiié.  On 
aperçoit  sur  la  terrasse  des  groupes  de  paysans,  mêlés  do  maielois  en 
habit  algérien,  i.es  enfants  so  regardoni  tout  ébahis.  Coiisiaïuin  s’ap¬ 
proche  le  premier,  fixe  un  instant  de  Favièrc.s,Ie  reconnaît,  o*  s’écrie: 

Eli  !  c’est  mon  pnpa  !) 

AlEXANDIUM-  KT  tMlNKTTK,  qui  le  suivent. -  Ollc'l'St  lllî  ! 


C  est  lui  !  (Madame  de  Favières,  .Méhvnie  et  Mathurin  se  lèvent  à  ch's 
cris,  balancent  un  moment  et  acconreni,  1,’habit  algérien  de  .11.  dr  Fa¬ 
vières  et  celui  de  M.  de  isléville  lom lient  alors  à  leurs  pieds  et  los  lai.i^senl 
voir  en  lialiil  d’uniforme  do  marine.  M.  de  Favières  s’élance  le  premb  r 
du  idédcstal,  et  se  précipite  dans  les  bras  de  sa  femme  et  île  sa  iillc,  qu’il 
embrasse  tour  à  tour.) 
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(8:uv]irs  DK  deuquin 


Madame  de  Faviêhes.  - 
Mklami:.  —  Mon  père 


0 


' epoux 


LkS  F.VKANTS,  li‘  liraal  iiar  son  habit.  — Moil  pojia  !  11100 

pnpM  !  eiiilu'assez-iious  donc,  c’est  bien  noire  tour,  je 


crois 


.M.  DK  Favièuks.  —  Je  voudrais  a^ous  tenir  tous  à  la 


mes  bras.  0  ma 


femme,  ma  lille,  mes  en 


.Madame  de  Faviêkes.  —  Nous  sommes  encore  trop 
bonnes  de  t’aimer,  après  le  tour  que  tu  nous  joues. 
Mais  d’où  vient  ce  tiêi:^uisement ? 


M.  DE  rAVlÊltES,  prLsenUiU  M,  de  lîlcviEo.  - TcnCZ,  VOÜà 

celui  ljue  vous  devez  gronder  de  loutecetic  aventure  ; 
ma  femme,  je  le  livre  à  ta  vengeance,  m.  deitiA-iiiebaiseia 
main  üe  iiiadaiiiü  de  l'avières.)  Sai  [is  le  coup  brillant  qu’il  a 
fait,  je  idaurais  passongèà  cette  folie ;j’ai  voulu  vous 
le  montrer  dans  son  habit  de  victoire  ;  je  vous  racon¬ 
terai  ses  eN|)Ioits.  Ma  bile,  je  te  donne  un  jeune  héros. 

M.  DE  lîLEviij.E.  —  J’étais  animé  par  votre  jirésence, 
et  je  ne  voulais  me  présenter  à  mademoiselle  qu’après 
une  aciitïiuiiii  me  rendit  moins  imlignc  de  ses  bontés, 

(U  baise  la  main  de  Mélauic,  qui  lui  sourit  en  rougissant.} 

M.  DE  FaVIÉIîES,  so  lournant  vers Malliuvin.  —  Mais  116  Vois-jc 
pas  la  mon  vieux  ami  ?  court  à  Malliurin  et  rembrasse.) 

Mathuiun.  —  Je  ne  pouvais  parler  tant  j’étais  ivre  de 
joie.  Je  vous  ai  vu,  mon  bon  seigneui',  je  puis  mourir 
aujourd’hui  ;  je  mourrai  coiUcnt. 

M.  DE -Favières,  —  Non,  mou  cher  Matliurin,  tu  vi- 


l.E  RETOUR  DE  CROISIERE 


S'il 


vras.  -le  veux  (|uc  cc  jour  te  rajeunisse  de  dix  années. 
Ma  feniinc,  je  te  renieiTie  deshonneui's  (juc  tu  lui  as 
rendus.  Il  n’est  jioin’t  dans  le  villag-e  un  plus  lionnèic 
Iioiiuue,  et  notre  l’aniüle  n’aura  jamais  un  plus  digne 
ami.  Il’ailleurs,  c’est  dans  lesj()urs  de  !ete  de  la  patrie 
qu’il  faut  honorer  ceux  ([ui  lui  ont  rendu  les  plus  vrais 

services.  J1  se  tourne  vers  lesautrcs paysrius.j  VOUS,  lliescn- 

fants,  (pie  je  me  réjouis  de  vous  revatir  !  Me  voil:i  fixé 
pour  tüujoui*s  pai'Mii  vous.  La  guerre  m’a  ompêclié  do 
vous  faire  tout  le  hieiupie  j’ani'ais  dt’isiiM'  ;  la  paix  va 
m’en  fournir  les  moyens.  Ne  songeons  tprà  nous 
rendre  tous  heureux  les  uns  les  autres.  Vous  me  |U'ou- 
verez  voire  reconnaissance  par  votre 


Ca  erj 


général  S’rIiiV(5.) 

Ah!  le  l)on  seigneur  que  nous  avons  !  —  Qu’il 
vive,  qu’il  vive  !  —  Vive  notre  bon  seigneur  ! 

iM.  DK  Favièdks,  atuîiuiri. —  Kl  VOUS  aussî,  mes  en¬ 
fants,  vivez  tous  heureux  ;  et,  pour  cela,  prenons  do 
!a  joie.. l’ai  reçu  votre  fêle,  je  veux  vous  rendre  ia 
mienne  :  nous  ne  manquerons  [tas  de  rafraicliissc- 
ments  \  tout  est  |)ré|*aré. 

M.  AiiMAND.  —  Madame,  nous  voulions  surprendre 
M.  de  Kaviôres  ;  mais  il  est  (dus  alerte  «[ne  nous. 

— -ÜLif!  on  ne  peut  pas  cire  [dus  discret 


que  moi,  toujours. 

Coi.iN.  — “  Kt  moi  donc,  mon  ]>ère? 

Mixi'Tik,  —  Ah!  tu  jiarles  à  présent. 

Kanciiox.  —  Oui,  vantez-vous  Lien,  vous  au  1res. 


« 
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(fr^rvuKs  lu:  iserquin 


Je  crois  pourtant  que  personne  n’a  eu  plus  de  mal 
que  moi  dans  toute  cette  journée,  car  je  n’ai  que  ce 
mot  a  dire,  cl  je  suis  la  dernière  à  parler,  (ros  paysans, 

au  sjgnal  de  .11.  de  Favières,  preiinont  .Matlmriu  dans  leurs  liras  et  le 
porte, U  sur  le  gradin  pla.Y*  derrüue  l'olivieiMne  danse  générale  com¬ 
mence  autour  de  lui.  M.  de  Fuvière.s  s’y  joint  avec  toute  sa  famille,  au 

son  dtiue  musuiuc  guerrière,  interrompue  à  certains  intervalles  par  le 
tambourin  Cl  le  galoubet,) 


ta 


Li<:s 


D  R  A  M  K 


K  N  IX  A  C  T  K 


PERSONNAGES 

MADAME 
JUlJi:, 

LÉOXOK 

¥ 

La  scène  est  dans  rappartcincnt  des  cnfaiils  de  madame  de  î’reval. 


DE  niEVAL. 
SOS  filles 


M MUilîEID'IE,  loin'  nourrice. 
MAlllE  f  TE,  sœur  de  lait  de  .lulie. 
.lEANA’EKuV,  sœni'de  laitde  I.èttnor. 


SCI^Ni:  l>KICMll':UE 


IJ!0>’OU,  en  cuira  rit. 


11  fin  !  me  v(ulà  seule  ;  on  imegitiera 
(juc  je  suis  niotuée  {jour  étudier  ma 
leeon,  et  personne  ne  viendra  me 
troubler.  Il  biui  que  je  passe  en  re¬ 
vue  toute  ma  toilette.  .le  ne  connais 
pas  de  {dns  grande  joie  que  de  visi¬ 
ter  mes  lionnets  et  mes  niliaiis,  et  de  les  bien  assortir. 

I 


(Elle  ouvre  quelques  tiroirs  et  s'apprête  à  eji  tirer  des  chiflens, lorsqu’elle 


* 


(){:uviU' s 


li  E  It  (  )  U I M 


entend  iitî  bruit.  Kile  prêle  l’omiio.)  N’en  tends-je  pas  la  voix 
de  niainan  sur  Tescalierr  Tai  failli  être  surj)rise.  (Eiie 


[cleriTie  precipiuimmerit  scs  tiroirs,  coiirt  à  son  clavecin,  et  commence  sa 
soiiaicpar  le  milieu, sans  faire  semblant  de  voir  sa  mère,  qui  vient  d’entrer.) 


SCI': NE  n 

3ÎAI)AME  WE  IMtEVAL,  L  KO  AO  U 


AMK  DE  î*UEv.\L.  —  Eli  bien  !  Léonor,  où  est 
ta  sœur? 


i  * 


ri  I  1 


maman 


I 


Li'S  S(h:i  us  IU-:  lait 


I 


M  ADAM  K  DK  PulîVAI. 

Qw'y  l'ait-elle? 


(jLioi  !  loiijoiirs  au  jtirciiii  ! 


Ll-ÎONOfl 


Klic  est  occupée  sans  doute  à  courir 


apres  (les  papinotis. 

Madame  de  Piievae.  — La  hclleocoiipaiiou  à  son’ àgcî 
C’est  une  petite  fille  bien  dissipée.  Il  n'entre  jamais 
une  idée  sérieuse  dans  sa  tôle.  Je  ne  crois  pas  (p:’elle 
devienne  plus  raisonnable;  et  c’esl  l’ainéc  poiirtanl. 

Lkonoii.  —  Je  pense  (pie  je  fei  aî  bien  de  ne  pas  pren¬ 
dre  exem[)le  sur  elle.  Mais  moi,  niarnan...  (eiicî  ijaisu  lu 

iiitiin  lie  sa  mère  li’uii  air  flauctir.)  LlCS-VOUS  COMteiUedc  tilOl  ? 

Madame  de  Pdevai..  —  Oui,  ma  fille.  Ouoifpie  la 
plus  jeune,  tu  es  la  plus  posée  et  la  plus  i*éllécliie;  et 
j’espère  rpie  tu  deviendras  de  jour  en  jour  jdtis  digne 
de  ma  tendresse. 

Léo.nok.  —  Oh  !  oui,  maman,  je  vous  le  promets. 

Madame  DE  IbtEVAE.  —  (Jue  faisais- tu  ici  renfermée 
toute  seule  dans  ta  ebambre? 

Leoxoe.  —  Je  réjiélais  ma  Icr;on  de  clavecin.  Mon 
maître  ne  doit  pas  venir  aujourd’iini,  mais  je  n’ai 
point  voulu  laisseï'  passeï*  flicure  marquée  |K>ur  cet 
exercice. 

Madame  de  Pisevai..  —  Tu  m’enchantes,  ma  cliùrc 

i- 

lille.  Lcoüte.  Je  suis  obligée  de  sortir  pour  une  heure. 
Lorsque  ta  sœur  reviendra,  ne  inan(pie])as  de  lui  dire 
comliien  je  suis  mécontente  de  sa  légèreté. 

LÉoxon.  —  Laissez-moi  faire,  je  lui  parlerai  comme 
i)  convient.  ■  • 


ŒLVUES  DK  DKRQUIX 


'S±'i 


Mauamk  de  IMikval.  —  Fais^Iui^  en  mon  nom,  une 
sévère  réj)rimande.  Klle  mérite  cette  humiliation.  Si 
elle  ne  la  reçoit  pas  bien  de  ta  part,  c’est  à  moi  qiFelle 
aura  aiïuire. 


Leonoes.  — Oui,  maman. 


Maieami:  de  Piœval.  —  Je  ne  te  charge  qu’à  regret 
d’une  cüuimission  si  fâcheuse,  Je  sens  combien  ton 
cœur  doit  souffrir. 

Li:  oxou.  —  Oh  I  quand  c’est  par  amitié  ! 

xMaeiame  de  Pkeval,  —  Tu  la  gâtes.  Ne  la  ménage 
point,  je  le  prie.  Klle  abuse  de  mes  bontés. 

Léundr.  — •  Ah  çà  !  maman,  reviendrez-vous  bien 


A  ‘.Le  ?  Vous  savez  que  je  suis  toujours  triste  loin  de  vous. 

Madame  de  Pheval.  — Oui,  ma  chère  enfant,  le  plus 
tôt  qu’il  me  sera  possible.  Ma  plus  grande  joie  est  de 
te  voir.  C’est  toi  qui  me  consoles  des  chagrins  que  ta 
sœur  me  fait  éprouver.  Adieu.  lEile  enihrasso  l.üonor  et  ia 

iiuiiic.  L‘‘iirtor  prend  iin  aîr  aflligê,  qu’elle  dépouille  par  degrés,  à  me¬ 
sure  que  sa  mère  s’éloigne.) 


SCÈNE  II[ 


Lie  O  N  O  H,  seule. 

Aiissii6t  qu’elle  voit  madame  de  l'reval  au  bas  de  l’escalier,  elle  court 
se  poster  devant  un  miroir,  caresse  sa  coiffure,  et  se  donne  des- 
grâces. 

Je  pensais  bien  aussi  que  je  valais  mieux  que  ma 
su’ur.  Je  ne  lui  épargnerai  pas  les  reproclies  que  ma¬ 
man  m'a  chargée  de  lui  faire.  Elle  sentira  quejemé- 


Li:s  s ( h: vus  dk  lait 


rite  la  sui)érîorité,  (juui(|u’elie  soit  raîfiée.  .le  gage 
qu'elle  est  à  (iiseoiirir  avec  le  \i\ 


k  11 


et  sur  ses  laitues,  ou  ([u’cllc  joue  avec  les  curants  de 
Babel,  et  leur  donne  tout  sou  argeul,  au  lien  de  l’eiU' 


a 


<1  Jl/i 


de  solide. 


niuans.  Leui  [fe  pense  a  rien 


SCl^NE  IV 


LKOMIiq  JLMIv 


Julie  entre  en  sautunt,  elle  tient  à  lu  nniîn  une  petiie  lioîte  de  earton. 

Julie.  —  O  nia  sœur,  nia  sœur  !  vois  les  deux  jolis 


papillons  que  je  viens  d'a 

Lkonoü.  —  C'est  tpjelque  cliose  de  bien  merveilleux 
en  effet  ! 

Julie.  — 


Quand  je  te  dis  qu’ils  sont  cbarmants  1 
c’est  comme  un  réseau  d’or  sur  leurs  ailes. 

Leoxoii.  —  Une  demoiselle  de  ton  âge  et  de  ta  nais¬ 
sance  ne  devrait-elle  pas  rougir  de  s'occujier  de  sem- 

ages  ? 

Enfantillages  tant  tpi’il  te  fdaira  !  que 


Julie. 


m’importe,  [loorvu  qu'ils  m’amusent? 

Léonou.  —  Tu  ne  crois  donc  pas  avoir  rien  de  mieux 
à  faire?  Tu  n’as  donc  ni  esiirit,  ni  talents  à  cultiver? 
Que  ne  t’exerces-tu,  comme  moi,  sur  ton  clavecin? 

Julie.  — C’est  qu’il  riTeunuie.  J’ai  plus  de  plaisir  à 
t'en  entendre  toucher. 


3'2s  (t^:i'vni:s  n  i-  itKüon.N 

I.Koxoiî,  —  Dis  plutôt  à  courir  dans  le  jartlin. 

.Iri-iE.  — '  Soit  encore,  si  tu  veux,  li  faut  que  je  te 
l’avoue  ;  lorsque  notre  vieux  iiiaiire,  avec  ses  sourcils 
épais  et  sa  mine  empesée,  s’assied  à  côté  de  moi  et 
me  crie  sans  cesse  dans  l'oreille  d’utîc  voix  enrouée  : 
(I  Kli  Dieu  !  mademoiselle;  (juc  faites-vous?  Allez  donc 
en  mesure  :  dti  goût,  de  la  légèreté.  Cela  tie  vaut  l’ien, 
recommençons.  »  Au  lieu  de  penser  à  ce  (pi’il  tue  dit, 
je  ne  songe  qu’à  iinir,  pour  courir  au  jardin. 

LÉtevoii. — Uuelcliarmecejai’din  a-t-il  donc  pour  vous? 

Ji  LiK.  —  C’est  que  personne  ne  m’v  contrarie.  Je 
cueille  tous  les  fruits  qui  sont  à  ma  ))oi*tée.  Je  fais  des 
bouijuets  des  ]dus  jolies  Heurs,  ou  je  les  mets  dans 
mes  cheveux  ;  puis  je  vais  chercher  les  filles  de  lîal>et, 
pour  se  rouler  avec  moi  sur  le  gazon.  Il  n’y  jias  tie 
mal  à  tout  c'cla. 

Lkonou.  —  Je  vous  le  ferai  défVmdre  par  maman. 
Aussi  bien  il  faut  «pie  je  vous  dise  qu’elle  est  fort  en 
colère  contre  vous,  et  qu’elle  m’a  ciiargée  de  vous 
faiivq  en  son  nom,  les  plus  vifs  rojaroches. 

Jri.n:.  —  Je  serais  bien  fâchée  de  faire  de  la  peine 
à  maman;  et  je  voudrais,  |)our  lui  plaire,  avoir  dès  à 
présent  autant  de  goût  que  toi  pour  le  clavecin.  3Iais 
si  je  ne  l’ai  pas  encore,  il  vie  mira  ;  et  je  l’aurai  Identôl 


>ee. 


LÉoxon,  iruii  air  d'ii-oiiie.  —  Oui  vraiment,  je  le  crois. 
juLin.  —  Tu  veiras,  ma  sœur.  Mais,  à  propos,  j’ai 
une  nouvelle  bien  agréable  à  l’ai)pi'eiuire. 


m:s  s«H:rus  nt*;  lait 


Lkonois.  —  Uiielle  est  donc  ceUtî  nouvelle? 

J  ru  K.  —  Kilo  le  i'cr:)  phiisir,  j’eti  suis  sûre.  Mais 
d’abord  chereiïe  un  peu  à  la  deviner. 

Lkonok.  — Je  ne  veux  f)as  tue  rompre  la  (èle  pour 
vos  énigmes. 


Jrui:.  —  li  n’y  a  pas  de  (pioi  se  rompre  la  (éle 
(”est  (piclqu’un  <pio  nous  aUendions  a 


I-KOAoit.  —  Kst-cenucb 


I  n 


FU)s  amies  ; 


} 


JuLiK.  —  Oli  !  c’est  bien  mieux  !  Comment  !  Tu  n’v 


es  jias  ? 
Liâtxon. 


Si  tu  ne  veux  pas  me  le  dire,  je  ne 


m’embarrasse  é'uère  de  le  savoir 


Jrui: . 


Kh  l)ien  !  je  te  dirai  (pie  la  l)onne  Mai 


■  t 


gueule  est  arrivée. 

LrONOlS,  'riui  air  ilt'dftigiu“ii>L. 


Voilà  donc  celle  erra n de 


nouvelle  ipii  devait  me  Taire  tant  de  plaisir!  La  bonne 
iMarguerite  est  arrivée. 

rJ 

Jrur:.  — Oui,  elle  est  ici.  On  vient  de  me  le  dire 
en  jiassani.  Je  la  croyais  avec  toi. 

1. 1:0x011.  — Et  (U  aurais  voulu  (pie  je  me  Tusse  donné 
la  peine  de  le  deviner?  Ha  !  ah  !  ab  î  (lair*  i-a  d’uni'  imniùre 

ii'itni  [lie. 

JruK.  —  Il  me  semble  ipi’il  n’y  a  pas  de  sujet  de 
jiousser  de  ees  grands  éclats  de  rire  mocpicurs. 

Lkoxou.  —  Il  Tant  bien  (|ue  je  sois^  joyeuse,  puisijuc 
tn  veux  tant  (pie  je  le  sois. 

—  Ce  n’était  pas  de  cette  manière.  Mais,  dis- 


Juui:. 
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moi  sérieusement,  ma  Sficir,  est-ce  que  tii  n’es  pas 
bien  cliarmée  de  revoir  Marguerite? 

Léonoiî.  —  (’ela  ne  me  fait  ni  plaisir  ni  peine.  Qui 
est-ce  qui  s’embarrasse  de  pareilles  gens? 

—  C’est  jtourtant  ta  nourrice,  aussi  bien  que 


J  4 1  ^  » 


la  mienne.  C'est  elle  ({ui  nous  a  élevées  dans  noire 
berceau,  l’endant  (jue  nous  avons  été  datis  sa  maison, 
elle  tious  a  lait  tout  le  bien  dont  elle  était  capable. 


LkoN’OIî,  avec  froideur 


Ouï,  cela  peut  être 


.Ici-iK.  —  F^llea  aussi  amené  nos  sœurs  de  lait  Ma¬ 
riette  et  Jeanneton . 

Lkoxou,  — ■  Elle  aurait  pu  leur  épargner  la  peine  du 
vovaii'e. 

.li:i.!i-:.  —  En  vérité,  je  ne  te  conçois  pas,  Léonor, 
Tant  de  froideur  pour  notre  l)ünne  Marguerite!  Je  pen¬ 
sais  qu’après  nos  parents,  personne  au  monde  n’était 
plus  digne  de  notre  reconnais.sance,  par  tons  les  ser¬ 
vices  ([u’ctle  nous  a  rendus. 

Lkoxoji.  —  Comme  si  elle  n'en  avait  pas  été  bien 
payée  ! 

Jl'iue.  —  Tu  crois  donc  que  l’on  peut  payer  avec 
de  l’argent  les  soins  de  la  tendresse? 

Léoxoïî,  iriiii  uir  lie  di-pit.  —  Poifit  de  reproches,  made¬ 
moiselle.  Savez- vous  Ijicii  qu'entre  nous,  c’est  moi 
seule  (juî  ai  le  di’oit  d’en  faire? 

JULIK.  Toi  ?^  EL  qui  t’a  donné  ce  droit,  s’il  te 
plait  ? 

ij'ioxoïi.  —  C'est  maman,  vous  pouvez  le  lui  deman- 


Li:s  s  (  HUI  H  s  [)E  h  M  T 
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Leonou. —  Vous  v'errez 


lier.  Elle  sait  f|uc  je  suis  plus  sensée  (|ue  vous,  et  elle 
m’a  fait  votre  gouvernante. 

•iLi.iE.  —  La  lielle  duègiio  nue  voilà  !  Tu  \  eux  donc 

? 

I 

si  je  ris.  Imi  atlen- 
daiU,  vous  pouvez  allez  iroiu^er  ces  petites  gens  dont 
l’arrivée  vous  rend  si  folle, 

Julie.  —  J’y  cours  de  ce  pas;  mais  ce  n’est  pas 
à  cause  de  ta  periiiissi<jii,  entends-tu?  Adieu.  Je 

me  niO({uede  ta  gouvernance,  conime  de  Jean  de  Vert. 

{Elle  sort  en  sautant  et  en  chauUuL) 


SClvNE  V 


LKO.Nnn,  seule. 


Avez- vous  jamais  rien  vu  de  si  léger  et  de  si  im¬ 
pudent  ({lie  cette  petite  créature  ?  Mais  laissons  revenir 
maman,  elle  me  le  payera.  Je  la  ferai  gronder  comme 
elle  le  mérite,  pour  me  manquer  de  respect.  —  Mais 
ne  voilà-t-il  pas  sa  clicre  Maiguerite  avec  ses  deu\  pe¬ 
tites  mijaurées  de  villageoises?  l!  faut  (lu’idie  ne  l’ait 
pas  rencontrée.  Voyons  à  nous  en  débarrasser  [iromp- 

tement.  (eu  ,e  va  s’asseoir  dans  uii  coin,  tire  son  sac  ii  ouvrage,  et 
prend  un  air  de  froideur  et  de  dignité.] 


(M'rvitEs  1)1-:  i!i':iiürhN 


SOIGNE 


L  K  O  \  (  m ,  M  A  iH  ;  r  i:  ii  i  t  i:,  m  a  i;  1 1:  ï  t  i:,  j  i:  a  >  >  i:  r  o  a  . 


Jiargtif'ritü  court  avec  jiûc  vers  I.ôotini',  ses  lilles  la  suiv'eiH  avec  une 

contenance  timide  et  cniliarrassêe. 


iMAiicuKitiTi-:.  —  0  ma  chère  enfant,  ma  chère  Lèonor  ! 
comme  vous  voilà  grande  et  bien  formée  !  Uni  m’aurait 


tlil  (|tie  j’aurais  eu  tant  de  peine  à  vous  reconnaître? 

Li  hcXOIt,  sans  la  rcgaicler.  —  lîoujoiir,  lia TgUCrite , 


jour 


IJ-; s  S(H'l  llS  DK  LAIT 


MaUCUI-ÜITF,,  en  lui  londaril  les  liras. - lîoiltü  (livilJO,  jc  la 

niangei’ois,  je  crois,  de  mes  yeux,  i|iti  l’ai  vue  si 
|)elile,  si  |^etito  I  jias  |>liis  haute  (jiie  ca.  Olil  comme  les 
enfatUs  nous  aUraiaoit  bien  vite!  Mais  je  ne  puis  y 
tenir  jjlus  longtemps.  One  je  vous  embrasse*  (nie  seiienciic 
sur  oiic.)  jt;  pioiire  de  joie  de  vous  senlir  cnnlre  mon 
cœur. 

Lkonoiî,  poussani  un  cri.  —  ob  !  nc  me  serpcz  pas  si  foi'i, 


je  vous  prie. 

MAIOUKlinK. 


Vous 


O 


M  I  f  J' 


n  en  était  jias  ainsi  antrelbis.  Ouand  je  vous  étouri'ais 

volontiers  mijoter. 
—  t)uii  lorsijn’on  est 


de  tendresse,  vous  vous 


SS 


LkoNO!'.,  snii'i  (li«coni iniicr  S'Ui  iravail. — 

petite;  mais  anjonrddini.. . 

3ÎAia  il  IMilTi’l»  prenanl  |)fir  \<i  nitiiii  el  ht  iiiGnniU  à  I.ôoioh’. 

—  Tenez,  \  ()T‘i  ma  .leaiineton.  Klle  était  si  ai.se  ilo  venir 


Kilo  a  raison.  Marirucrite  ;  ne  la 


vous  voir  !  X’est-ce  pas?  I^a  voilà  aussi  bien  grande  et 
bien  robuste  ;  mais  elle  idest  jias  sûrement  aussi  jolie 
que  vous,  (a  .leanneion.)  Kli  bien,  Jeanneion,  (jii’as-tu  à 
reculer  comme  une  écrevisse?  Viens  donc  à  Léonor. 

.Ikax.nkton.  — ,1e  suis  toute  bontcuse,  ma  mère. 

Lfoxou. 
mentez  pas. 

MAiicreiiiTi;.  —  Non,  non,  c’est  une  siriqjlieité.  Kb 
bien  donc?  iàst-ce  que  tu  ne  reconnais  plus  Léonor,  ta 
chère  sœur  de  lait?  Vous  é:iez  anlrelbis  si  bien  en¬ 
semble!  Vous  scmbliez  n’avoir  (pi’ime  tcLc  et  un  coiur 
à  vous  deux  !  Avance  donc,  ma  lide. 


(«a' vu  [-s  DI*:  uivUquin 
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.iKANNf'Vf’ÜN  s’approche  CDliii  pour  embrasser  Ltonor.  —  Si  monV 

;elle  veut  me  le  permeUre... 

LKONOU,se  reculant  d‘un  air  de  dédain. - NOU  pSS  de  SÎ  pTÔS^ 


je  VOUS  prie,  vous  gâtez  ma 

Je AN NKT ON,  les  larmes  aiu  yeux.  -  Vous  le  voyez,  ma 

J  ^  ^ 

mère.  Ce  n’est  pas  cette  Léonor  qui  m’aimait  tant  ! 

Maiu;ei:uite.  —  Non,  ma  lüle,  c’est  toujours  elle  ; 
mais  depuis  ([u’elic  est  sortie  de  chez  nous,  elle  nous 
a  oubliées.  On  l’a  couverte  de  lieaux  liabits,  et  ces 
lieaux  habits  lui  ont  (ourné  la  tète.  Ne  vois-tu  pas? 
elle  a  honte  de  ce  que  nous  ne  sommes  |)as  aussi 
nobles  et  aussi  riches  (ju’elle.  Il  lui  aurait  l’allu  une 
princesse  pour  la  nourrir. 

Jeannkton.  —  Ouel  mal  lui  avons-nous  l'ait  pour 
ne  plus  nous  aimer? 

Maiuette.  —  Ah!  ma  sœur  Julie  nous  recevrait  bien 
mieux,  j’en  suis  sûre. 

Maiu.ueiute.  —  Oui,  oui,  lu  peux  y  compter.  11  en 
sera  de  rmic  tout  comme  de  l’autre.  Tant  (pie  ça  reste 
petit,  ça  vous  est  d'une  amitié  charmante.  Ça  vous 
ajipelle  mie  Marguerite  !  Ma  chère  Marguerite  !  Ça  vous 
dit  cent  fois  par  jour  ;  Oli  !  combien  je  l’aime!  Vn, 
sois  tramiuille,  toute  notre  vie  nous  penserons  à  toi; 
tant  (pic  nous  aurons  (pichpie  chose,  rien  au  monde 
ne  pourra  te  mampier  :  ne  crains  rien.  Ct  puis,  (|uand 
ça  devient  grand,  et  (pie  ça  peut  voii'dans  un  miroir 
f|ue  c’est  mieux  babillé  (|ue  vous,  ça  vous 
vous  méprise. 


Li-:s  sæi:ks  i»e  lait 


O 


Lkünor,  d’mi  ton  d’uiiicruime. —  Eli  bicii  !  lAïargueri Lc, 
(inircz-voLis  l.iientoL  votre  bavanlageV  Si  vous  iiTavcz 
nouri  ie  et  soignée,  c’était  votre  tlcv^oir  ;  et  maman 
n’est  sùi'cment  |»as  en  reste  avec  vous. 

Maugukritk.  —  Oh  î  votre  maman  est  une  bonne 


darne.  Je  ne  me  plains  pas  d’elle.  Elle  m’a  fait  toutes 
sortes  de  bien  et  d’amitiés.  Elle  me  les  continue  tou¬ 


jours. 


regr 


vmus,  <pie  J  ai 
comme  mou 
tant  de  rnéjiris  !  Ça  me 

lUcurer.) 


tant  (■ 


,  vous,  (jue  J  al 
,  me  ti*aiter  avec 

emur.  (IUIg  so  dû  tour  ne  pour 


SCENE  VII 


JUMK,  LKOiVOn,  MAiU'.rKlUTE,  MAIUETTE,  .IKA.NM'TON 


Julie,  couruut  les  l)ras  ouverts  a  Marguerito.  -  Ail  !  lu  étais 

ici,  ma  bonne  nourrice?  II  y  a  une  heure  ipie  Je  te 
clierche  dans  toute  la  maison.  (Eiie  se  jette  à  son  cou 


et 


Maugueuite.  —  Que  le  bon  Dieu  vousrecoive  un  jour 


comme  vous  nous  recevez,  me 
Julie.  —  lia,  lia  !  te  voilà  aussi 


ï  A 


J. 


/»  1 1 


Comme  tu  es  ronde  et  potelée!  Eh  bien  1  comment  cela 
va-t-il  ? 


:\iaii  IKTTEj  Gn  s’essuyant  les  yeux,  — -  Vu  U  S  ÏIÜUS  fLlit63 

honneur,  mademoiselle. 

Julie.  —  Comme  tu  me  parles  !  On  dirait  que  nous 
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ne  nous  soniniesjarnais  vues.  Je  crois  (juctu  ï>Ieures? 
Uu’os-lu  donc  ?  Conte -moi  cela„ 

Mai’Ji-tte.  —  O  ma  mère!  Je  vous  l’avais  bien  dit. 
JcLiK.  —  Kb  bien  î  Mai'ii’uerite,  poui‘(fiioi  ces  larmes? 
Tu  pleines  aussi,  Jeauiieton?  y  ne  vous  est- il  donc 
arrivé  de  IVudicux?  Kst-cc  que  mon  papa  nourricier 
est  malade  ? 

—  Non ,  G;râce  à  iMou, 


Ma  a  CL*  K  IUT  K,  en  s'iiicliiiam.  — 

mademoiselle. 

Jl'lii-:.  —  Je  ne  comprends  i*ien  à  tes  révérences  et 
à  'tyiadcinoiseUe.  Cst-ce  (|ue  vous  ne  rne  reconnais¬ 
sez  plus,  vous  autres?  Ab  !  Matgiicrite,  crois-tu  que 
je  ne  me  souvienne  ]>lu5  de  ton  amitié  et  de  tessoins 
jiour  moi  ? 

Maiuktti- .  “Je  vous  le  disais  bien,  ma  mère,  que 
Julie  aurait  plus  de  bonté  pour  nous. 

Jri.lK,  lui  prenant  la  main.  -  Oll  Oui  !  ma  gl'OSSC  petite 

boule,  je  t’aime  de  tout  mon  cœur. 

MaiuKITK,  lui  faisnni  une  ri'Vrroncc.  • —  Jo  VOUS  romcrcic, 

Ju...  mademoiselle,  voulais-je  dire. 

^  Jcj.iK.  —  Eu  vérité,  savez- vous  bien  que  vous  me 
met  liiez  en  colore  avec  vos  façons? 

ri- 

JIakcleiuïe.  —  On  nous  a  déjà  fait  sentir  que  de 
pauvres  gens  de  la  campagne,  comme  nous,  ne  sont 
j)Ius  dignes  de  l’amitié  des  grandes  demoiselles  de  la 
ville. 

Julie.  —  Tu  rêves  donc,  Marguerite?  Qui  t’a  fait 
sentir  cela?  Est-ce (jue  je  ne  suis  plus  ta  Julie  comme 


i.KS  SOI- ns  S  UK  lait 


;s:\T 

auirefois?  i^omrais-je  (millier  un  inoiueiU.  (|nc  je  (e 
(lois  ma  santé,  peut-être  même  ma  vie? 

51  Ai’.iu  KisiiK.  —  0  rexcellcut  petit  rirur  1  llélas  !  si 
(riuitres  curants  ingrats  et  nr^iieilleux  ipii  ne  daignent 
plus  nous  recounaitre,  pouvaient  jireudre  e\em[ilc  sur 

vous  î  P  .ronor,  iieudant  Inutf*  celte  scène,  e-?l  rf^sire  mue  le,  ei  les 
yeux  attachés  sur  Sfui  (nivnifie,  Mlle  a  l  iissé  de  iüiiî[ts  tui  temps  éclater 
sun  dépit  par  des  niouvemonts  de  léN'  et  îles  ImusseniGiPs  tréjniules* 
Knfiii  elle  se  lève  hriisqucïneiit  a  ces  dorniors  cl  sort  tm disant  :  ) 

f 


^o^,  je  ne  peux  plus  y  tenir,  e  est  (i-op  It 
Comme  ecs  ecns-là  s’oublient  î 


scCm*:  VI il 


.1  KL I ir  51 A  Ut;  f  K  U l 'i’ !■: ,  .i  t:  v  \ x  t:  i’ n x,  51  \  u  i  k t t  k. 


.lüLiH.  —  Ah  bon  !elle  s’en  est  allée.  Nmis  en  serons 

% 

plus  libres.  Il  y  a  mille  ans  (pie  vous  n’éiiey.  vi'iincs, 


îUl  inOIIlS,  (FJIe  court  à  nue  rommode  cl  eu  lîre  une  hiîi  '.^  1  IGIIS, 

ma  nourrice,  voilà  un  bonnet  tU  nn  iiiouclinir  de  suie 
(pii  sont  là  depuis  longtemps  à  t’attendre. 

Maugl'kuiïe  .  —  Coin  ment  !  Viuis  soimâez  donc  à 
moi ?5lais  c'est  tra[),  beaucoup  tî  oj).  (Kik-  ^'essuie  los  youx.) 

Jli.ik.  —  Crends,  prends  toujours.  Và  toi,  ma  ebère 
S(eur  .Mariette,  Amilà  ce  (jue  je  te  donne,  un  petit  euiur 
d’or.  Tu  le  porteras  à  ton  cou  pour  le  souvenii'  de 
moi. 

5fAi'.tKTTE,  avec  un  soupir:  —  Ail  !  jo  n’eii  avais  pas  be- 
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suiiî  [>our  cela.  Je  pense  toujours  à  vous,  et  je  vous 
aime  toujours,  mademoiselle. 


Julie.  —  Encore  des  demoiselles  !  Je  vais  te  re¬ 
prendre  ce  petit  cadeau,  et  je  ne  te  regarde  plus,  si 
tu  ne  m  appelles  pas  ta  sœur  Julie. 

J^fAïuEiTE,  —  Oh  I  je  n'oserais  jamais. 

^  Julie.  —  Kl  moi,  je  le  veux.  Allons,  embrasse-moi. 
Et  toi,  ma  pauvre  Janneton,  attends,  il  faut  que  je  te 
cherche  aussi  ({uelque  chose.  Bon  !  voici  une  petite 

croix  d’argent  avec  des  pierres  de  couleur.  Une  autre 

i'ois,  je  le  donnerai  quelque  chose  de  mieux. 


Li:s  SlJtUJUS  DK  KAl'l' 
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JïîANNEiojv.  — Mais. je  ne  suis  pas  voire  sœur  do  lail, 
moi. 

i,’_  —  Qu’importe?  .le  le  la  donue. 

JEANNK'mN.  —  -le  la  prend?,  [)uisi[iie  vous  me  l  ov- 

m 

donnez,  et  je  vous  en  remercie. 

MAimuK lUTi:.  —  Le  cœur  me  baigne  de  ii»ie  !  O  ma 

chère  enfant,  cela  me  fait  oublier  la  inauvasse  récc))- 

lion  que  nous  venons  d'essuver  ! 

—  El  de  (|ui  donc,  nuï  bonne  noui  nce  f 

MAUcrEiuTE.  ■ —  Si  vous  aviez  vu  comme  voire  sœur 
nous  a  irailéesl  La  plus  haute  dame  ne  nous  aurait 
pas  reçues  avec  tant  de  lierté.  Elle  nous  a  rebuiées, 
nous  qui  l’aimions  tantl  Non,  .je  ne  sais  encore  où 
j’eii  suis  :  et  la  pauvre  Jenmieton  n’en  peut  revenu . 

JuLiii:.  —  Non,  non,  Marguerite,  ma  sœur  n  est  pas 
si  méchante  (pie  in  le  dis  et  puis,  si  elle  ne  t  iiimc 
pas,  moi,  .je  t’aimerai  pour  nous  deux,  et  lu  ii  y  pm- 

dras  rien.  Sois  tranquille,  .leau.nelun,  je  veux  (‘ire  aussi 

ta  sœur.  Oh  !  comme  je  suis  aise  de  vous  resmir  !  iriie  saute 

do  joie  aulmu'  ilc  la  chamljrü.) 


SLfLNE  IX 

y\  X  D  A  M  !•:  D  l'j  D  D  1‘-  V  A  L.  J  Kl  J  K,  M  A  D  <■  V  K  11  lit-, 

JEAA.NKTUN,  >1  AU  IKTTK. 


Madame  de  PuEVAL,  d'un  ton  s.’vcreàJuHc. 

demoiselle,  toujours  à  faire  des  cabrioles!  N  avez-vous 


3i0 
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doFic  pas  assez  couru  toui  aujourd’liui  dans  le  jardin? 
Fi  !  v'otis  devj-icz  avoir  lioiUc.  Je  u’ai  point  connu  d’en- 

l’aiudo  votre  âge  si  dissipé.  (Klle  aper(;oU  JiarguenU*,  qui  s’esi 
un  peu  ('luigiu'e  i>ai' res  port  .  )Hùl  liéln'  est-ce  pas  Marc:uerite  ? 


Mau  tît'EIU  riij  OQ  s'avançant  d*un  air  rospertiiûux.  -  —  Ou I «  n ta¬ 


dorne,  c’est  moi.  Vous  ne  trouvei'ez  pas  mauvais  <jue 
je  sois  venue  voir  vos  filles? 

Ma  DA  MK  DK  ÇfîKVAL.  —  CommeiU  donc  !  C'est  une 


N'éritaltio  fête  |tour  non 


Tu  sais  bien  que  je  te  gronde 


(otijonrs  de  ne  pas  venir  assez  souvent.  Voilà  sans 
doute  tes  tilles,  les  sœurs  de  lait  des  miennes  ?  Comme 


r.KS  s()i<:rus  imî  r.Ai  r 


3ir 


elk’ÿ  sont  p:i‘an(Je3  cl  roluisies!  (’cln  doii  te  faire  Iticii 
du  plaisir, 

MAiifU'i'iuTf- .  —  i)h  oui,  madame;  et  puis  ce  soûl 
de  hrave?  enfanls,  sans  les  lia  lier. 

AÏAhA.MI-:  PtirVAh,  f-n  li'S  raressaiil. - AVCZ-VOUS  déjà 

VU  VOS  sœurs?  Coinine  l.éonoi*  sera  coiileitie  !  autant 
que  moi,  j’en  suis  sûre, 

M.v!ir.iF,[iiiî:,  avrr  un  suupir.  —  Vous  avoz  <‘U  toujours 
tant  de  Ijonté  pour  moi,  fnadamo,  laut  de  lmnt<3... 

Mada.mk  IU-:  IkiKVAL.  — Uu’as-tu  donc,  .Marguerite?  Tu 
ne  me  parais  pas  joyeuse?  K-t-ce  ijiie  l’ort  t’aurait 
manqué  chez  moi?  (laie  regarde  jtiüe.i  (’/esl  cette  peiite 
ni  t’aura  joué  quehpie  tour. 

iiirai-:.  — i\!oi,  maman?  Ma  bonne  nourrice  peut 
vous  dire  si  je  ne  lui  ai  [uis  fait  lnni.es  soi  tr'S  d  amin’és. 

i\lAiiA?iH  nt-:  IMu-val.  —  ,Ie  ne  te  crois  [las  d’un  maii^ 
vais  naturel  ;  mais  c'est  que,  sans  y  pens(*r,  tu  lui 
auras  dît  quelque  chose  de  ilésohÜgeaiit.  Te  connais 
ton  caractère. 

MAucuKiiiTi' .  Oh  !  ne  la  grondez  pas,  madame,  je 
vous  en  prie.  Nous  n’avons  pas  à  nous  en  plaindi'e, 
tant  s’en  faut  I  (laie  soupUe.) 

Maoamf  lu-  IhtKVAf,.  —  Allons,  Marguerite,  je  veux 

absolument,  savoir  ce  que  lu  as  sur  le  eouir.  Kst-ce 

* 

<[u'on  ne  t’aurait  pas  reçue  comme  je  le  désire?  Oui, 
je  m’en  doute,  c’est  Julie  qui  t’aura  fàciice  :  tu  elierclies 
va.inemcnt  à  l'excuser,  (a  .iuHc.'  (Juoi  doue  !  mademoî- 
Sfdle,  n’a])prendrez-vüus  jamais  de  votre  somr  à  être 
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attentive  et  polie?  O  Léonor  !  je  sois  bien  sûre  qu’elle 
aura  été  transportée  de  joie  de  votre  arrivée,  qu’elle 
«aura  comblé  de  caresses  sa  Jeanneton.  Voyez-vous?  (.a 
voici  qui  revient.  Elle  ne  peut  pas  vous  quitter. 


SCENE  X 


MADAME  DE  PUE  VAL,  JILIE,  LEU  A  O  H,  .MAUGL'E- 

lU  T  E.  M  A  l;  1  E  T  T  E,  J  E  A  >  A  E  T  O  A . 

Madame  de  IMieval.  —  X’est-ce  pas,  ma  clière  fille, 
tu  es  enchantée  de  revoir  ta  nourrice  et  la  sœur? 

LÉoNOU,  d'un  iiirdeiuie  affeclû.  —  Oui ,  SOUS  doutO,  1113111311, 

Madame  de  Pué  val  —  Ah  !  je  le  pensais  bien  1  Ma 
I^éonor  porte  un  cœur  délicat  et  sensible.  (En  se  Umrnant, 
vers  Marguerite.)  Mais  (ju’as-tu  doiic  là  daiis  toii  tablier? 
Kst-ce  que  ma  lille  t’a  fait  (iuelt[ue  cadeau  ?  Je  lui  sais 
gré  de  son  attention  et  de  sa  reconnaissance,  (r.iie  cm- 
i>ras.se  i.donur.)  Tu  fais  aujourd’hui  toute  ma  joie,  et  tu 
seras  la  consolation  de  mes  vieuxjours.  Juiîe.)  Voyez, 
mademoiselle,  ce  que  l’on  gagne  à  faire  le  bien.  l*renez 
exemple  de  votre  sœur,  si  votre  légèreté  vous  le  permet. 

ilAUGUEuiTii:.  —  Ne  soyez  pas  fâchée,  madame  ;  mais 
ce  n’est  pas  mademoiselle  Léonor,  c’est  Jidie  qui  m’a 
donné  tout  ceci,  et  qui  a  fait  aussi  des  présents  à  mes 
h  lies.  Voyez. 

V 

Madame  de  IDœv  Ai.-,  avec  surprise*  -  —  Julie?  Elle  ne  m’en 

a  rien  dit. 


Li:s  s(H-:riis  in-  i.ait 


% 

JuLiK.  —  -le  ne  crnyfïis  pus  tpie  cela  en  valût  la 
peine,  inaiiian. 

3ÏAHAMr.  DK  I^tKVAî..  —  Et  l.éonor? 

Mâiuu'kiutk .  —  Oli  î  liKulüine,  nous  ne  sommes  pas 


gi-aiule  demoiselle  pour  nous.  Elle  lEest  pas  iailc  |)Oür 
abaisser  jusqu'à  de  |)auvres  ^'ens  coinme  nous  le 


s’i 


sommes. 


>  1 


AlADAailC  DK  PlîKV.VL,  n.vec  tmiiijnatiiin.  —  (lummeul 

Lkonou,  confuse.  —  N’eii  cl'oyez  rien,  marnai»,  je  vous 


prie 


MaDAMK  DK  PllKVAI. 


VOIS  et  ce  ([ue 
veux,  uune  nue  i  eiais 


N  en  croira hje  pas  ce  (lue  je 
'i  (Mez-vous  de  devant  mes 


Dupe  (|ue  j’étais  de  ma  folle  tendresse!  PauM’c 
Julie!  que  n’ai-jc  connu  plus  tôt  ton  bon  cœur!  Mais 
va,  je  te  dédommagerai  de  mon  injustice. 

Jl'lh;. — Moi,  maman,  vous  m’avez  toujours  traitée 

» 

avec  plus  de  Ijonléqueje  ne  mérite.  Mais  duunoz-in’en 
uii  nouveau  (émoie’uae'e,  en  faisanl  i^ràce  à  Léoiioi*. 

O  O  ^  O 

'  (Elle  court  vers  sa  suMir,  et  [ireiul  sa  main,  qu’elle  clierciicù  lui  di''ro!n.’i'.) 

MARGKKKifE.  —  0  rexcelicnte  enfant!  Que  je  suis 
liére  de  l'avoir  nourrie  ! 

Jl'iak.  —  Allons,  ma  cliêre  maman,  faites  grâce,  je 
vous  en  conjuie,  à  ma  pauvre  sœur.  Il  faut  liieii  par¬ 
donner  quei(jue  chose  à  notre  âge. 

Madamk  DK  IbiKVAL.  — Jc  puis  pardomicr  à  vmtre  âge 
rétourderio  et  la  légèreté,  mais  non  l’orgueil  et  l’in¬ 
gratitude.  Sortez  de  ma  |)rcsence,  mademoiselle;  vous 


(n:i  viîi:s  hv.  HKRQrt.x 


UC  méritez  plus  mon  amour.  Poanpioi  craindrais-jc  de 
vous  traiter  durement,  lorsque  vous  n’avez  pas  craint 
de  traiter  avec  dureté  ceux  que  vous  deviez  tant  ché¬ 
rir?  Que  dois-je  attendre  pour  tnoi-méme  de  votre 


cœur,  lüi’sque  je  le  vois  fermé  à  votre  seconde  mère? 
L'enfant  qui  peut  cesser  d’aimer  sa  nourrice,  ne  saura 


jamais  aimer  scs  parents. 


DU  AME  EN  UN  \t:rE 


M.  DE  ELOlïlS. 
HÊLEXE,  sa  fille. 
AI.lîEUT,  son  fils. 

J  El- ES,  voisin  ir.Vlbcrf  . 


PERSONNAGES 

AfEl-STE,  iuiii  lie  Jules. 

IVAniiE,  -1 

i  . 

vic.fui;,  .  jotmcs  joiieiiis, 

;  CAlî.VFEA,  ‘ 


l.a  scèiiü  se  passe  dans  un  jardin  (otiiiiiuii  aux  apparleineiits  de  -H.  de 


Floris  et  du  ))ére  de  Jules, 


SCENE  CUEMII-KE 


.IILKS,  AIClSTlv 


rciSTE.  — i)ue  VDS-lu  (luncfuire 


é  ^ 


Jl'i.ks. —  Il  IVmhjtic  Je  lui  |>at')e. 
Tu  le  connais  aussi,  toi? 

Al'ol’Stk.  - —  SeulenjeiiL  jiour 
l’avoir  trouvé  ({uelqucfois  chez 
nos  amis.  Vous  n'étiez  pas  alors  troj)  liés  ensemble. 
Jules. — 


.A 


(Hirviu-s  inv  lîi'itguiN 


a  loué  un  appartement  dans  cette  maison.  Nous  avons 
cause  le  soir  dans  le  jardin.  îl  est  même  venu  le  pre¬ 
mier  me  trouver  dans  ma  cliamiire,  où  nous  nous 
sommes  amusés  à  quelcpies  |)etit3  jeux. 

Atr.rsTK.  —  Tu  n’as  plus  (jue  des  jeux  en  lète,  à  ce 
qu’il  me  parail.  Je  te  vois  loujours  fauülé  avec  des 
jeunes  gens  tels  que  llaoul  et  Victor,  dont  je  n’attends 
rien  de  bon. 


Jl-i.ks.  —  Tu  ne  les  connais  (pie  trop  bien.  Idùt  à 
Dien  (pie  je  ne  les  eusse  jamais  connus  ! 

Aueisri:. — (Jue  me  dis-tu,  mon  ami?  Mais  il  est 
encore  temps  de  rompre  société.  C’est  de  loi  seul  qu’il 
tlépcnd  de  fuir  ou  de  recliercber  leur  entietien. 

JiLKs.  —  Ail  !  ce  n’est  plus  en  mon  [louvoir.  Me  tra- 
liirais-Ui,  si  je  te  conliais  mon  embarras? 

Al(;lstk.  —  Nous  sommes  amis  depuis  l’enfance,  et 
tu  crains  de  m’ouvrir  ton  cuuir  ! 


Jli.i:s. 


O  mon  cher  Auguste!  ils  m’ont  rendu 


s  m  ont  engagé  à  des  ciioscs  ([Ui 
vont  me  perdre,  si  mon  papa  vient  à  les  découvrir.  Je 
n’ai  ))!us  un  moment  de  repos. 

Ak’.l'ste.  —  Tu  m’épouvantes,  au  moins.  Ou*est-ce 
donc,  mon  ami  ? 

Jui.Ks.  —  Je  me  suis  laissé  entraîner  liier  chez  Ca- 


raffa,  ce  jeune  Italien  qui  voyage.  "y  avait  à  déjeuner 
du  vin  de  Champagne  et  des  liqueurs.  J’en  ai  bu  pour 
la  première  fois;  on  m’a  fait  jouer,  et  ils  m’ont  gagne 
tout  mon  argent. 
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Arr.L'STK.  —  Te  voilà  l)ien  puni  (rnller  boiroel  jouer 
comme  un  libertin.  Mais  fjue  cette  aventure  te  serve 
(le  leçon.  Ne  joue  plus,  et  ta  perte  sera  un  gain  |)our 
loi. 


Jules.  —  Oli  !  ce  n’est  |>as  tout  !  Ecoute-moi  seule¬ 
ment,  et  ne  me  chasse  pas  de  ton  c<cur.  Gomme  Je 
n’avais  plus  d’argent,  et  que  je  (uoyais  ton  j(uirs  prendre 
ma  revanche  en  continuant  de  jouer,  ils  m’ont  gagné 
ma  montre,  la  garniture  de  boutons  (rargent  de  mon 
habit,  mes  boucles,  mes  boutons  de  manche  et  tout 
ce  que  je  pouvais  avoir  sur  moi  de  ({ue!(|ue  valeur.  Je 
dois  encore  un  louis  à  ritalieu.  Si  je  iie  le  pa\(:  pas 
aujourd’liüi,  il  doit  venir  domain  trouver  mon  pa])a  ; 
et  tu  connais  sa  sévérité. 


Auc.lstk.  —  Je  ne  vois  quhin  parti  à  prendre  :  c’est 
de  lui  avouer  la  faute,  et  de  te  sourneitreà  sa  punition. 
Je  suis  siir  ((u’il  te  hirait  grâce,  en  voyant  ton  repentir. 

Jules. — Jamais,  jamais.  Tu  ne  sais  pas  ce  que 
j’aurais  à  craindre  de  sa  première  fureur. 

Aur.L'STE.  —  Mais  que  veux-tu  donc  faire? 

Jules.  —  Je  n’ose  te  le  dire. 

Auuuste,  —  Voyons  toujours. 

Jules.  —  J’ai  découvert  ma  peine  a  UaonI  et  â  Victor. 
Je  leur  ai  dit  tous  les  mallieurs  tpii  ne  man(|ueraieni 
pas  de  m'arriver,  si  mon  papa  savait  ma  perte;  et 
nous  avons  fait  tiu  cotnplot  pour  me  tirer  d'cmharras. 


imagine, 

Jules.  —  Ce  n’est  [las  certainement  ce  qu’il  y  aurait 
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(le  mieux  à  fiiirc.  Mais  (|ue  veux-tu?  .le  leur  ai  déjà 
fait  lier  connaissance  avec  le  jeune  Albert.  11  a  de  Tar- 
gent,  lui;  je  lui- ai  vu  une  bourse  tonte.})leine  d’écus, 
Ai-(;lsti-: .  —  Kh  bien  !  est-ce  (|ue  vous  prétendez  le 


.lui-Ks.  —  Dieu  m’en  (ti-éserve!  Ils  veulentseulemeru 
lui  faire  ce  tpi’ ils  m'ont  fait  :  ensuite  iis  partageront 
avec  moi  le  profit,  pour  que  je  puisse  payer  ce  <iue 
je  dois. 

Aur.usïi:.  —  Comment  1  Pour  sortir  d’un  mauvais 
1)03  où  tu  CS  lomlic  par  ta  faute,  tu  leur  donnes  de 
sang-froid  ton  ami  à  dé|>ouilIer!  Va  d'où  savez-vous, 
vous  autres,  tpie  vous  serez  les  plus  licureux  !  A’e 
t’exposes-tu  jias  à  perdre  encore  davantage? 

Jiaa-:s.  —  (Hi  tpie  non!  .l’ai  vu  tpi’ii  jouait  sans 
malice. 

Autn'STK.  — ■  Cst-ce  que  tn  joues  en  aigrefin,  loi? 

.li'LKs.  —  Une  veiix-(n  dire?  .le  joue  en  ga-çon 


ArersTE.  —  Voilà  pourquoi  tu  as  perdu.  Et  si, 
comme  je  l’espère,  tu  joues  toujours  de  même,  cs-tu 
sûr  de  gagner? 

.lui. ES.  —  Je  ne  sais  comment  cela  doit  arriver;  mais 
Uaoiil  m’a  bien  assuré  tpi’ils  avaient  de  petites  adresses 
particulières,  et  que  ceux  ([ui  ne  les  entendent  pas, 
perdent  toujours  avec  eux. 

Auc.üsie.  —  Des  adresses?  Il  n’y  a  qu’un  mol  pour 
nommer  cela;  ce  sont  des  escroqueries.  Et  toi,  Jule.-, 
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tu  voiulruiîi  t’eu  servir  ou  eu  |)roliter  I  Tu  sais  ([ue  Je 
ne  suis  pas  riche  ;  mais  (|iiand  je  devrais  le  devenir 
comme  un  Crésus,  je  rougirais  d'ac(|uérir  ma  rortune 
à  ce  pi  ix  ;  et  je  voudrais  même,  pour  tout  au  monde, 


ignorer  encore  ton  dessein 

O 


JuLKS.  — Mon  cher  Auguste,  prends  pitié  de  moi 


je  te  promet 
Auersii:. 


*  «  fc 


oses- tu  me  promettre  pour 


a 


.1»  > 


Jules.  —  Aon,  je  veux  dire  que  si  j’ai  le  honlienr  de 
gagner  de  quoi  satisfaire  ce  maudit  Cai'.dïa,  je  romps 
sur-le-cliamp  tout  commerce  avec  les  joueui's,  et  que 
je  ne  touche  plus  une  carte  de  ma  vie.  S’il  m’arrive 
de  manquer  à  cette  promesse,  tu  |)eu\'  al  loi'  trouver 
mon  })apa,  et  lui  dire  tout,  tout.  (Augusie  infinie  lu  tête.)  Kt 
puis,  ce  n’est  jtas  moi  ipii  peux  tromper; je  ne  suis 
pas  adroit.  C’est  CaralTa  ([ui  prcntl  la  clntse  sur  lui.  Je 
me  laissej’ai  seulement  donner  des  cartes.  Us  nrt>Mt 
promis  de  ne  rien  prendre  tle  moi  si  je  |)erds,  et  tpie 
je  ne  serais  de  moitié  que  dans  le  profit. 

Auc.uste.  —  Kli  bien  !  je  veux  éti'e  témoin  de  la 


^  I  I  ut 


Jüi.ES.  —  Je  ne  dernantic  ]>as  niieu.x.  Je  cours  inviter 
Albert  pour  cette  après-midi.  Son  père  est  à  la  cam¬ 
pagne  et  ne  doit  revenir  ([uc  dans  tjuebpies  jours. 

Auguste.  —  A  merveille.  .Mais  je  te  |)ré viens  (|uc 
si  tu  te  permets  quelque  tromperie... 

jup.Es.  —  Eh  mon  Dieu  non  !  Ne  me  tourmente  pas 
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claTunUige  :  ne  suis-je  pas  assez  rnallieureux  ?  Je  vou¬ 
drais  ne  t’avoir  ])as  dit  mon  secret. 

Auguste.  —  Je  voudrais  aussi  que  tu  l’eusses  gardé; 
je  n’aurais  à  ré|>ondre  de  rien. 

Jules,  —  Kl  à  ([ui  aurais-tu  à  réjiondre? 

Auguste.  —  A  ma  conscience.  Je  vois  qu’un  Iion- 
néte  jeune  liomnie  va  être  irompé. 

Jules.  —  Mais  ce  n’est  pas  moi  qui  trompe,  ni  toi 
non  plus, 

Auguste.  —  Garderais- tu  le  silence,  si  lu  vovais  un 


escamoter  une  bourse,  même  à  un  étran- 


gerr 


Jules.  —  Gon  î  Albert  en  sera  (|uitte  pour  quelques 
écus.  C’est  peut-être  un  bonheur  pour  lui.  Celte  leçon 

jeu. 

Auguste.  —  Oui,  comme  lu  t’en  dégoûtes  toi-même. 
On  joue  encore  pour  regagner  ce  que  l’on  a  perdu, 
et  l’on  emploie  des  moyens  infâmes. 

Jules.  —  Doucement,  j’etUemis  (juelqu’un  à  la  porte. 
Auguste.  — •  C’est  le  jeune  Albert  lui-même. 


sccnk 


A  i:  GUS  T  U,  J  L  L  !•:  s,  A  L  li  1-:  it  r. 


Aliseut.  —  Je  vous  salue,  mes  bons  amis. 

Auguste.  —  Bonjour,  monsieur  Albert. 

« 

Jules.  —  Comment!  vous  n’êtespas  encore  descendu 


LES  JOl  El’liS 


S'il 


ou  jitrdin  clans  un 
où  vous  n’avcz  pas 


Aur.i'STE.  —  M.  1 


jour 


‘te  comme 


-Cl 


n  aune  pas  à  eonrir  comme 
loi.  Il  sait  fort  bien  s’amuser  sans  quitter  la  maison. 

Ai.iîEitT.  —  !  je  me  suis  déjà  promené  ce  ma(in  de 

bonne  heure  dans  le  bosquet;  et  puis  j’ai  déjeuné 
sous  le  berceau  avec  ma  sicur  et  mon  papa. 

JuM's,  un  peu  surpris.  —  Quoi  !  votrc  ftèrc  est  déjà  de 
retour?  Vous  n’en  êtes  pas  (rop  content,  j’imagine  ? 

Ar.iiKiiT.  —  Que  dites-vous?, l’en  ai  ressenti  une  joie, 
une  joie  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Apres  avoir 
passé  trois  semaines  sans  le  voir,  et  lorsque  je  ne 
Tattendais  que  le  mois  procliain  ! 

JcLEs.  — J’aime  bien  aussi  mes  parents;  mais  s’ils 
aimaient  les  voyages,  je  ne  leur  en  saurais  pas  du  tout 
mauvais  gré.  Je  supporterais  de  temps  en  temps  leur 
absence  pour  (jiielques  jours. 

Alheut.  —  Je  voudrais  que  mon  papa  ne  s’éloignât 
jamais  un  seul  instant.  Il  est  si  doux  et  si  bon  ! 

Jules.  —  Et  le  mien  si  dur  et  si  sévère  !  Il  n’est 
pas  <piestion  de  plaisirs  avec  lui. 

Auguste.  —  Qui  sait  les  plaisirs  qu’il  te  faudrait 
pour  le  satisfaire?  J’ai  reçu,  moi,  les  plus  tendres  té¬ 
moignages  de  sa  bonté. 

Aliîkut.  — ^  Je  croyais  que  vous  n’aviez  rien  à  désirer 
sur  ce  point.  Depuis  (|ue  vous  demeurez  si  près  de 
nous,  je  vous  vois  presque  tous  les  jours  devant  la 
porte.  Je  suis  venu  quelquefois  vous  trouver  pour  jouer 


ŒUVIUCS  DE  lî  Eli  QUI  N 


dons  votre  ehambre,  ou  dans  le  pavillon  du  jardin,  et 
je  n’ai  vu  personne  qui  vous  ait  gêné. 

Jif-KS.  —  Oui,  les  jours  que  mon  papa  soupe  cIjcz 
ses  amis,  (rest  le  seul  bon  temps  <|u’il  me  laisse,  et 
j’en  profile.  Mais  à  présent  (|i]e  le  vôtre  est  de  retour, 
nous  no  vous  verrotjs  pas  si  souvent  dans  la  soirée. 

Aliîkut.  —  Pourquoi  non?  11  ne  me  rcl’use  aucun 
plaisir  permis.  Cependant  je  ne  trouve  la  société  de 
j)ei-sünne  au  monde  aussi  joyeuse  que  la  sienne;  et 
l’on  croirait,  à  te  voir,  qu’il  s’amuse  beaucoup  avec 
moi.  Aussi  nous  sommes  toujours  à  nous  chercluu'. 

.ki.rs.  —  VüÜà  ce  qui  s’appelle  un  !)on  père!  Il  vous 
t)crnict  donc  de  sortir  quand  il  vous  plaît,  et  d’aller  où 
l)on  vous  scmlile? 

A'Liuair.  —  Oui  sûrement,  parce  que  je  lui  dis  tou¬ 
jours  où  je  vais. 

Aucustf..  —  Et  parce  qu’il  sait  que  vous  allez  tou¬ 
jours  où  vous  dites. 

.liLKs.  — Une  faites-vous  donc,  lorsque  vous  êtes  en¬ 
semble,  pour  être  si  satisfait  de  vos  aimiscmcnls? 

Afiifiît.  —  Dans  les  belles  soirées  d’été,  nous  allons 
à  la  promenade. 

Jri. FS.  —  Mais  on  est  bientôt  las  de  mareber;  et  je 
ne  vois  rien  de  si  triste  que  d’aller  et  revenir  oiui- 
nucliemcnt  devant  soi. 

,  après  avoir  resté 


Alufiit.  --  Je  le 


assis  presf|ue  toute  la  journée.  Et  puis  en  causant  de 
bonne  amitié,  Ton  ne  s’aperçoit  pas  de  la  fatigue.  Je 


ij-:s  .louKijus 
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voudrais  que  vous  fussiez  uu  jour  de  nos  jdaisii's.  Je 
commence  à  connniire  les  plpiu.es  et  tes  fleurs  :  nous 
nous  amusoi^s  à  en  cliercher.  Et  quelle  joie,  lorsrju’uu 
de  nous  diuix  en  découvre  d’incomuies  !  Il  faut  les  ob¬ 
server  dans  toutes  leurs  parties  pour  les  classer.  Eette 
recberelie  nous  rappelle,  en  un  moment,  tout  ce  ({ue 
nous  avons  appris  \  et  nous  voilà  saisis  d’une  ai'dcui* 
nouvelle  pour  retourner  encore  herboriser  le  letule- 
main. 


mi  A 

k  \  ..-.'n  -.UpF 

Vt  wniMsa 

Al’OUsïi:.  - 

ployez -vous? 
Aliu^iit,  — 


Et  vos  soirées  tEbiver 


à  ([uoi  les  cm- 


lensesau 


coin 


* 


m 
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(J  U  feu,  lorsque  nous  sommes  seuls,  ou  bien  à  nous  in- 
slruire  dans  l’IIistoire  naturelle,  la  Géograpliie,  ou  les 
Mathématiques.  Nous  jouons  aussi  de  petits  Drames 
avec  ma  sœur  et  mes  amis.  Vous  ne  sauriez  croire 

¥ 

coiidjien  cela  nous  exerce  à  parler  avec  aisance,  et  à 
nous  bien  présenter.  Nous  trouvons  de  cette  manière, 
jusque  dans  nos  plaisirs,  de  (juoi  perfectionner  notre 
éducation. 

4li.ks.  —  Mais  pour  étudier  tant  de  choses,  vous 
devez  bien  vous  l'ompre  la  tète? 

Alükiit,  —  lion  1  tout  cela  s’apprend  comme  un 
jeu. 

JuLrs.  —  Un  jeu  de  cartes  me  paraît  cent  fois  plus 
récréatif.  Y  jouez-vous  quelquefois? 

Ai.heuï.  —  Vraiment  oui.  Mon  papa  veut  bien  de 
temps  en  temps  me  mettre  de  sa  partie. 

Jui.Es.  —  Et  vous  jouez  de  l’argent? 

Am!Eht.  —  Sans  doute  ;  mais  une  bagatelle,  seu- 
leinent  pour  intéresser  le  jeu,  et  pour  a[)prendre  à 


AL(.rST!i. 

sa  bourse. 


C’est  fort  bien  :  il  faut  savoir  gouverner 


Ai.hekt.  —  Oh  !  ne  croyez  pas  que  l’argent  me  man¬ 
que.  Mon  papa  m’en  donne  au  delà  de  mes  besoins. 
.Iii.ES.  —  Et  combien  donc,  pour  voir? 

Aliîekt.  —  Six  francs  par  semaine. 


vous  divertir? 


LKS  JOUEl  US 


Auguste.  —  Oli  que  non  !  .l’imngine  que  vous  clés 
cliargc  (.1*11  [le  partie  (Je  votre  entretien? 

Aliieiit.  — Oui,  (le  ces  petites  liagatclles  pour  les¬ 
quelles  Je  rougirais  (l’aller  iuiportunor  mon  pa])a.  Je 
vous  avouerai,  entre  nous,quecela  me  rend  beaucoup 
plus  soigneux, 

Auguste.  —  .le  le  crois.  On  sent  mieux  le  prix  des 
choses,  lorsqu’il  faut  les  payer  soi-nmMue. 

Jules.  — Vous  a\  oz  aussi  ([uel([iics  bonnes  aubaines 
dans  rannéc? 


Al  B  EUT. 


je  re(;ois 


ou  six  pistolcs.  ,1e  me  trouve  à  jirésetit  cituj  l»ons  louis 
d’or  dans  ma  liourse,  sans  compter  la  monnaie. 

Jules.  —  Cini[  louis  d’or!  Que  faites-vous  d’une  si 
iïrande  somme? 

Alueut.* —  Et  n’ai-je  donc  [tas  mes  dépenses? Je  |)ayo 


les  mois  d'école  des 


un 


vieux  maître  d’écritui'c  (pii  est  devenu  aveugle;  je  lui 
fais  une  petite  pension  toutes  les  semaines,  .rachète 
aussi  de  bons  livres  et  (jiielques  estampes.  Je  fais  de 
temps  en  temps  des  cadeaux  à  ma  smur;  et  je  gai’de  le 
reste  pour  les  occasions  où  il  faut  de  rargeni,  comme 
pour  le  jeu. 


Jules.  —  Mais 


vous  n  y  c 


]ia3  SI 


'uieux 


monsieur  Albert?  Vous  me  ■  gagnâtes  emjore  l’autre 
jour  trente  sols  au  Vingt-et-un. 

Aliîeiit.  —  J’en  ai  du  regret  :  je  suis  fâche  de  gagner 
mes  amis.  D’ailleurs,  mon  papa  n’aime  pas  tous  ces 


;î:iG 


Œl'VUKS  DK  liKHOriN 


jeux  de  cartes.  Ü  donne  la  préCérence  aux  Dames- 
Polonaises  et  aux  Kchccs. 

Jui.KS.  —  Hall  !  autant  vaudrait  étudiersesleçoiis.  On 
ne  joue  que  pour  SC  diverlir.  Ktes-vous  engagé  ce  soir? 

Aunurr. —  Aon,  je  reste  au  logis.  iMon  p.ipa  doit 
aire  un  mémoire  pour  un  pauvre  mallieurcux, 

.IcKKS.  “  Tant  mieux,  et  le  mien  doit  sortir  à  cinq 
iicurcs.  Venez  me  trouver  ,  je  làclierai  de  vous  occuper 
agréablement.  Nous  aurons  Haoul  et  Victor.  Je  veux 
aussi  vous  faire  connaîli’c  un  jeune  Italien,  plein  d'es- 
ju'it,  tpii  voyage. 

Ai.iîkiît.  —  C’est  bon  :  j’aime  les  voyageurs*,  on  s’in¬ 
struit  à  les  entendre.  Je  cours  en  demander  la  permis¬ 
sion  à  mon  jiajia.  lîcstez-vous  ici? 

Jl'lk.s.  —  Non,  je  vais  rentrer  pour  retenir  mes  amis. 
Auguste  ))oui  ra  me  rap|)orter  votre  réponse. 


SCKNK  m 


ArC.t'STK,  A  LD  Kit  T. 


Alckiit. 


Voulez-vous  me  suivi’e,  monsieur 


Auguste?  Mon  papa  sera  charmé  de  vous  voir.  Il  a 

estime  pour  vous. 

Al'gl'stk.  —  Je  suis  très-sensible  à  ses  lioiUés.  L’es¬ 
time  d’un  homme  aussi  sage  est  naUeuse 
souffre  un  peu  dans  ce  moment.  Je  vous 
permission  de  rester  dans  le  jardin. 


Aiais  je 


a 


LKS  J(H  Kl'ItS 


4^  W  ^ 


ALiiKfîT.  —  Oui,  faites  un  tour  de  jirotnetinde 
vous  (lissîi)er.  Je  serai  bientôt  de  retour. 


pour 


S  ci:  NE  IV 


.VrOirSTK,  ÿi'til  cl  rt^vcui*. 


Je  ne  sais  le  parti  qu’il  faut  prendre.  .Iules  est  dans 
la  peine.  Si  je  pouvais  l’eu  voir  sorlii*  !  mais  (juoi  ! 
laisser  aitisi  sacrifier  le  pauvre  Albert!  Non,  non,  le 
complice  est  aussi  criminel  que  le  malfaiteur.  Favo¬ 
riser  de  telles  friponneries,  c’est  fri[)ünner  soi-mème. 
Je  vais  tout  révéler.  Mais  doucement,  voici  la  smur 
d’Albert.  Tâchons  de  l’aider  à  atarantir  son  frère  ilu 
péril,  sans  trahir  ce})endant  la  confiance  de  mon  ami. 


SCENE  V 


ni- Li-.M-:,  Auc.i  STt: 


IIelk.x!-:.  —  Ah!  vous  voilà,  monsieur  Auguste! 
Vous  êtes  seul?  Il  me  senddait  avoir  vu  mon  frère 
s’entretenir  avec  vous. 

Au(;i:st[:.  —  Il  vient  de  me  quitter  à  rinstaiit  même 
Helkni':.  —  Je  voudrais  hicu,  si  sa  société  vous  était 
agréable,  qu’il  ne  vous  quittât  jamais.  Je  n’aurais  plus 
(Finquiétude  sur  son  compte. 

Aucuste.  —  Vous  me  faites  trop  d’honneur,  made- 
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inoiselle.  M.  Albert  est  assez  bien  élevé  pour  qu'on 


ri  ait  rien  à  erain 
IIki.kxe.  — 4e  u'en  crains  rien,  tant  qu’il  ne  verra 
que  d’bonnètcs  jeunes  gens.  Mais  voulez-vous  que  je 
vous  j)ai'ieavec  franchise  ?  Je  n’ai  pas  entendu  dire  tles 
choses  troj)  Hatteuses  de  ceux  qui  frerpieiUent  M,  Jules. 
Kt  mon  frère  est  bien  ardent  à  se  jeter  dans  leur  so¬ 
ciété. 


Al'glstk.  —  Je  ne  me  suis  pas  encore ai)erçu  qu’elle 
lui  ait  été  pernicieuse. 

IIklkm:.  —  Je  l'espère;  mais,  avec  de  res|>rit,  il  est 
doux  et  crédule.  Il  juge  tout  le  monde  d’ajirés  l’iionnê- 
tetéde  son  cœur.  Que  deviendrait-il,  si  ceux  ipi’il  croit 
ses  amis,  étaient  des  méciiants?  J’ai  bien  vu  quevous- 
nicrnc  vous  sernldez  craindre  leur  commerce. 


AlcUsee.  —  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  riche; 
ainsi  je  ne  dois  pas  me  lier  avec  des  jeunes  gensjilus 
ortiimésquc  moi.  Je  ne  veux  pas  avoir  à  rougir. 

lÏKLK  \K,  —  Mais  vous  aimez  .M.  Jules.  Êtes-vous  bien 
aise  de  lui  voir  former  ces  nouvelles  liaisons? 

Auguste.  —  S’il  faut  vous  le  dire,  j’aimerais  mieux 
qu’il  s’en  tinta  l’amitié  de  votre  frère.  An  reste,  ils 
ont  rtin  et  l'autre  des  parents  éclaîi’és  (lui  veillent  sur 
leur  conduite. 

HÉLÈNE.  —  Le  mal  se  remarque  quelquefois  un  peu 


tard.  On  peut  bien  cnqiéclieiMju  il  lÉait  des  suites 
ses,  mais  non  ré|>arcr  ses  premiers  c 
Auguste.  — Vous  me  paraissez,  mademoiselle, aimer 


LES  .10  U  ELUS 


•M. 


tendremenl  voire  frère,  Kcautez-inoi  ;  mais  ([iie  je  ne 
sois  pas  compromis.  .Iules  vienl  de  l’engager  à  Taller 
joindre  à  la  maison.  I^es  je  unes  gens  cpie  vous  craignez 
doivent  èlre  de  la  jiartie.  On  y  jouera  sans  doute  ;  lâchez 
(.l’on  déionrner  iM.  Albert,  .l’étais  ici  pour  attendre  sa 
réponse;  mais  je  pense  qu’il  ne  me  convient  j)as  de 
m'en  charger.  Il  ne  tarderait  peiu-etre  pas  à  revenij'; 
trouvez  bon,  mademoiselle,  que  je  nie  retire  et  songez 
liien  au  conseil  tpie  j'ai  cru  devoir  vous  dunnei‘. 


SCÈNE  VI 


HÉLÈNE,  seule. 


Voilà  qui  me  [tarait  sérieux.  Ah!  mon  frère,  toi  qui 
fais  la  joie  de  mon  papa,  si  tu  allais  clianger  pour  son 
tourment  ! 


SCÈNE  VU 

IIÉLÉNE,  AL  HE  HT. 

Albeu'i.  —  Les  amis  de  mon  papa  prennent  bien 
leur  temps  pour  venir  le  complimenter  sur  son  arrivée. 
Il  ne  m'a  pas  été  jtossiblc  de  l’aborder. 

Hélèm:.  —  Il  me  semble  ipie  scs  jilaisirs  doivent 
aller  devant  les  liens.  Tu  as  donc  (jueli[ue  chose  de 
bien  imjiortaut  à  lui  dire? 
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Alukut 


—  Très-important  pour  moi,  puisqu’il  s’agit 
d’aller  me  divertir  cliez  mes  amis. 

IIklènk.  —  Cliez  M.  Jules,  sans  doute? 

AiasKirr.  —  Oui,  citez  lui-mème. 

Hku-nk:.  —  J’en  étais  sûre.  Je  t’ai  cependant  fait 
sentir  eomliien  cette  société  me  déplaisait. 

Ariîiair.  —  Il  est  vraiment  fort  à  plaindre  de  ne  pas 
être  dans  les  bonnes  grâces.  Comment  faut -il  donc 
être  fait  pour  avoir  cet  lionneur? 

Hklkxk.  —  Mais,  comme  toi,  mon  frère, 

—  Tu  penses  te  moquer  'î 
—  Je  parle  sérieusement,  je  t’assure.  Tu  es 


ALimivr. 

lléij-Ni:. 


un 


■  t  * 


de  et  fort  brave  trarcon. 


atri’iT. 


Que  |)rétends-tu  dire  par  là? 


? 


Hklkm:.  —  Je  crois  parler  assez  clair.  Faut-il  expli- 
(picr  les  mots  les  plus  sim])Ie3  à  quelqu’un  aussi  bien 
instruit?  Je  veux  dire,  un  jeune  homme  bien  né,  sen¬ 
sible,  bomiéte,  et  très-poli  envers  tout  le  monde,  ex¬ 
cepté  envers  sa  smur. 

Aliikkï.  —  Parce  (jue  sa  sœur  est  une  petite  mo¬ 
queuse,  qu’elle  fait  quelquefois  endèver  son  frère,  et 
qu’elle  se  croit  jilus  raisonnable  et  plus  avisée  (juclui. 

llià.txi:,  —  Vraiment,  j’avais  oublié  la  modestie 
dans  son  éloü;e. 

ALiatiîT.  —  Mais  nue  veut  dire  tout  ce  babil?  Je  te 


demande  pourquoi  tu  viens  me  faire  des  plaisanteries 

iu  sujet  de  M.  Jules?  Le  connais-tu  assez  pour  en  parler? 

* 

Hl'lkne:.  —  Je  clicrclie  à  le  connaître  par  scs  actions. 


Li:s  JOL  TA  KS 
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Atni-nT,  —  Est-ce  qu'il  t’appelle  pour  en  être  té¬ 


moin 


? 


Hklène.  —  Je  puis  en  juger  par  les  personnes  qu’il 
fré(iuente,  el  par  leur  liaison. 

Ai.iîEiiT.  —  \h  !  j’entends  ;  il  te  déplaît  parce  queje 
le  fréquente,  et  queje  suis  de  sa  société. 

Hélène. —  Voilà  un  petittraitd’huineur,  mon  IVcre. 
11  me  semble  ([u’ila  des  liaisonsplus  anciennes  et  plus 
étroites  que  la  tienne.  Et  voilà  les  personnes  (jue  j’ai 
entendu  nommer  plus  d’une  fois  des  vauriens. 

Alhekt.  —  Des  vauriens  ? 


Hélène.  —  Oui,  quijouent  ensemble  pour  se  gagner 
vilainement  leur  argent,  et  le  manger  plus  vilainement 
encore. 

Aliîeut.  — Voyez  la  lielle  merveille  qu’ils  s’anuisent 
à  jouer,  lorstpEils  sont  réunis  !  Nous  jouons  biiui  aussi, 
nous  autres,  à  gagner  ou  à  perdre^  et  nous  dé 
notre  argent  comme  il  nous  plait.  Et  puis  n’ai-jc  pas 
été  de  leurs  parties?  J’ai  vu  ce  qu’ils  jouent  ei  je  lésai 
même  gagnés  quelquefois. 

llÉLÈMi:,  —  Oui,  tu  leur  as  gagné  leur  monnaie, 


le  gagneront  tes  ecus 
Allekt.  ■ —  Oue  t 


moi  (pu  les  peruiai, 
non  pas  toi.  3Iais  voilà  bien  ma  soeur  î  Elle  serait  dé¬ 
solée  de  ne  pas  troubler  mes  plaisirs,  quand  je  ferais 
tout  au  monde  pour  la  rendre  lieui'euse. 

Hélène,  lui  prenant  la  main.  Noil  ,  111011 


1  rn 


[ilaisirs  sont  les  miens;  mais  je  ne  me  consolerais  ja- 


«  I 
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iiiais,  s’ils  le  taisuienl  perdre  tes  bonnes  qualités  et  ton 
repus,  et  à  moi  la  douceur  de  t’aimer. 

Ai.iîkiit.  —  Oui,  je  sais  que  tu  m’aimes.  .le  t’aime 
bien  aussi  :  mais  tu  m'allliges  de  croire  que  je  ne  suis 
pas  en  état  de  me  conduire. 

IIr:LKM<:.  —  Tu  ne  serais  pas  le  premier  qui  aurait 
eu  celte  coidiance,  et  qui  cependant...  Mais  voici  mon 
papa. 


SCÈNE  Vili 


31.  DF  Fl.niMS,  lin  L  km:,  a  lis  fut. 


M-  1)1-  Kt.oius.  —  Ah  !  mes  enfants,  je  viens  de  goûter 
une  des  plus  douces  satisfactions  de  ma  vie,  la  joie  de 
revoir  mes  amis,  et  de  recevoir  les  lémoignages  de 
leur  attachement. 


IlÉLrNK.  —  Il  faut  bien  vous  cliérir,  lorsqu’on  a  le 
bonheur  de  vous  connaître. 

M.  DE  Fi.oiiis,  —  Vous  êtes  donc  bien  aises  aussi  de 


mon  retour? 

Albert.  —  Comment  ne  le  serions-nous  pas?  Vous 
clés  noire  plus  tendre,  notre  meilleur  ami. 

Hélêxe,  —  Notre  maison  était  un  vrai  désert  pour 
moi  depuis  voti'e  absence. 

Alrert.  —  .le  ne  trouvais  plus  d’agrément,  ni  dans 
mes  études,  ni  dans  mes  })romciiudes.  Ali  !  sans  vous. 


mon  papa 


ijîs  .loi:  K  ni  s 


AI.  OK  Fui  H 16. —  Il  faut  ci'pcnclanl  jippreiidre  de 
bonne  heure  à  vous  trouver  sans  moi  sur  ia  terre  ;  car, 
suivant  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  Ü  laudi’a  (jue 

’cmier. 


JC  vous 

JIÉLKM-:.  —  Kh  !  mon  j)apa,  auriez-vous  le  cœur  de 

mser  qidà  nous 


nous  i 


nous  ne 


Albkut.  —  Oui,  vous  vivrez  longtemps  encore  pour 
notre  avantage  et  pour  jiotrc  bonbciu'.  Mais  ne  parlons 
plus  de  choses  si  tristes.  J’aurais  une  petite  prière  à 
vous  adresser. 

AI.  uicFloius.  —  Voyons,  mon  fils, de  quoi  s’agit-il? 

Aliîkut.  —  AI.  Jules...  Vous  savez  que  son  père  est 
notre  voisin  ?  Eli  bien  !  il  vient  de  m'inviter  à  m’aller 
divcriir  chez  lui. 


Al.  DE  Flüius. 


j‘e  ne  te  savais  pas.  Je  suis  ravi  tpie  tu  trouves  une 
bonne  société  si  près  de  la  maison. 


Ht 


■CEM' . 


Une  bonne  société,  entends-tu,  mon 


O  ^  1.1 

p/:n^a  f 


Albehï. — Je  le  ciois  un  bravo  garçon,  et  je  le  trouve 
de  plus  très-aimable. On  jiassei'ort  !.iien  son  tempsavec 
lui.  Je  Fai  déjà  vu  plusieurs  fois  ;  cl  il  m’a  fait  con¬ 
naître 

^  De  braves  jeunes  gens  aussi  ? 

'■iT.  —  Oui,  ma  sœur.  .le  les  connais  mieux  ipie 


-1^  g 
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^  m. 


VOUS,  ce  me  semoie*  va  u raves 

Al.  oE  Elukis.  —  J.orsfpic  je  parle  d’une  bonne  su 


(CL’VIU'S  DI*:  KEUQL1> 


ciété,  mon  citer  Albert,  je  veux  dire,  s’ils  sont  doux, 


ti-.  »  «  * 


Ai.iuniT.  —  Oui,  luoii  jtapa,  fort  doux  et  fort  polis. 
M.  m-  Flokis.  —  Honnêtes,  appliques,  fidèles  à  leurs 
devoirs  ? 


lIiÎLKM-: . — Comment  pouiTait-il  savoir  tout  cela  pour 
les  avoir  vus  seulement  dans  quebpies  passades  ? 

Alukiît-  —  A’ai-je  pas  été  trois  ou  quatre  fois  une 
demi-heure  de  suite  dans  leur  société? 

M.  ni-:  Fluius.  —  Et  de  f 
votre  connaissance? 


inanicre  s 


llKi.èM-:.  — -  N’cst-ce  pas  au  jeu? 

Aijîk UT.  —  Pourquoipasaujeu?Maisest-ceau  jeu  seu¬ 
lement  ?  A’avoii£-nous[)as  causé  longaemjts  ensemble  ? 

IIklkm;.  —  Et  vous  n’avez  pas  joué  surtout? 

m 

AliiI'Ut,  - —  Sans  doute  (pie  nous  avons  joué.  ÎMon 
pajia  me  l’a  bien  permis. 

M.  OK  i*' LOUIS,  —  Il  est  vrai,  .le  vous  permets  le  jeu, 
lorsiju’il  forme  un  légei’  délassement  pour  l’esprit,  à  la 
suite  du  travail  et  de  l’application,  lors(|u’il  ne  peut 
amener  ni  une  perle  (jui  vous 
dangereux  (pii  fasse  dégénérer  ce  goût  en  passion  ;  un 
jeu  te!  (pi’on  le  joue  ordiiiairemcutdaiis  notre  famille, 
innocent,  bomiéte,  sans  vues  intéressées,  et  dans  des 
moments  où  l’on  ne  peut  rien  faire  déplus  utile. 

Jlih.KMî.  — ,ïe  croyais,  mon  papa,  <pi’il  n’était  pas  un 
moment  où  l’un  nepùtfaii*c  (pieiquc chose  de  plus 
e  jouer. 


ge,  ni  un  gain 


m:s  .MHîiviins 
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AfjiEin'.  —  Mais  on  ne  petit  pas  être  lotijours  cloué 


malignes  sur  scs  seniMables,  à 


sur  les  livres,  travî 

3r.  i^E  Kumis.  —  La  réjionse d’Hélène  est  assez  rai¬ 
sonnable.  On  pourrait  sans  doute  employer  plus  utile¬ 
ment  son  loisir,  si  toutes  les  sociétés  étaient  si  bien 
composées  qu’on  y  trouvât  un  su  jetassez  fécond  d’amu¬ 
sement,  dans  un  entretien  sitiritucl,  instnictif,  ou 
même  liadin.  Mais  lorsqu’on  n’a  d’autre  moyen  tic 
prévenir  l’ennui  que  de  se  livrer  à  des  réflexions 

s  oiseux  ou 

dépourvus  de  raison,  vous  savez  ([u'alors  je  vous 
engage  moi-méme  à  un  sujet  récréatif,  et  ((ue  le  [tins 

» 

souvent  je  m’établis  de  la  partie. 

Helène.  —  Voilà  sans  doute  vos  raisons  pour  jouer, 
n’est-ce  pas? 

Aehekt.  —  Est-ce  que  lu  as  le  droit  de  me  faire  des 
questions  ? 

M.  DE  Ffjuils,  —  I^ourquoî  lin  en  savoir  mauvais 
gré?  C’est  par  amitié  pour  toi  qu’elle  s’en  iid'orme. 

Aldeiit.  — ■  Ou  pi  U  lot,  parce  qu’elle  cliercbe  à  vous 
rendi'C  mes  liaisons  suspectes,  et  qu’elle  veut  me  des¬ 
servir  dans  votre  esprit. 

M.  DE  Floris.  —  Leux-tu  avoir  cette  idée  detasomr? 

1 1 E  L  Ê  X  E ,  1  e  rc  ga  rd  an  t  te  n  d  re  mcj  1 1.  —  M  O  M  I  V C 1* G  ! 

Aldrrt,  aticndri.  —  Hélène,  partlonne-moi,  j'ai  tort 
de  t’accuser.  Mais  conviens  aussi  (pie  ta  défiance  est 
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inj  U  rieuse. 

M.  ï>E  Floius. —  Peut-être  ses  souptmns  ont-ils  quel- 
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que  fondemcnl.  Il  faut  les  examiner  de  sang-froid, 
quand  ce  ne  serait  <jue  pour  Ten  faire  revenir,  s’ils 
sont  injustes.  Nous  n’avons  pas,  je  pense,  à  nous  dé¬ 
lier  de  nos  dispositions  les  uns  envers  les  antres.  Nous 
sommes  si  tendrement  unis  ensemble  !  (n*-  îèiie  et  Albert  lui 


lireiinent  la  main.) 


SLKNK.  —  O  mon  papa,  que  vous  êtes  l>an  et  conci¬ 
liant  ! 

AiJiiîRT.  —  Vous  oubliez,  toujours  avec  nous  les  droits 
d’un  père,  et  vous  ne  montrez  que  les  égards  d'un 
ami . 

M.  DR  Floius.  —  Je  ne  serais  pas  digne  de  vous  éle¬ 
ver,  si  je  tenais  une  autre  conduite.  Un  père  qui  n’est 
|»as  le  meilleur  ami  de  ses  enfants,  ne  remplit  que  la 
moitié  de  ses  devoirs,  .le  vous  nardonnerais 


de  négliger  les  témoignages  extérieurs  de  respect  qui 
me  sont  dus,  mais  jamais  de  manquera  la  franchise  et 
à  la  confiance  que  j’aUonds  de  votre  tendresse.  Vous  ne 
tlevez  pas  avoir  un  secret  que  vous  ne  veniez  le  dé¬ 
poser  dans  mon  sein;  et  lorsqu’il  sera  de  nature  à  vous 
faire  craindre  que  le  père  en  soit  instruit,  l’ami  n’aura 
jamais  rindiscrétion  de  le  relever. 

IIrlènr.  —  .l’espère  bien  n’avoir  jamais  de  mystères 
pour  un  père  si  indulgent. 

Albeut,  —  Pourquoi  vous  cacher  nos  fautes  ?  Vous 
pouvez  nous  en  reprendre,  mais  vous  ne  cessez  pas  de 
nous  aimer. 

M.  lu:  Flobis.—  .le  suis  charmé  que  vous  ayez  de 
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moi  cette  ioée.  Aussi  longleinps  que  vous  serez  mes 
amis  comme  je  suis  le  votre,  le  père  n’aura  jamais 
occasion  de  punir.  Sa  prévoyance  vous  préservera  du 
danger,  ou  il  vous  ]yrétcra  des  secours  [lOtir  en  sortir. 
Mais  ii  faut  qu’il  connaisse  (Pabord  votre  situation. 
Ainsi  voyons,  Hélène,  quels  rcjtrccliGS  tu  fais  à  celle 


t  .  t 


ton  fl  ■ère  ? 


s 


Hki.kne.  • —  H  m’est  j‘evenu  (jue  ces  jeunes  messieur 
étaient  un  peu  dissipés,  et  qu’ils  avaient  coiUimudle- 
ment  des  cartes  îi  ia  main. 

ALniurr.  — Et  qui  t’a  fait  ce  rapport  ? 

Helène,  —  Il  ne  s’agit  pas  de  savoir  qui  me  Ta  dit, 
mais  si  la  chose  est  véritable. 

M.  DE  Floius.  —  .le  viens  de  t’exposer  mon  senti - 
ment  sur  le  jeu.  Tout  dépend  de  celui  que  vous  jouez. 

Albeht.  —  Oh  !  c’est  un  jeu  i[ui  ne  demande  j)a3  de 
grands  efforis  traltenlion,  mais  qui  est  bien  amusant. 
H  se  nomme  le  Vbajl-et-ioi, 

M.  DE  Ei.oms.  —  .le  l’avouerai  qu’il  n’est  pas  trot> 
de  mon  goût. 


wwY.  —  Pourquoi  donc,  mon  papa  ?  Hien  n  est 
pins  simple  et  plus  innocent.  Celui  (jui  a  vingt  et  un, 
ou  qui  en  est  le  plus  près,  gagne  tous  ceux  qui  sont 


M.  DE  Eroras. —  Sais-tu  que  c’est  la  ce  (pi’on  ap¬ 
pelle  un  jeu  du  hasard  ! 

Aldeiît.  —  Oui,  parce  que  je  peux  perdre  ou  gagner. 
Mais  n’en  est-il  pas  de  même  de  tous  les  jeux? 


s 


(H-aVBKS  DE  BEUyLIN 


31.  m  Floids.  —  Avec  cette  différence,  qu'ici  le  ha¬ 
sard  seLiI  décide;  au  lieu  que,  dans  les  jeux  de  société, 
je  puis,  lors  même  qu’il  ne  m’est  pas  bien  favorable, 
employer  de  sages  combinaisons  pour  prévenir  des 
coups  fâcheux  et  balancer  la  fortune  de  mes  adver¬ 
saires.  En  un  mot,  les  jeux  de  hasard  ne  demandent 
que  des  doigts,  et  point  de  tête  :  or,  un  jeu  où  la  tête 
n'a  rien  à  faire  me  paraît  indigne  d’un  liomme  sensé. 

Hklène. —  Il  ne  doit  pas  même  être  bien  amusant. 

AruERT.- —  Ah!  ma  sœur,  lu  ne  sais  pas  ce  que 
c’est  que  d’attendre  une  carte,  de  la  recevoir  dans 
rincertitude,  et  d’y  lire  d’un  coup  d’œîl  sa  destinée  ! 

31.  DE  Floris.  —  Pan'c  que  la  passion  de  l’avarice 

%  *,1 
s  en 


Albert.  —  3rai3  encore  dans  les  jeux  de  société  n’y 
a-t-il  jamais  que  la  perte  ou  le  gain. 

M.  DE  Floris,  —  Il  est  vrai.  Seulement  on  y  fixe  de 
certaines  bornes  à  run  et  à  l’autre,  pour  n’avoir  à 
former  ni  des  vœux  avides  ni  des  regrets  honteux, 
d’ailleurs,  comme  je  viens  de  te  le  dire,  on  y  tient,  en 
quelque  sorte,  la  fortune  captive  par  son  intelligence. 
Enfin,  le  jiis  est  que  dans  les  jeux  de  hasard,  on  court 
souvent  le  risque  d’être  la  dupe  d'indignes  fripons. 

Alrert.  —  Oh  !  mon  papa,  croyez-vous? Comment 
cela  serait-il  possible? 

IIelêne.  —  .rimagine  qu’sis  ont  une  manière  d’ar¬ 
ranger  les  cartes  pour  se  donner  toujours  celles  qui 
leur  conviennent. 


i.i-s  ,ron:rKs 


Jf.  i>f;  Floius.  —  Voila  cfTeciivenicnt  leur  seoret. 
J’ignore  comiuetu  ils  le  pralitjuent;  car  je  iFai  jamais 
é(é  joueur,  et  je  n’ai  pas  reçu  tlans  ma  société  des 
gens  de  cette  profession.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est 
f|u’ils  emploient  ces  moyens,  et  dans  mes  voyages  j’en 
ai  vu  des  exe  moles 


Amikiit.  —  Oli !  racoiitez-iu)us-erM|uelqu’un,  mon 
])apa. 

M.  UK  Floiïis.  —  Volontiers,  mon  (Ils.  Unand  j’étais 
à  Spa,  je  vis  un  jeune  Anglais  ({ui  perdit,  dans  une 
soirée,  rargenl  <iu’il  destinait  à  parcourir  l’iMirope,  et 
tout  son  bien  encore,  (pii  se  montaii!  à  plus  de  cent 
mille  écus. 

IIÉi.ÈNi:.  —  Mon  Dieu  !  tout  son  bien!  Ktconiment 
fit-il  donc  ensuite  pour  vivre? 

—  Il  dut  être  bien  fiiiaeiix. 

I\F.  OR  bb.oRis,  —  Le  désespoir  s'empara  de  tons  ses 
traits,  lors((u’il  vit  sa  fortune  entière  perdue,  et  (pi’il 
n’eut  plus  aucune  espérance  de  la  regagner.  Il  jetait 
autour  de  lui  des  regards  que  je  rVosais  soutenir*  Il 
grinçait  des  dents,  se  frapj)ait  le  front,  .s’arrachait  les 
ebevenx.  r»ien((')t  il  devint  stnjdde  et  muet;  il  haletait 
et  râlait  comme  un  Jiiourant.  Knfiii  il  se  leva  avec 
précipitation,  et  sortit  en  forcené. 

AiatKiiT.  —  Kt  |tai  ini  ceux  t(ui  le  gagnaient,  il  ne  se 
trouva  personne  qui  eut  assez  do  pitié  pour  lui  rei 
son  argent  ?  Je  lui  aurais  plu((')(  donné  tout  le  mien 
])onr  le  tirer  de  peine. 
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3Ï.  DE  Fi.olus.  —  Ils  continuèrent  de  resler  assis,  et 
de  jouer  avec  leur  sang-froid  ordinaire.  Ils  le  regar¬ 
daient  seulement  en  dessous  avec  un  reiïard  d’ironie 
et  de  mépris. 

HÉLÈNE.  —  Oli  !  les  mécliants!  Je  suis  sûre  que  per¬ 
sonne  sur  la  terre  n’aura  plus  voulu  jouer  avec  eux, 

M.  deFloius.  —  Tu  ne  connais  pas  l’aveuglement  des 
hommes.  Dix  fous  pour  un  se  mirent  aussitôt  à  sa  place. 
Mais  voici  le  plus  dé|)lorable  do  l’aventure.  On  apprit  le 
lendemain  que  ce  jeune  homme,  d’un  extérieur  trés- 
aimahle,  et  rempli  d’ailleurs  de  (pialités  et  de  talents, 
s’était  cassé  la  tête  d’un  coup  do  pistolet. 

Hélène.  ™  Ali!  que  me dites-voiis? 

ALfu-iîT.  — ■  Mais  c’était  encore  bien  fou  de  s’ôter  la 
vio.  Puisqu’il  avait  des  qualités  et  des  talents,  ne  pou¬ 
vait-il  |)as  rétablir  sa  fortune? 

M.  DK  Fi.oius.  —  Tu  vois  comme  une  se 


U 


nous  priver  du  sens  et  de  la  raison,  et  nous  précipiter 
dans  le  désespoir.  !?cu(-étre  ne  put-il  résistoi’  à  Ptinr- 
j'ihlc  pensée  do  tomber,  du  comlïlc  du  bonluMir,  dans 
le  gouffre  de  la  misère.  Ou  apprit  aussi  dans  la  suite 
qu’il  avait  laissé  dans  sa  patrie  une  jeune  demoiselle 
très-vertueuse,  à  qui  scs  parents  avaient 
l’unir  j)ar  un  mariage  qui  lui  promettait  la  plus  en 
lière  félicité. 


Hélène. 


Ob!  la 


pauvre  ucmoiseiie,  que  je 
dû  souffrir  à  cette  triste  non 


plains  !  Combien  elle  a 
vclle  !  Il  ne  mérite  plus  de  pitié  npi'ès  l’avoir  oubliée. 


u;s  jiii'Enis 
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M.  DE  Fijuu^. —  La  lionte  de  lui  présenter  une  main 
qui  venait  de  lui  ravir,  ainsi  qu’à  lui-mènic,  tout  le 
bonlicur  de  sa  vie,  de  lui  porter  un  eœur  sur  lequel 
la  passion  du  jeu  avait  eu  |>lus  cLeinpire  que  le  senti¬ 
ment  d'estime  qu’elle  était  si  digne  d’inspirer,  la  dou¬ 
leur  de  retourner  dans  sa  patrie  comme  un  mendiant, 
tout  révoltait  son  orgueil;  et  par  une  mort  rrimînellc, 
il  crut  pouvoir  mettre  rin  aux  tourrnculs  de  sa  con¬ 
science. 


Aij;e!ît, —  O  mon  papa  !  je  ne  toucdie  plus  une  cai-tc 
de  ma  vie,  je  vous  promets.  Je  cours  trouver  Jules, 
cl  lui  dire... 

i>K  Fi-oius.  —  lîûii cernent,  mon  lils  ;  tu  es  toujours 
trop  précipité  dans  les  résoluiions.  On  ne  doit  pas  re- 


â 
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noncer  entièrement  à  un  plaisir,  parce  que  son  excès 
peut  nous  être  dangereux.  Je  t’ai  dit  souvent  qu’un 
])elit  jeu  de  société  entre  amis  était  agréable,  innocent, 
et  mémo  utile. 

Hélène.  —  Utile?  mon  papa. 

M.  DE  rLonis.  — Oui,  parce  (ju’ii  nous  apprend  à 
vaincre  notre  Immcur,  et  à  supporter  la  fortune  dans 


ses 

Hélène. — C’est-à-dire, mon  frère,  à  n’être  pas  triom¬ 
phant  lorsqu’on  gagne,  et  à  ne  pas  laisser  tomber  sa 
tè;e  lorsqu’on  perd. 

M.  DE  Flûius.  —  Il  faut  bien  considérer,  avant  de  se 
mettre  au  jeu,  si  l’on  est  en  état  de  supporter  la  plus 
grande  perte  possible,  sans  épuiser  ses  moyens.  De 
cette  manière,  que  l’on  perde  ou  que  Tou  gagne,  on 
conserve  toujours  une  riante  sérénité  et  une  noble 
indifférence,  qui  témoignent  que  notre  cœur  n’est  es¬ 
clave  d’aucune  vile  passion. 

Aldeiit.  —  Dieu  merci,  je  ne  suis  point  avare  ;  mais, 
pour  m’épargner  toute  es|)ècede  regrets,  il  vaut  mieux 
(pie  je  ne  voie  plus  ni  -Iules  ni  scs  amis. 

M.  DE  Floius.  — Ce  serait  une  faiblesse  dont  tu  au¬ 
rais  à  rougir.  Ne  peux- tu  pas  les  voir  sans  jouer  ? 

Aijîeiîï.  —  Oli  !  je  les  connais.  Ils  vomiront  abso¬ 
lument  que  je  joue. 

àl.  DE  FLOfus.  —  Fh  bien  !  joue,  joue  tout  ce  qu’ils 
voudront.  C’est  un  moyen  de  les  mieux  connaître,  pour 
rechercher  ou  fuir  à  jamais  leur  .société.  Mais  an  lieu 
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venir  chez  moi*  ïii  leur  diras  que  ta  sœur  sera  petit- 


être  aussi 

IIklène.  —  Moi,  mou  j)ii[)a  ? 

•fe 

M.  UE  Floris,  ■ — -  Oui,  je  te  le  permet 


iLKX.*, 


Et  si  ces  messieurs  me  gagnent  mon  or 


gent  ? 

M,  DK  Floius.  —  Je  te  le  rendrai.  Albert,  dîs-leur 
encore  que  tu  attends  un  ami,  et  (|ue  tu  le  feras  jouer 
avec  eux. 

Aliîeut.  — 3Iais  je  idattends  personne.  Voulez-vous 
que  j’aille  leur  faire  un  mensonge  ? 

M.  UK  Fi.oius.  —  11  n’y  en  aura  point.  N’as-tu  pas  un 
ami  à  la  maison  ?  Je  pensais... 

HÉLÈNE.  —  Le  malin  ])apa  !  C’est  lui  qu’il  veut  dire, 

M.  UE  Floris.  —  Oui,  moi-même.  Nous  êiious  déjà 
d’accord  sur  cette  qualité. 

Alrkrt.  — Oh  oui  !  ils  voudront  bien  jouer  avec  moi, 
si  vous  en  êtes  ! 

Jï.  UE  Floris.  —  Pourquoi  non  ?  Seulement  ne  leur 
dis  pas  quel  est  cet  ami.  Aussitôt  que  j’aurai  termine 
mon  mémoire,  je  viendrai  vous  joindre,  et  je  verrai  ce 
que  j’aurai  à  faire.  Jouez  toujours  eu  attendant.  Ne  re- 
fusezauctin  enjeu  (ju’on  vous  propose.  I‘ertc  on  gain, 
je  vous  donne  ma  pleine  approbation. 

Alrert.  —  Ainsi,  je  vais  engager  tout  de  suite  Jules 
et  SOS  amis. 

M.  UE  Floris.  —  Oui,  mon  enfant.  Surtout  n’oul>lie 
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pas  xVuguste.  Je  serai  cliarmé  de  le  voir.  Tous  scs 
maîtres  font  son  éloge;  et  vous-mêmes,  vous  m*cu 
avez  dit  souvent  du  bien. 

Hélène.  —  Il  le  mérite  aussi,  je  vous  assure.  C’est 
un  brave  ü:arcon,  lui. 

(J  ^ 

ALr.EUT,  —  Un  mot  encore,  mon  papa;  resterons- 
nous  dans  le  jardin  ? 

}\.  HE  Floris.  —  Comme  tu  voudras.  Le  temps  est 
doux.  Vous  pouvez  vous  mettre  sous  le  berceau  ou 
dans  le  petit  j)avillon. 


SCFXl^  IX 


M.  DK  FEORIS,  IIÉKÈNK 


M.  [iK  Floris.  —  t^coute,  ma  clière  Ülie,  ne  quitte  pas 
un  moment  (on  fr-ère  ;  i!  [leiit  avoir  besoin  de  tes  con¬ 
seils. 

Hélène.  — Je  crois  que  voire  présence  serait  encore 
plus  nécessaire  qui'  la  mienne. 

>!.  DE  Fioiiis.  —  Comment  donc? 

lIÉi.ÈNE.  —  Far  quelques  mots  qui  viennent  d’échap¬ 
per  à  M.  Auguste,  je  soujiçonne  que  les  coquins  ont 
fait  un  complot  pour  escroquer  l’argent  du  pauvre 
Allicrt, 

M.  DE  Floris.  —  Tant  mieux,  s’il  s’y  trouve  pris,  .le 
laisserai  venir  ces  filous,  et  je  me  ca 
berceau  pour  les  observer.  Mais  toi,  quand  tu  verrais 
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clairement  leurs  Friponneries,  ne  Fais  pas  semblant  do 
t’en  apercevoiî‘. 

IIklkxk,  —  J’aurai  bien  de  la  peine  à  me  conleiiir. 
Combien  je  soiiFIVirai  de  \mir  mon  Frère  devenii*  rolijct 
de  leurs  risées,  et  la  dupe  de  sa  conliance  ! 

M.  DE  Floius.  —  11  faut  rpi’il  en  soit  désabusé  ])ar 
lui-même.  J’übtiendrai  plus  aisément  de  lui  qu’il  soit 
à  l’avenir  plusaltentif  sur  ses  liaisons;  et  Je  le  guérirai 
peut-être  poui'  la  vie  de  la  Funeste  jiassion  du  jeu  à 
la(piellc  il  me  parait  tout  prêt  à  s’abandonner. 

IlKi.i’.Ni-:.  —  (Comment peut-il  avoir  seulemeiU.  la  pen¬ 
sée  de  toucher  des  cartes  ï  H  devrait  bien  se  connaître. 
H  est  si  crédule,  (pi’il  Forait  naitre  à  (ont  le  monde 
l’envie  de  le  tromjier,  et  si  Ifouiliant,  qu’il  peialrait  la 
tête  au  premier  coup  de  malheur. 

3f.  [>K  Frmus.  — Voilà  en  eFfetson  c  u-aetci'e.  Je  ne  te 
croyais  pas 
lléLéxe.  - 


i  talent  pour  observer  les  bomm(‘S. 
Faut  l)icn  qu’on  étudie  ceux  (ju’on 


voudrait  servir. 


iM.  df:  Ff.oius.  —  Je  vois  (pic  ces  messieurs  no  veii- 
5  perdre  un  moment,  il  nie  semble  déjà  les 


entendre  à  la  ]>ortodii  jardin. 

IIei.knk.  —  Oui,  les  voilà. 

M.  DE  Floius.  — Je  me  sauve  à  irav^’crs  la 
et  je  reviendrai  par  un  détour  derrière  le  licrceau 
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Qu’il  me  tarde  do  savoir  comment  tout  cela  va  tour¬ 
ner  !  0  mon  frère!  ce  moment  doit  peut-être  décider 
du  bonheur  de  ta  vie. 


S  Cl*:  N  K  XI 

HHLI'.VE,  ALlîKliT,  .M  IJOS,  Al  (UISTI-,  lîAUL’I. 

VtCTOlî,  CA  lî  AIT  A. 


Ji:i,Es,  à  Hélène.  —  .le  crai^'uais,  mademoiselle,  que 
noire  société  [lût  vous  imjiortuner ;  mais  M.  Alberta 
voulu... 

.Vi.iiEHT.  —  Comment  l’importuner?  J’espère  bien 
que  ma  soiurvons  tiendra  compag'nie. 

ilÉi.KXE.  —  De  tout  mon  cœur,  si  ces  messieurs  veu¬ 
lent  m’v  recevoir. 

«ji 

* 

VlCTOli,  avec  un  air  conlraint.  —  C’ost  beauCOUD  d’IlOn- 

ncur  pour  nous. 


C.MIAI’FA,  tja«  ù  Jnle.s 


a 


eux.  r 


serons  obligés,  par  politesse,  de  jouer  le  jeu  qu’elle 
vomira.  Pourquoi  venir  ici  ? 

Aliîeut.  —  Peut-être  que  nous  aurons  un  de  nos 
bons  amis  encore. 


LKS  .101  laus 
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lUotiL.  — Oui-da!  Et  (|ui  donc? 

ÀLiîKin'.  —  Vous  verrez.  Il  a  une  !)Oone  l)oiirse, 
celui-là. 

Jules,  à  pan.  —  Ali  !  tant  mieux. 

IIÉLÈNK.  —  Nous  resterons  ici  dans  le  jardin,  si  vous 
le  trouvez  bon, 

Auguste.  —  Sans  doute,  nous  aurons  le  plaisii*  de 
nous  promener. 

riAoui..  —  Est-ce  que  vous  pensez  à  vous  promener, 
vous  ? 

Auguste  —  Qu’aurais-je  autrement  à  l'aire? 

Victor.  —  Et  jouer  ? 

Auguste.  —  Je  ne  sais  pas  le  jeu  ;  et  quand  Je  le 
saurais,  je  n’ai  pas  d’argent  à  perdre. 

Cauafea.  —  Coniine  si  l’on  était  sûr  de 
jours  ! 

Auguste,  en  le  lixant,  —  Oui  monsieur,  surtout  avec 
vous.  Je  vous  crois  lieauconp  trop  liai  die  pour  moi. 


Alrert.  —  Si  je  gagne,  je  vous  |)romcts  de  vous 
rendre  votre  argent. 

Jules.  — FA  moi  aussi. 

lîAoi  L  ET  Victor.  —  Nous  de  meme. 

Auguste.  —  Vous  m’offensez,  messieurs.  IMrdrc  mon 
argent  pour  le  reprendre,  on  gagner  le  vôtre  pour  le 
garder,  ce  ne  sont  pas  là  de  mes  conditions  ;  et  s’il 
faut  tous  mutuellement  se  restituer  la  ]>ertc,  ce  n’est 
pas  la  peine  de  se  mettre  au  jeu. 

Hélène.  —  C’est  bien  pensé,  monsieur  Auguste. 


:rt9, 
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Augustr.  —  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  moi.  Je 
vous  verrai  jouer,  ou  je  me  promènerai  dans  le  jardin. 
lIÉi.ÊNE.  —  Jîon  papa  ne  peut  pas  avoir  l’iionneur  de 

vous  recevoir,  {on  voit  éclater  la  Joie  sur  leurs  traits.pJais  il  m*a 

recommandé  de  vous  bien  accueillir.  Mon  frère,  va 
faire  préparer  des  rafraîchissements  ;  moi,  je  cours 
demander  des  cartes  à  Justine. 

Cauai-i'a.  —  Ce  n'est  pas  la  peine,  mademoiselle, 
j’ai  des  caries  sur  moi. 

.  — Comment,  sur  vous? 

A. — Oui  ;  c’est  mon  livre  de  récréation. 
IIÉLKNK.  —  Et  des  jetons,  en  avez- vous  aussi? 
Caraffa.  —  .le  vous  ])rierai  de  nous  en  procurer,  à 
moins  que  nous  ne  jouions  tout  uniment  notre  argent. 

Jules,  uas  à  caraffa.  —  Vous  savez  bien  que  je  n’en  ai 
pas.  (Haut.)  Non,  non,  c’est  le  moyen  tie  s’embrouiller 
toujours  dans  ses  comptes.  Ainsi,  mademoiselle,  si 
vous  voulez  avoir  celte  bonté... 

Hélène.  —  Il  suffit  ;  je  vais  chercher  la  bourse.  Viens, 

mon  frère.  (Aii)c  rt  sort  avec  Hélène,  les  autres  emirenl  sous  le  berceau, 
excepté  Au^fuste  qui  s'éloigne.) 


SCENE  XII 


.lUEES,  UAOl  L,  VIETOn,  CAKAEFA. 


VlCTOlS. 

partie. 


Je  suis  fàclié  que  nous  fassions  ici  notre 


M-:s  jorr.i’iîs 


3T‘) 


Uaoul.  —  Bon  !  n’avez-vous  po?  entciulu  (juc  son 
père  n’y  est  pas  ? 

Cap.ai  FA.  —  Vous  n’auriGz  pas  ilù  accepter  l’invita¬ 
tion,  monsieur  Jules. 

Ji'LEs.  —  Ici  OU  chez  moi,  cela  ne  f; 
grande  différence. 


.■ — Kl  puis,  lorsrpie  A]l)ei1.  aura  perdu,  nous 
emporterons  son  butin,  et  nous  irons  jouer  où  nous 
voudrons. 

Vicioii.  —  l‘eut'ètre  viderons-nous  aussi  la  bourse 
de  la  petite  demoiselle, 

Caraffa.  —  C’est  l)ien  là  mon  compte.  Mais  soyez 

■ 

prudents.  Nous  mettrons  d’abord  les  liclies  à  deux 
sols  ;  et  lorsque  le  jeu  commencera  à  s’é(diauffer,  nous 
les  porterons  à  (juatre. 

Jci.Es.— Voiissa  vez  bien  ce  < pic  vous  m’avez  promis? 

Caraffa.  —  Soyez  tranquille.  Nous  sommes  d’hon¬ 
nêtes  gens.  Notre  perte,  entre  nous,  consistera  en 
belles,  dont  nous  ne  nous  payerons  pas  la  valeur  les 
uns  aux  autres,  .le  vais  arranger  les  cartes  do  manière 


I  1  iT^  i  ^ 


que  nous  pcruions  quciuno 
tours  pour  les  allcclier 

.luFFs.  —  3Iais  vous  mbwez  mis  à  sec  l’autre  jour. 
Je  n’ai  plus  que  six  sols  dans  ma  bourse.  Comment 
fournir  mon  enjeu  ? 

Caraffa. — Vous  ne  devez  rien  jnstin’ati  compte; 
et  alors  nous  aurons  assez  de  profit,  si  nous  savons 
nous  entendre. 
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Victor.  —  .le  voudrais  bien  que  l’ami  d’Albert  se 
bà(;U  do  venir.  Ce  serait  un  oiseau  de  plus  que  nous 
aurions  à  îilumcr. 

Uaol'l.  —  Oui,  je  ne  vois  rien  de  si  dupe  que  ces 
jeunes  gens  si  instruits. 

Garai  PA  —  Je  pense  que  nous  ferions  bien  de  com¬ 
mencer,  pour  qu’ils  nous  trouvent  au  jeu,  lorsqu’ils 
reviendront.  (ti  tire  descancsiie  sa  pochd.)  Allons,  je  VOIS  Ics 
arranger  pour  vous  faire  perdre,  (u  parcourt  les  canes,  nies 

dispose.)  Tenez,  vous  allez  Voil\  (H  doune  une  à  une,  deux 

4 

cartes  à  .Iules,  Viclor  et  Itaoul.  A  .Iules.)  KteS-VOUS  COnteîU? 

Jures.  —  Non,  je  demamie  une  carie. 

Garait’ A.  —  La  voici. 


Jures,  regardant  la  carte  —  Jû  Cl'ève. 

GaRAFI-A,  à  Victor.  —  Kt  VOUS? 

Victor.  —  Une  carte  encore,  mais  bien  petite. 
Garait- A.  • —  Je  vous  la  choisis,  tenez. 

Victor,  regardant  la  carte.  —  Oiii,  pas  mal.  .Te  crèv’C. 
Garaffa,  a  luoui.  —  A  voire  tour  de  crever  une 


carte,  n’ est- ce  pas  ? 

Victor.  — Non,  je  m’y  tiens. 
Garaffa.  —  Je  in’v  tiens  aussi. 

t/ 

Victor.  —  Seize. 


Combien  avez-vous 


Garaffa.  — Kt  moi  vingt.  J'ai  gagné.  Il  ne  tenait 

•i 

(jii’à  moi  de  perdre,  en  faisant  le  contraire  de  ce  que 
j’ai  fait,  et  je  veux  le  ])rati(|uer  aux  deux  jircmiers 


tours,  [lour  affriander  nos  étourneaux.  Je 
banque  le  premier. 


tiendrai 


LKs 


Jn.KS.  —  Mais,  cüininent  cela  peuL-il  arriver? 

Caum’i-a.  —  Vous  iiVavcz  assez  paye  votre  école, 
pour  que  je  vous  luontre  lïion  secret  :  je  ii’ai  rien  de 
caclié  pour  mes  amis,  quand  je  tiens  leur  argent.  Vous 
regagnerez  avec  d’autres  ce  que  vous  avez  perdu  avec 
moi,  et  partant  quittes. 

JuLKs.  —  Ah  !  voyons,  voyons. 

CAiiAFFA.  —  Je  clierche,  en  mêlant, à  rassembler  par- 
dessous  les  dix  et  les  ligures,  et  ])ar-dessus  les  cartes 
basses  de  deux,  trois,  quatre,  ciiKp  Je  votts  en  donne 
iXYQC  subtilité  une  d’en  haut  et  une  d’en  bas.  Vous  avez 
({uinzeou  seize.  Vous  en  demanderez  ceriainenient  une 
troisième,  pour  approcher  de  vingt  et  un.  Kh  bien  ! 


r  J  n 


(pn  vous 


JC  vous  en  uonne  aiurs  une 
fait  crever  infailliblement, 

Jii.KS. — .Mais  |)our  séparer,  en  mêlant,  les  grosses 
des  petites,  vous  les  reconnaissez  donc  jtar  derrière? 

Cauai'i'a.  —  Voilà  mon  secret;  et  je  vous  l’appren¬ 
drai  quand  vous  m’aurez  payé  le  louis  que  vous  me 
devez  encore.  La  leçon  estàe’rand  marché.  Demandez 

*  O 

à  ces  messieurs  qui  jirolitent  si  bien  de  nies  insti’ue- 
(ions.  Mais  je  vois  la  petite  demoiselle  ([ui  revient. 
Hemctlons-nous  à  notre  [tartie,  sans  qu’il  y  paraisse. 


I 
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SCf:NE  XIII 


lliaiwM-,  .ILLKS,  UAOKK,  VICTülV,  CAHAFFA. 


Ilf-KNK,  posant  sur  la  uble  une  lioîte  de  jeux  avec  des  caries, 

des  liches  eules  Jetons.  —  Vou6  coiiiiaissez  le  prixdu  temps, 
à  ce  qu’il  me  semble  ;  vous  n’en  voulez  rien  perdre. 

(lAiiAn-’A,  — C’est  que  je  montrais  à  31.  .Iules  un  jeu 
nouveau  pour  lui. 

Jui.KS.  — Vous  êtes  des  nôtres,  mademoiselle  ^  vous 
nous  ferez  cet  lionneur? 

IIki.kxk.  —  Je  ne  sais  pas  encore  si  je  connais  le 


C’est  le  vingt-et-un.  Il  est  tout 


jeu  que  vous  jouerez 

VicroK  — 

liAouL.  —  üuand  vous  ne  l’auriez  jamais  vu,  vous 
en  sauriez  bientôt  assez  pour  nous  tenir  tète. 

IIelc.nm-:.  —  Oh  !  je  lésais  un  peu.  Il  serait  peut-être 
j>lus  sage  de  ne  pas  m'exposer  avec  d’habiles  gens 
comme  vous.  Cenendunt  si  cela  vous 


1 


i  «  *  ft  § 


:s. 


IIÉI.ÈM-:,  PII  souriant, 


Oli  oui  !  leplus  grand  t|u’ünj)uissc  imaginer. 
Victor.  —  3Iênie  quand  vous  nous  gagneriez  tout 
notre  argent. 

—  (y est  bien  mon  projet. 
liAoi’i.,  iivcc  un  air  iiyponiLii.  —  Ccla  nc  poui  ralt  guère 
vous  eniieliir,  car  nous  jouons  i)clit  jeu. 

P 

JlJLKS,  d’un  ütn  d’iiiipaticJice. -  Kll  bien  1  Ù  (jüoi  VOUS 

aiiiuscz-vous  ?  Le  temps  se  lærd  à  causer. 


Ll':s  .fou  Kl' IV  s 


-Ci 


Caraffa 


Il  faut,  attendre  M.  Albert.  Il  est  juste 


qu’il  s’aiijuse:  c’est  lui  (jut  nous  re(,!oit  . 


SCENE  XIV 


HI-LK^K,  .VLISKKT,  -lULKS,  VICTOU,  RA  U  U  U, 

C  ARA  U  K  A. 


Ai.RERT,iie  loin.  —  Me  voici  !  iiic  voici  !  On  va  vous 
aj)porter  des  rai’raîchissements. 


.Iules,  allant  au-devant  d’Albert. 


Venez,  venez.  Nous 


a 


iraiteudions  (|ue  vous. 

Albert.  —  Ah  !  je  vous  remercie 
Victor.  —  Faisons  le  partage 
chacun  ? 

Raoul.  — Nous  sommes  six.  Chacun  en  aura  vingt, 
et  dix  jetons,  qui  en  vaudront  cent. 

Jules.  —  Mais  combien  la  llche? 

Caraffa.  —  C’est  à  mademoiselle  vl’y  mettre  le 


« 

”X. 


î  i.' 


i:ne.  —  Je  tiens  votre  jeu  ordinaire, 

Albert.  —  Nous  jouâmes  deux  sols  la  liche  la  dei 


nicrc 


s. 


Hklèae.  “ 
à  deux  sols. 


Eh  bicu  !  qu’à  cela  ne  tienne.  La  liche 


ES,  a  Vfcior.  —  As-tu  (îni  de  compter  ? 
Victor.  — 


qui  est  lait.  (I.O  ji*u  C'imnicaL'i'. 

Caialïa  prend  la  luaîii.  Victor  et  Raoul  après  lui.  Ils  dispü,seüt  si  bien  les 
C-U’tes,  que  lu  ptiTc  e*L  tout  entière  de  leur  cùtû  et  de  celui  de  Jules, 


3S4 
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Hélène.  —  Eh!  eh!  si  cela  continue,  j’aurai  bientôt 


accompli  ma  prophétie. 

Cahaff  A.  —  Tant  que  nous  ne  jouerons  que  deux  sols 
laiiche,  vous  ne  nous  aurez  pas  ruinés  de  longtemps. 
VicTüii.  —  Il  iTy  a  (ju’à  la  mettre  à  quatre  sols. 


Ai.iiEUT.  -—Je  le  veux  bien.  J’ai  une  bourse  qui  n’est 

pas  l'acilc  à  tarir.  (U  tire  bomse,  et  lait  sonner  son  argent. 

lUioul  üt  Victor  se  regardeiU  av^ec  un  snuriir,  CaratTa  lorgne  la  l)uitrsc 
en-<lcssoiis,  et  du  les  la  considère  avec  avidité.) 

Hélène.  —  Je  peux  bien  risquer  autant  que  mon 
frère,  peut-être. 

(AitAFFA.  —  En  ce  cas,  il  lauL  payer  d’abord  nos 
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dettes,  el  reprendre  ensuite  de  nouveîiu  notre  premier 


enjeu;  pour  qu’il  n’y  ait  pas  d’embrouillamini.  Voyons. 

[Il  coniplc  scs  jetons  et  ses  liclies.)  Jc  peills  six  liclieS  Ct  UIl 

jeton  :  trente-deux  sols;  les  voilà. 

Haoül.  —  .l’ai  tous  mes  jetons,  il  ne  me 


deux  fiches.  C’est  dix-huit  qtie  j’ai  perdues.  Voilà 
mes  trente-six  sols. 

VicTou.  —  Je  suis  le  plus  maltraité.  J’ai  jïcrdu  (piatre 
fiches  et  trois  jetons.  Les  ti'ois  jetons  trois  livres,  les 
quatre  fiches  huit  sols  ;  en  tout  trois  livres  huit  sols, 
que  voici. 

ÀLimitT,  —  Kt  vous,  monsieur  Jules? 

.  —  Je  suis  le  moins  malheureux.  Je  perds 
seulement  quinze  fiches.  C’est  trente  sols.  Kn  voici 
six.  Je  changerai  six  francs  à  la  lin  du  jeu  pour  vous 
payer  les  vingt-([ autre  sols  qui  restent. 

IIklêne.  — Non.  vous  me  devrez  tout.  Jc 


a  VT 


eue,  et  voilà  vos  quinze  liclies.  Voyons  ce  que 
je  gagne  déplus.  Voici  mon  enjeu.  II  me  reste  trois 
fiches  et  trois  jetons,  M.  Victor  me  donnera  (rois  livres 
six  sois;  et  voilà  bien  trois  jetons  et  trois  fiches  que  je 
lui  rends.  Pour  les  deux  sols  de  surplus,  mou  frèrelui 
donnera  une  fiche  ;  il  en  donnera  aussi  dix-huit  à 
M.  llaoul  pour  ses  trente-six  sols.  Albert,  il  doit  te  res¬ 
ter  encore  six  liclies  et  un  rejeton  (juc  perd  M.  Carafl'a  ; 
lircml  sei  IreiUe-deux  sols.  Cela  fail-il  loncompie? 
Aliskut,  compuiuL.  - —  Oui,  tout  juste. 
ilÉLKxe.  — •  Ainsi  tu  gagnes  trois  livres  dix  sols,  et 


M 
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jnoi  quatre  livres  seize,  eu  y  comprenant  la  dette  de 
M.  Jules.  H  est  assez  drôle  que  nous  soyons  les  seuls 
à  gagner.  Ce  c’est  pas  trop  bien  recevoir  ses  visites. 
1\A0UL.  —  Oh  !  je  perds  toujours,  moi. 

Jules.  —  Ainsi  les  liclies  sont  maintenant  à  quatre 
sols. 

Albekt.  —  C’est  entendu. 

CaKAEI'A,  prenant  et  mêlant  les  cartes.  —  AllOPS,  je  Vais 

recommencer  la  banque. 


SCCAE  XV 

.y.  UEFLORIS,  HÊLÈ.XE,  ALllERÏ,  .IULES,  VICT 
K  A  O  U  L ,  C  A  It  A  E  V  A ,  AD  U  U  S  T  IC ,  ([ui  survieul  dans  le  cuurs 
de  la  scène. 

A  l’aspect  de  .il,  de  Uloris,  Jules,  Victor,  Uaoul  cl  Curaffa  su  lèvent,  se 

regardent  tout  étonnés  et  rougissent. 

M.  DE  Floius.  —  Ne  vous  dérangez  pas,  messieurs, 
je  vous  prie.  Albert,  fais  asseoir  tes  amis. 

Albeut.  —  Kemeltez-vous  donc,  s’il  vous  plaît.  Mon 
papa  ne  vient  point  pour  troubler  nos  plaisirs.  Je  vous 
disais  bien  (juc  j’attendais  un  de  mes  bons  amis.  Je 
n’aurais  qu’à  lui  dire  un  mot  pour  le  faire  jouer  avec 
nous.  N’est-il  pas  vrai,  mon  |)apa? 

JIelêne.  —  Oh  oui  !  Nous  serions  bien  charmés  de 
vous  gagner  votre  bourse,  qui  vaut  mieux  que  la  nôtre. 
Je  suis  sûie  (juc  ces  messieurs  s'en  feraient  honneur 
et  plaisir. 


LES  JOUEEKS 
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M.  DE  Floius.  —  Vous  savez  qu’ii  n'est  pas  dans  mon 
caractère  de  vous  refuser.  Mais  avant  tout,  qneciiacun 

reprenne  sa  place,  joupurssont  si  troulilPS, qu’ils  perdent  toute 
conienaoce,  et  laissent  éclater  sur  leur  visage  leur  iirofondc  consternation. 


Ils  veulent  reprendre  leur  chapeau  pour  se  retirer  :  M.de  rioiislos  retionl.) 

Est-ce  que  VOUS  craignez,  messieurs,  de  jouer  avec 
mol?, l’ose  VOUS  répondre  que  je  ne  suis  pas  un  escroc. 

Üls  s’asseyent  enfin.  A  CaralTa.), C'était  à  VOUS,  moiisicur,  dc 

donner  les  cartes,  lorsque  je  suis  entré,  (iloiitinuez,  je 
vous  j)rie  ;  mais  voyons  d’ahord  si  le  jeu  est  complet. 

^Caraffa  veut  laisser  tomijer  les  cartes,  M.  de  Floris  les  saisit  et  les 

parcourt.)  ïl  est  asscz  singulier  (jue  les  ligures  sc  trou¬ 
vent  toutes  ensemble.  Hélène,  pourquoi  donner  dos 
cartes  si  crasseuses?  Eaites-nioi  passer  celles  tpii  sont 
là  dans  la  boîte. 


Helène.  —  Ce  n'est  pas  nia  faute,  mon  papa.  Mon¬ 
sieur  [Kn  montrant  naraffa.)  eii  avait  apporté  daiis  sa  poche 
et  le  jeu  était  commencé,  (juand  je  suis  venue. 

M.  DE  Floius,  à  Augus^tc  qui  s’avance.  —  Ah  !  vous  voilà, 

monsieur  Auguste  ;  je  suis  enclianté  de  vous  voir. 
Mais  est-ce  que  vous  ne  jouez  pas  ? 

Auouste.  —  Non,  Monsieur,  permettez-moi  de  M’étre 
que  simple  spectateur.  Vous  savez  que  je  n'ai  rien  à 
risquer. 

M.  DE  Floris.  —  ,te  a’ous  loue  do  votre  prudence. 
(A  caraffa.)  Teiicz,  moiisieur,  voici  des  cartes  plus  propres. 
(CaralTa  les  prend  d’uno  main  tremblante.)  A  qUOi  joueZ-VOLIS  ? 

Au  Vinat^el-nn, 


I 


» 
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Albert. 
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31.  DK  Flokis.  —  Et  combien  la  ficîie? 

IIklène.  —  Quatre  sols.  Voilà  vingt  fiches  et  tlix  je¬ 
tons  pour  un  louis. 

31.  DE  Flokis.  —  Un  louie  ?  Y  pensez-vous!  3ïais  soit, 
pourvu  ({ue  tout  le  monde  ait  de  quoi  payer.  Allons,  mes¬ 
sieurs,  voyons  vos  bourses.  3[onsieur  Jules,  vous  êtes 
le  plus  près  de  moi,  commençons  par  v^ous.  (oiies  paut.) 
Qu’avez-vous  donc,  mon  ami  ?  Est-ce  que  vous  vous 
trouvez 


.luLKs,  tremiîUuu. — Oui,  inonsicur,  permettez  que  je... 

(r.iioiil  et  Victor  rniigipsciu  ot  suent  ^  ^jrosses  gnuite®,  (’arnffd  mord  ses 
lèvres  et  baisse  les  yctiv.) 

31,  DK  Flokis.  —  Que  vois-je  ?  1/un  pâlit  et  bégaye, 
les  autres  sont  tout  en  sueur;  et  vous,  monsieur, 
(a  caraffa.)  VOUS  semblcz  vous  déconcerter? 

Alkkkt,  surpris.  —  Que  Icuf  orrive-t-il  donc  à  tous 
à  la  fois  ? 

3f.  MK  Floiîis.  — Je  voi3<|u’i!  est  temps  do  te  l'expli- 
(|uer.  Tu  vois,  mon  fils  les  olïets  d’une  conscience  cri¬ 
minelle.  Heurcusemeni  qu’elle  n’est  pas  encore  assez 
dépravée  pour  se  cacher  sous  un  front  d’airain  et 
prendre  les  traits  de  rinnoceiice. 

Alkkkt.  —  Que  dites-vous,  mon  papa?  Vous  vous 
trompez,  je  vous  assure.  (?est  ma  sœur  et  moi  qui  ga¬ 
gnons. 

CaKAFFA,  qui  reprend  un  peu  de  courage.  —  Est-Ce  (jUG 

nous  ne  vous  avons  pas  tous  lionnétement  payé,  à 
l’exception  de  31.  Jules? 


i,i:s  jorrnus 


JüLKS 


Oui,  p;u'ce 


vous  in  avez  ^a^no  (niu 

O  O 


mon  urgent  par  vos  escrorjueries. 

M.  itE  l’f,ojiis.  ■ — '  .le  m’attendais  luen  qu’ils  se  dé- 
ma5({uci  aient  eux-nièmes.  Iiîen  de  si  lâche  que  les  fri¬ 
pons.  Vois,  mon  dis,  à  quelle  bande  de  voleurs  tu  allais 

te 


f  lum 


Alueiit.  —  Non,  mon  papa,  jamais  je  ne  pourrai  le 
croire. 

M.  l'E  Floius.  —  Fh  bien  !  parlez,  mmisicur  Jules, 
vous  me  paraissez  le  moins  endurci.  N’y  avait-il  pas 
un  complot  entre  vous  pour  es(‘roquer  mesenfanls? 

.IcLEs.  —  (hii,  monsieur,  il  est  vrai  ;  mais  on  m’y  a 
fait  entrer  malgré  moi.  Je  ne  voulais  que  l’avoir  ce 
que  j’ai  perdu.  Ob  !  si  vous  saviez  tout  ce  (pie  ce  mau¬ 
dit  étranger  m’a  gagné? 


M,  deFi.iums.  —  Vous  avez  méi'ilé  de  le  perdre,  en  le 

risquant,  (a  (;ariirfa.)Iteslez-là,  monsieur,  (a  r.iioui  c-i  vinor.) 

Ft  vuus,  petits  S(3éiérats,  sortez  de  ma  présence.  Feui- 
ètre  qu’il  est  temps  encore  de  vous  arraclier  du  vice. 
Je  vais,  dès  ce  soir,  en  înstiuire  vos  mnlbcnreux  t>a- 
rents. 

KaOUI,  et  ViCTOft,  tnuihant  a  {ronoux.  —  ()  niOflsilUir, 

pardonnez-nous  jiour  cetle  fois,  je  vous  en  eonjnre. 
Nous  ne  remettrons  jamais  le  |iied  dans  votre  maison. 

M.  [»E  Fi.nius.  —  C’est  bien  comme  je  l’entends.  Mais 
il  nesufdtpas  que  mes  enfants  soient  à  Tabri  de  votre 

I 

scélératesse,  je  dois  le  meme  service  à  tons  les  pères. 
Quelle  perversité!  A  votre  âge,  être  non-seulement  des 

‘>2. 
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joueurs,  mais  de  vils  escrocs,  les  plus  méprisables  des 
liommcs  !  .le  veux  bien  encore,  par  pitié  pour  votre 
jeunesse,  et  sur  l’espoir  d’une  meilleure  conduite,  ne 
découvrir  votre  bassesse  qu’à  vos  parents  ;  mois  s’il  me 
revient  que  vous  continuez  ce  détestable  métier,  j’af¬ 
fiche  votre  infamie  à  toutes  les  maisons  de  la  ville. 
Allez,  liàtez-vous,  et  que  je  ne  vous  retrouve  jamais 
devant  moi:  vous  m’inspirez  trop  d’horreur,  (naoui  et 

Victor  se  retirent  muets  et  confondus.) 


SCÈNE  XVI 


M.  DE  Fl.niîIS,  UÉEI-XE,  AEHEKT,  .U'LES,  AUGUSTE 

GA U  A  FF A. 


M.  DF,  Floris,  à  cnraffa.  — Et  VOUS,  moiisieur,  qu’est-ce 
donc  ({ue  vous  avez  ^'agiié  à  ce  jeune  imprudent? 

Aitccstf.  —  Iticn  que  sa  montre,  ses  boucles  et  In 
gaimiture  de  botitotis  d’argent  de  son  habit. 

M.  i>F  Ei.ouis.  —  Est-il  vrai? 

CarAFFA  ,  les  yeux  haissés.  et  en  liallnitianl.  — Oui,  moiisieur. 

31,  DF  Eloris.  —  Je  sais  comme  vous  les  avez  gagnés. 
Mais  n’importe  ;  M.  .Iules  les  a  perdus,  et  l’a  bien  mé¬ 
rité.  11  faut  y  mettre  un  prix,  et  les  rendre  tout  à 
riieure. 

Jules.  —  Hélas  !  monsieur,  je  n’ai  pas  de  quoi  les 
retirer  de  ses  mains.  Je  lui  dois  encore  un  louis,  que 
je  n’étais  pas  en  état  de  payer. 


LES  JOUFTHS 
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Alhert.  —  O  mon  papa  !  si  ton!  ce  que  j’ai  dans  ma 
bourse  pouvait  y  sul'lirc  !  Tenez,  il  y  a  ]>lus  de  cinq 
louis  d’or.  Prenez-les  tous  pour  tirer  mon  ami  d’em- 
liarras. 

3r.  DE  FlOPiIS  attPiidri  jirend  la  boiirsp.  —  Oui,  OUÎ,  mOU 

clier  lils. 


Jules.  —  Quoi  !  monsieur  Albert.... 

ALiîEaT,  —  Nous  sommes  voisins,  nous  aurons  bien 
le  temps  de  nous  arranger  ensemble.  Vous  me  payerez 
de  vos  économies.  Ne  songeons  qu’au  jilus  [iressé. 


(Carafla  rend  à  Jules  ses  effets.) 

M.  DE  Floius,  à  Jules. —  Tout  VOUS  cst-il  rcudu? 
■Jules.  ■ — -  Oui,  je  les  tiens.  Ils  vont  me  sauver  de  la 
fureur  de  mon  père.  Oh  !  je  ne  les  risquerai  de  ma  vie. 

M.  DE  Fl.OlUS.'i  Carafla,  en  lui  moiiLrant  la  bourse. — 

1 

le  prix,  monsieur,  il  esl  eà  vous.  Je  vais  le  remetfreau 
magistral  pour  servir  à  voies  faire  conduire  hors  du 
rovaume.  Vous  v  êtes  venu  porter  le  désordre  et  la  cor¬ 


ruption  \  il  vous  vomit  de  sou  sein.  Vous  y  avez  dés 


"e  votre  patrie  ;  il  vous 


A 


mur  exercer 


sur  vous  sa  juste  vengeance.  Vous  ne  rapjjortoi’oz  à  ses 
yeux  que  la  note  de  votre  infamie.  Eloignez-vous  do 
quel  ([lies  pas.  Votre  présence  souille  nus  regards. 


Carafla  sc  dôiournc,  on  pleurant  de  rag-e.) 


Jules,  sc  jetant  aux  genoux  de  >1.  de  F'orîs.  • —  O  moiisieur  ! 

de  quel  abîme  vous  me  reut'cz  !  Fdi  1  sans  vous,  (|ue 
serais-je  devenu?  Chasse  de  la  maison  de  mon  ]>érc, 
peut-être  un  jour  (létri  publiijuement  pour  mes  vices, 
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je  vous  dois  le  repos,  la  vie,  l’honneur,  (h  se  relève 
saute  au  cou  d’Albert.) Et  VOUS,  généreux  Albert,  vous  que 

Aliîeiit,  —  Oubliez-le  comme  moi,  et  soyez  heureux. 

Auguste.  —  .le  dois  rendre  cette  justice  à  M.  Jules, 
qu’il  a  bien  souffert  pour  se  laisser  entraîner  dans  le 
complot. 

M.  DE  FLonis,à  Jules. —  Eh  bien  !  vous  pouvez  conti¬ 
nuer  de  voir  mon  fils  ;  mais,  après  ce  qu'il  a  fait 
pour  vous,  je  vous  regarderais  comme  le  dernierdes 
hommes  si  vous  ne  vous  remliez  digne  d’ètrc  son 
ami. 


Jii.KS.  — Oui,  je  veux  le  devenir  pour  toujours, 
IIelène.  —  O  mon  jiapa  !  comme  vous  êtes  terrible 
envers  les  méclianls  1 


M.  DE  Fi.oius.  — Autant  que  je  suis  passionné  pour 
les  gens  de  bien.  Monsieur  Auguste,  je  suis  pénétré 
d’amitié  pour  vous  d’après  ce  (ju’on  ma  dit  de  votre 
réserve  et  de  votre  droiture.  Vous  pouvez,  par  vos 
nobles  exemples,  assurer  le  bonheur  de  mon  lits.  Je  ne 

I 

vous  proposerais  pas  de  récompense  plus  digne  de  vous 
que  cette  douce  satisfaction,  si  je  n’avais  en  même 
temps  à  satisfaire  ma  reconnaissance.  Soyez  tranquille 


sur  votre  sort. 

Auguste,  diî  baipatu  lamain.- 

hesoin  que  de  votre  estime. 


O  monsieur  !  je  n’avais 


M,  deFlohis.  —  Vous  voyez,  mes  enfants  lessuites 
exécrables  do  la  passion  du  jeu. 


— 0  nioii  Dieu!  j’en  IVéniirai  toute  lun  vie. 
M.  1)1-:  Im.ouis.  —  'i’u  vois  aussi  coml/ion  il  iaut  cire 

circonspect  dans  le  elioix  de  scs  amis. 

AuiKnr.  —  Oh  oui  !  mon  papa  ;  cl  je  sentirai  sur¬ 
tout  conil)iGn  il  est  heureux  d’en  avoir  un  dans  son 

père. 


'j' 


À- 


[)  r.  A  'S\  F.  n  X  CINQ  A  C  T  F 


PERB  ONN AGES 


M.  ItK  VEUVtM.E. 

THllîAirr,  son  fermier. 
MAfUrL’FJlITK,  femme  tie  Tfiibanl. 
VAI.ENTIN,  cru  leur  lils. 
leui'  liis. 

JEANNETTE,  leur  fille. 


LOITISON,  leur  fille. 

I.e;  liAll.LV  du  village. 
liOHEirr.  ) 

(;Er.VAiS,  >  voisins  de  Thibaut. 
l'ELAtiE,  1 


l.a  scène  se  passe  dans  la  maison  de  ferme  de  Thibaut. 


I.e  Lhéâtro  représente  une  chamniêre.  On  y  voit  une  armoire, une  table, 
quelques  chaises,  et,  dans  IVnl'oiicemeut,  sous  un  rideau,  un  berceau 
où  repose  un  enfant. 

SCbNE  l'REMIÈllE 


M  Alt  GU  EH  1  TE,  debout  devant  la  table,  coupe  deux  morceaux  de 

et  y  rteiul  du  beurre. 


près  avoir  travaillé  pendant  la 
plus  belle  moitié  de  notre  vie, 
tomber  dans  la  pauvreté  !  A  quoi 
nous  sert  de  n’avoîr  pas  un  seul 
instant  ménng'é  nos  peines,  pour 
élever  noseniants  avec  honneur? 


Encore,  s’ils  étaient  tous  en  état  de  gagner  leur  pain  ! 
Mes'^clters  enfants,  ce  n’est  pas  sur  moi,  c’est  sur  vous 


i 


L’ii()i\Nr/n-:  i- kum  ik i; 


;>y5 


que  je  pleure:  en  perdant  nuire  pauvre  bétail,  nuiH 
avons  lout  perdu.  Ce  qui  nous  reste  est  bien  loin  de 

■e  à  payer  mon  seigneur.  Qu’ allons-nous 


devenir?  Si  inun  digne  mari  ne  soutenait  mon  cou¬ 
rage,  je  serais  bientôt  réduite  à  mourir  de  chagrin. 
Mais  le  brave  Thibaut;  oli  ([uel  homme!  comme 
rait  traiu[uille  à  travers  nos  malheurs  !  Si  je  n’étais 
sûre  ([Li’il  me  cache,  par  amitié  la  moitié  de  ses  peines, 
de  peur  de  m’aflliger,  il  faudrait  le  croire  insensible. 
«  Pourijuoi  pleurer,  Marguerite  ?  me  dit-il,  quand  [c 
n’ai  nlus  la  force  de  retenir  mes  larmes.  Nous  avons 


>  n  I  il 


perdu  notre  bétail  ;  eh  bien  !  qui  sait  ce  que 
fera  pour  nous?  Il  n’abandonne  jamais  les  lionnétes 
gens  dans  leurs  afilictions.  Je  corn]) te  sur  lui  !  »  Hé¬ 
las  !  sans  être  riche,  il  n’a  jamais  abandonné  lui-mênte 
les  malheureux.  Combien  de  familles  dans  le  village 
il  a  sauvées  de  la  misère  jiar  ses  conseils  et  par  scs 
secours  !  Non,  il.n’cst  i)as  de  meilleur  homme  sur  la 
terre.  Je  possède  encore  ce  qui  raamjuc  à  beaucouj) 
de  femmes  dans  la  lâcbesse  :  un  bon  mari,  et  des  en¬ 
fants  (jui  nous  aiment,  qui  se  conduisent  de  manière  à 
remplir  notre  cœur  de  joie.  Lorsque  je  pense  à  tontes 
ces  bcnédictions  de  la  l*rovidence,  je  sens  qu’elle 

cent 


sur  nous  ;  et  mon  cnagriu  m  en 


fois  plus  léger.  Allons,  un  \ic\\  découragé,  Marguerite. 
N’as-tu  pas  conservé  ce  qui  pounait  te  consoler  de 

tous  les  mallieurS  ?  (niu  sc  reLoiinie,  avance  de  ijuel^ues  pas 
vers  kl  pol  ie  de  lu  cubulu'.  et  appelle  :  j  JcaniICttC  !  JeaunCLle  ! 
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SCÈNE  11 

iM  A  R  G  U  r.  RITE,  JE  A  A  A  E  T  T  E . 


Ji-ANNETTE,  en  entrant.  —  Me  voîci,  Hia  mèi’e,  que  me 
veax-lu  ? 


MAiitaEKiTE.  —  Tiens,  ma  lille,  voilà  ton  déjeuner. 
.Iean NETTE.  —  Oli  !  ma  mère,  il  y  en  a  trop  de  la 
moitié  ;  je  ne  pourrai  jamais  manger  tout  cela. 

Maiu;i'eiute.  — -  ilegardes-y  donc,  ce  n’est  que  ta 
ration  ordinaire.  J’espère  que  lu  n’es  pas  malade? 

Jeannette.  — Non  ;  mais  je  sens  que  je  n’aurai 
autant  de  faim  (|u’auparavant, 

M.uiEEEiuTE. — Qucviens-lu  11100011101'“; 
fais-tu 


*  M  fl  V 


le  :  Allons,  mamïe  ton 

^  O 

comme  une  grande  tille.  Veux-tu  prendre  ce  pain? 

J  iv.VNNET  l’E,  proiiaiit  le  pain,  et  le  rompant  en  deux  avec  les  doigts. 

—  J’en  aurai  trop,  je  t’assure.  C’esl  bien  assez  d’en 
mangei’Ja  moitié.  (eIIo  prO-sente  l’autre  moitié  à  sa  mère. )TicnS, 
gai  de  ceci  pour  Louisou. 

Makeueiute.  —  Est-ce  qu’elle  t’a  donné  le  soin  de 
j'égier  son  appétit  ? 

Jeannette.  —  C’est  tout  ce  qu’il  lui  faut,  elle  ne 
t’en  demandera  jias  davantage. 

MAïuiUEiUTE.  —  Il  me  parait  que  tu  connais  à  mer¬ 
veille  ta  sueur!  Va,Louison  mangera  bien  son  mor¬ 
ceau  tout  entier  comme  toi.  En  voici  que  j’ai  apprêté 
puur  elle. 


j/iiONNiïTi-:  1’ 
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Jkanmîtte.  —  ISon,  non,  clic  Icgordcru  pour  cc  soir, 
cl  alors  cUc  m'on  donnera  la  nioitic  à  son  tour.  Laisse- 
nous  faire.  Nous  nous  sommes  arrangées  ensemble. 


MAiiouEniTE.  —  Que  slgnilic  cc  bel  arrangement  f 


,1c  suis  curieuse 

Jean NETTE.  — 


Pounjuoi  me  le  demander?  c’est  un 


23 
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secret  entre  nous  deux,  .le  t’en  prie,  ma  mère,  ne  fais 
pas  semblant  de  t’en  apercevoir. 

MArxcKiuTe.  —  Comment  donc?  .le  veux  absolu¬ 
ment  (jue  lu  me  dises  ce  qu’il  y  a  là-dessous. 

Ji-ANXETTi:.  —  Cil  bien,  puis(iuctu  me  rordonnes,  je 
vais  te  le  raconter.  Hier  au  soir  nous  entendîmes  mon 


pèi’e  qui  te  disait:  Maintenant  que  nos  pauvres  bêles 
sont  mortes,  il  faut  nous  arranger  à  la  volonté  du  Ciel, 
et  làcberdo  faire  tourner  cette  disgrâce  à  notre  avan¬ 
tage.  Nous  devons  être  plus  diligents,  plus  industrieux, 
et  ménager  autant  que  nous  pourrons,  afin  de  soutenir 
notre  famille.  Tu  lui  répondis,  en  rembrassanl,  que  tu 
serais  la  première  à  lui  en  donner  l’exemple,  .le  lis  signe 
à  ma  s(eur  de  sortir.  Nous  nous  embrassâmes  comme 


vous  ;  cttoutcc  que  vous  voulez  laire  pour  nous,  nous 
coiivimncs  aussi  de  le  faire  pour  vous  de  notre  côté. 

MAiteiRaiTK.  — Mes  cliers  enfants,  vous  prenez  trop 
de  pari  à  nos  peines.  Clle  ne  sont  pas  faites  pour 
votre  âge.  Ne  craignez  rien  :  le  Ciel  prendra  soin  de 
nous,  O  ma  fille  !  tu  me  fais  sentir  combien  il  estbeu- 
reux  d  être  mère,  (nie  l’emitrasse.)  Quel  bien  sur  la  terre 
vaudrait,  pour  moi,  la  tendresse  que  tu  montres  à  tes 
parents?  Console-tüi.  .le  vous  avais  conservé  ce  dernier 
reste  de  beuiTc  ;ettu  penxcncore  aujourd’hui  manger 
ton  pain  tout  entier.  11  faut  qu’il  te  donne  des  forces, 
afin  rjiie  tu  |)nissc3  nous  on  gagner  quand  tu  seras 
pins  grande.  Ne  seras-tu  pas  liien  aise  alors  de  tra¬ 
vailler  nour  tes  narents? 


1/ Il  ON  Ni: T  K  FFJnîIKH 
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Ji-ANNETTF.  —  Alt  !  SI  JG  Ic  scroi  !  KeurcüsemeiU  nous 
pouvons  commencer  déjà.  Nos  mains  sont  petites,  mais 
nous  en  travailloronsplus  longtemps  dans  la  journée  ; 


et  tout  ce  (|ue  nous  viendrons  à  bout  de  gagner,  nous 
le  donnerons  à  mon  pèrcjiour  acheter  du  bétail.  Nous 
élèverons  aussi  des  poules,  nous  vendrons  nos  œufs  ; 
et  cet  argent,  ma  mère,  tout  cet  argent,  nous  te  Tap- 

*  •  ^  J 

porterons  avec  joie,  [v  nyant  les  yeux  tic  Marguerilo  j)Ieiiis  tic 

larmes.)  Oïl!  116  picurc  donc  pas,  je  te  prie,  cela  nrùte- 


rait  le  courage. 

Margueuite.  —  Va,  si  je  pleure,  c’est  la  joie  (pic 
tu  me  donnes.  Mais  il  est  temps  que  tu  déjeunes.  Il  y 
a  bien  des  choses  à  ranger  dans  la  maison  ;  et  je  veux 


que  (on  père  trouve  tout  en  ordre  lorsqu’il  reviendra. 

Jeannette.  —  Est-ce  qu’il  est  aux  champs  avec  mes 
frères  ? 


Maugueiute 


Non,  il  est  allé  faire  un  tour  à  la 


^  1  ut  T-*  'I’  fl 


ille.  Il  aA^ait  besoin  de  parler  à  monseigneur. 

—  Ah  1  tant  mieux.  Mon  j>èro  est  tonjonrs 
gai  lorsqu’il  revient  de  citez  lui.  C’est  un  bien  excel¬ 
lent  homme,  n’est  ce  pas,  tpie  ce  M.  de  Verviiîe? 
Maiiglerite.  —  Oui,  ma  lillc.  Jusqu’à  présent  il  a  eu 


des  bontés  pour  nous.  Oieu  veuille  qu’il  nous  les  con¬ 


tinue,  lorsque  nous  en  avons  le  plus  grand  besoin. 
Depuis  les  pertes  que  nous  avons  faites,  nous  ne  som¬ 
mes  plus  en  état  de  le  payer*  et  souvent  les  jtersoniics 
qui  nous  ont  montre  le  plus  d’atlacbcrncnt  «piand  nous 


satisfaire  ne  nous  regardent  que 


4C0 


ŒUVUKS  [)E  iî  ER  QUI. N 


d’un  plus  mauvais  œil  lorsqu’elles  se  voient  en  danger 
de  perdre  quelque  chose  de  notre  part. 

Jhanxktte.  —  Monseigneur  ne  sera  pas  de  ces  per¬ 
sonnes-là,  j’en  suis  sûre. 

Makglriîite.  —  Je  l’espère  aussi,  mon  enfant;  autre¬ 
ment  nous  serions  bien  à  j)laindre. 

Jeannette. —  Qu’il  me  tarde  que  mon  père  soit  ren¬ 
tré  pour  avoir  de  bonnes  nouvelles!  Doit-il  revenirce 
matin? 

Margcerite.  —  Il  s'est  mis  en  route  au  lever  du  so¬ 
leil,  et  je  l’attends  à  chaque  minute. 

Jeannette,  posant  son  pain suria  table.  —  Eu  ce  cas,  avant 
de  déjeuner,  je  vais  tirer  du  vin  et  le  mettre  rafraîchir. 
Il  ne  sera  pas  lâché  d’en  boire  une  goutte  à  son  retour. 

Maugueiute.  —  Mange  d’abord  ton  pain  ;  je  me  char¬ 
gerai  de  ce  soin,  moi. 

Jeannette.  —  Tu  me  demandais  tout  à  l’heure  si  je 
ne  travaillerais  pas  volontiers  pour  mes  parents,  et 
maintenant  tu  ne  veux  pus  que  je  travaille, 

Marglerite.  —  A  la  honiic  bcurc.  Je  serais  fâchée 
de  te  dérober  ce  plaisir.  Aussi  bien  je  vois  qu’il  t’en 
reviendra  des  caresses  de  ton  père. 

Jeannette.  —  .V!i  !  je  ne  sais  qui  de  nous  deux  est 
le  |)lüs  content,  lorsque  je  les  mérite.  Je  vais  tâcher 
d’en  gagner,  (ehc  sort.) 


4 


L’iiONNÉïiv  fi-:kwii:i; 


■iOl 


SCKNE  111 


MAllCrERITI-: 

Chers  enfants,  le  Ciel  en  est  témoin,  c’est  poui* 
vous  surtout  (lucriiuligcnce  me  paraissait  affreuse  ;  et 
c’est  vous  qui  nie  donnez  les  (ircmicrcs  consolations. 
Que  je  dois  bien  jilus  vous  aimer,  loj’squo  vous  êtes  le 
seul  bieti  (jui  inc  reste  !  Sans  le  inallicur,  je  n’aurais 
pas  connu  toute  votre  tendresse,  l’cut-ctrc  m’aidei'cz- 
V0U3  à  vaincre  mon  chagrin,  à  force  do  combattre  [lonr 
vous  le  cacher.  Non,  je  ne  troublerai  point  de  mes 
plaintes  la  charmante  gaieté  de  votre  âge  ,  ^l'Ulo  court  vers 

le  l)crceaii,  en  tire  l’enfunt,  le  serre  entre  ses  bras,  cl  lo  regarde  avec 

attendrissement.)  C'cst  à  toî  scLil  qu3  jc  viendrai  dire  mes 
peines,  loi  qui  ne  sens  rien  encore  des  maux  de  tes 
parents.  Jc  puis  verser  des  larmes  en  ta  présence,  sans 
craiiulro  do  t’affliger.  Heureux  enfant,  je  pleure  sur 
ton  sort,  et  tu  me  réponds  d’un  sourire,  (rue  rembrasso 

avec  transport.) 


M  A  U  G  C 1-  U 1 T  i  : ,  .1 E  A  N  N  !  ■:  l' T  E 


ANNETTi:, 


arrivant,  au  moment  où  Marguerite  tient  retirant  dans 


scs  bras.  —  Ma  mère,  donne-le-  moi  à  mou  tour  que  je  le 
caresse,  (ciie  ic  prend  Cl  rembrassc.)  N’cst-cc  |)as,  inuii  auiî, 
quand  tu  seras  fort  comme  moi,  tu  travailleras  aussi 
pour  tes  parents?  Oh  !  tu  verras  comme  jc  vais  prendre 


-iU:! 
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soin  do  ta  petite  personne,  pour  que  tu  viennes  plus 
tut  grand  et  robuste.  Tiens,  nous  sommes  occupées,  il 
faut  que  tu  ailles  dormir  un  peu.  (nie  ip  romet  dans  son 

brrceau,  tandis  que  .Marguerite  les  regarde  Tun  et  Tautre  d’un  oeil  où 
la  tendresse  et  la  j'iie  percent  à  travers  quebiucs  larmes.  Jeannette 

revient  vers  .Marguerite  et  lui  dit  :  )  Ma  mèrOjje  viens  de  mettre 

le  vin  rafraîchir  :  prètc-moi  la  clef  de  l’armoire  pour 
avoir  du  linge  et  une  camisole  pour  mon  père,  (khc  prend 
ia  clef  Cl  ouvre  raniioire.)  Il  fait  SI  cliaud  !  Jc  crois  le  voic 
venir  trempé  de  sueur  et  mourant  de  fatigue. 

MAïuiL'Kiuri:.  —  Ah  !  s’il  a  fait  quelque  chose  de  bon 
pour  sa  famille,  il  arrivera  tout  lassé. 

Jk.\NNI-1TT1'.,  refermant  l'armoire,  et  posant  du  linge  blanc  sur  une 

chaise.  —  Je  le  connais.  C’est  qu’il  voudra  tout  de  suite 
s’en  aller  aux  champs,  il  n’y  a  jamais  un  moment  de 
perdu  avec  lui. 

.  —  C’est  une  bonne  leçon  pour  nous. 
Toi,  par  exemple,  tu  ferais  bien  de  manger  ton  pain, 
pour  aller  à  récole  (juand  tu  auras  embrassé  ton  père, 
Jeaxnkïtk.  —  A  l’école  î  Oh  !  je  n'y  vais  plus  à  pré¬ 
sent. 

Mahol'kiutk.  —  On’oses-tu  dire,  Jeannette?  Est-ce 
que  tune  veux  plus  apprendre  à  lire  et  à  écrire?  Va, 
mon  enfant,  à  quelque  nécessité  que  nous  soyons  ré¬ 
duits,  j’cspêrcque  notre  travail  nous  mettra  toujours 
en  état  de  te  faire  instruire.  Je  me  retrancherais iilutùt 
la  moitié  de  mes  besoins. 

Jkan.nktti:.  — Il  n’y  aura  plus  rien  à  dépenser  pour 
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Est-ce  (| Lie  mon  frère  V; 
couronimenl  que 
sera  notre  mailrc  à  Louison  et  à 


agister  au 


ne  lit  j);is  aussi 
jnipitrc?  (Vcsl  lui  (jiiî 
moi.  [1  nous ie  disait 


ce  matin  :  Mes  smurs,  vous  savez  que  je  me  repose 
une  demi-heure  après  le  dîner,  avant  de  retourner  au 
travail  ?  Eli  bien,  si  vous  voulez,  pendant  ce  tciniis,  je 
vous  commencerai  une  leçon:  et  le  soir,  à  mon  retour. 


je  vous  rachèverai.  Vousidaurcz  qu’à  vous  bien  ap- 
pli(|uer,  bientôt  vous  en  saurez  autant  que  la  jdus  forte 
écolière  du  village.  Nous  devons  conimencer  aujour¬ 
d’hui,  et  tu  verras. 

MAfiGUEtuTE.  —  Comment  !  celte  pensce  est  déjà 


venue  a 


'  x  f 


Oui,  ma  mère,  de  lui-mème.  Je  ne 


^  âge. 


m’avisais  [lasd’y  songer.  C’est  moi,  disait-il,  (pii  ai  le 
jdus  coûté  à  nos  parents,  parce  (pie  je  suis  !c[) 

S’ils  avaient  moins  dèjiensé  jiour  moi,  ils  auraient 
encore  cet  argent,  et  ils  pourraient  le  dépenser  pour 
messuiurs.  Ainsi  donc  il  faut  (pic  je  vous  rende,  aulant 
(pie  je  pourrai,  rinstruction  que  j’ai  rciaie,  et  (pihls 
ne  sont  plus  en  état  de  payer  pour  vous. 

Ma!î<u:iuïite.  —  Hélas!  pouvions-nous  penser,  en 
lui  donnant  des  maitres,  que  vous  n’auriez  jias  un 
jour  le  nécessaire?  Il  nous  a  coûté  un  peu,  il  est  vrai, 
pour  le  faire  instruire  ;  mais  j’en  suis  aujoui  d’hui  liien 
contente.  Cet  argent  n’a  pasèlé  mal  employé.  Valentin 
est  reconnaissant,  et  il  clierche  de  son  mieux  à  nous 
en  donner  des  preuves. 
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LorisoN,  en  Siiuiani.  — Le  voici  !  ie  voi(!i  ! 
MAiuii:KiuTH.  —  Que  vcux-lu  dii  Lv,  Louison  ? 
Lolisox.  — C’est  mon  |)ère;  il  vient  d’orriver. 


TIIIBAUT,  MAUGIERITE,  JEANxNETTE,  LOEISON 


MaRGUERITK,  courant  vcrsTliibaulIcs brasouverts.  —  Ah  !  UlOQ 

ami  ! 

.ÏEANNETÏE,  lui  baisant  la  main.  —  O  moil  pèrC  ! 

Louison.  —  Que  je  suis  joyeuse  de  te  voir  de  retour  ! 
TmiîArr.  —  Bonjour,  ma  femme,  bonjour,  mes  clières 
enfants. 


Maikuikiuth.  —  Tu  dois  être  bien  fatigué  de  ta  course. 

TniisAur.  —  Non  je  me  sens  tout  dis[)03.  Mais  toi, 
ma  pauvre  Marguerite,  tu  as  Tair  un  peu  triste.  Tes 
yeux  sont  ronges;  tu  as  picuré,  je  le  vois. 

MAïu'.uiuiiTi' .  — Il  est  vrai,  mou  ami,  mais  n’en  sois 
pas  en  peine;  c’est  du  plaisir  d’avoir  de  si  braves  en¬ 
fants.  Si  tu  savais  combien  ils  m’ont  donné  ce  matin 
de  satisfaction  à  ton  sujet! 

Thibaut. —  Tu  me  fais  lùen  |)laisir  tie  me  dire  ces 
douces  paroles!  Il  n’y  a  pas  de  plus  grand  bonlieur, 
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lorsqu’on  fait  son  devoir,  que  de  le  voii*  faire  à  ceux 
(jui  nous  ojiparLiennenl.  Je  suis  allé  à  la  ville  le  coair 
plein  de  votre  idée  ;  niaiiUenant  que  je  rentre  à  la  mai¬ 
son,  je  vois  que  niaremnie  et  mes  enfants  se  sont  oc- 
ctipés  de  moi.  C’est  bien  consolant. 

MAKGLKiUTE.  —  Veux'-tu  oreiidrc 


Veux-tu  changer  d’habits  ? 
ces  besoins. 


a  pourvu  à  tous 


TmiiALîT.  ■ —  Non,  je  te  remercie,  il  n’estpas  néces¬ 
saire.  Cette  seule  }»ensée  me  rafraîchit  et  me  délasse. 

(U  baise  au  front  Jean  nette.) 

Mahgueiuïe.  —  Tu  as  vu  monseigneur?  Ch  bien, 
comment  l’as-tu  trouvé? 


Tuiiîact.  —  Comme  je  ni’y  attendais.  Il  a  un  cœur 
bon  et  sensible.  C’est  un  homme,  Marguerite,  un 
homme  dans  toute  lu  force  du  mot. 

Mauguerite.  —  Est-il  vrai  ?  A-t-il  été  touché  de  notre 
malheur?  Conte-moi  cela, 

ri’» 


.  —  Aussitôt  qu’on  lui  a  dit  (pie  j’étais  arrivé, 
sans  me  faire  aticndre  un  jriomcnt,  i!  est  venu  me  re¬ 
cevoir,  et  m’a  lait  enirer  ilans  la  pins  belle  salle  de 
son 


Jeannette.  —  Hans  la  plus  belle  sall(‘? 

Tiiüîalt.  —  Oui,  Jeannette.  Il  était  à  prendrcdti  café 
avec  sa  femme.  On  a  fait  porter  d'un  janihon  pour  mui 
sur  la  même  table;  et  madame  a  bien  voulu  m’en 
couper  une  ti’anche. 

Lül'ison.  —  Madame  ellc-mème? 


•idC 


(h:i  vni-.s  !)}•  in:uüUïN' 


TfiiiîAUT.  —  Vraiment  otii,  de  ses  [H'opres  mains,  et 
(rime  façon  bien  aimable  encore! 

MAin.mnuTB.  —  OIi!  la  clu're  dame  ! 


TimîAi  T.  —  On  n’a  ])üint  voulu  me  laisser  parler 
d’affairt  s  que  je  n’eusse  achevé  de  déjeuner. 

Marcueiute,  —  Voyez,  comme  c’est  charmant!  Kt 

c  * 

ensuite  ? 

■ 

Tiuiiaut.  —  Kh  bien,  mon  clier Tliibaut,  quelles  nou¬ 
velles?  m’a  dit  monseigneur.  —  he  bien  mauvaises, 
lui  ai-je  répondu.  Kn  huit  jours,  j’ai  perdu  tout  mon 
bétail  par  une  maladie  qui  est  venue  à  la  suite  de  cette 
horrible  sécheresse.  }lc  voilà  ruiné.  .ïc  viens  vous  en 
avertir,  pour  que  vous  soyez  libre  de  donner  voire 
ferme  à  un  autre.  Je  viens  aussi  vous  offrir  tout  ce  (|ui 
me  reste  dans  le  monde.  Il  est  bien  ofüigeant  pour  moi 
de  n’avoir  pas  assez  pour  vous  satisfaire.  Mais  je  vous 
promets  en 

a(in  de  parvenir  à  vous  [)ayer  en  entier.  Le  pain  va 
me  paraître  amer,  tant  que  je  ne  vous  aurai  ^las  satis¬ 
fait  jusqu’au  dernier  sou. 

Makockiute.  —  Oli  !  certainement  nous  le  ferons  avec 
joie.  Un’a  dit  monseigneur? 

TiiiitAUT,  — .le  savais  déjà  les  pertes,  mon  i>auvrc 
Tliibaut,  et  j’en  suis  bien  afiligé.  - —  Que  je  te  ph 


aussi!  a  dit  madame  avec  sa  douce  voix.  Ah!  c’est 
de  tout  mou  emur. 

Maucueuite.  —  Le  digue  couple  !  ils  sont  aussi  bons 
Tun  que  l’autre. 


I/IIONNKTK  n:  lOMKlî 

l’iiit!Ai:T.  — Je  ne  viens  pas,  lenrai- 


f.  HT 


])oiir  vous 


porter  à  la  compassion  envers  moi.  Je  n’en  ni  pas  be¬ 
soin,  je  suis  en  état  de  travailler.  Ce  cpii  inc  tour¬ 
mente,  c’est  de  ne  pouvoir  m’ac(iuittcr  envers  vous- 
J'avoue  (jue  je  suis  aussi  bien  triste  pour  ma  femme  et 
pour  ma  jeune  famille  :  moi  tpii  aurais  donné  tout  mon 


sang,  pour  qu  elles  ne  connussent  jamais 
Vous  êtes  ricliesj  vous  auti'cs,  et  vous  n’avez  pas  d’en¬ 
fants.  Vous  ne  savez  pas  ce  ijiic  c’est  ipie  de  voir  souf¬ 
frir  ceux  à  qui  l’on  a  donné  la  vie.  Ah  !  si  vous  aviez 
des  enfants  tels  (|ue  les  miens!  si  vous  les  aimiez  de 
toute  votre  àme!  si  vous  eu  étiez  aimé  comme  je  le 
suis] . En  disant  ces  mots,  la  douleur  m’a  fait  ca¬ 

cher  le  visage  cuire  les  mains.  Quand  i’ai  i‘elevé  ma 


ictc,  j'ai  vu  monseigneur  qui  ne  me  voyait  plus.  Il  était 
tourné  vers  sa  femme.  Ils  se  i'cgardaient  l’un  l’autre 
avec  leiidressCj,  et  les  yeuxplcinsde  larmes.  Ccirétait 
pas  seulement  de  pitié  :  j’ai  bien  compris  qu’il  y  avait 
lù-dcssoiis  quelque  cliosequi  les  touchait  en  personne, 
MAiioururrn.  —  Et  tu  ne  leur  en  as  pas  demandé  la 

■9 

cause? 

TiiirAiT.  —  Je  n’en  ai  paseu  le  courage,  Itésqucj’ai 
voulu  continuer  à  leur  parler  de  mes  enfauts,  monsei¬ 
gneur  a  changé  de  [iropos.  Je  me  suis  aperçu  qu’ils 
avaient  tpielijue  aflliction  secrète.  Je  ne  savais  coni- 
meut  me  tirer  assez  vite  de  ce  sujet,  .le  me  suis  ra¬ 
battu  à  leur  parler  do  mes  blés,  en  comptant  ce  qui 
[lourrait  leur  eu  -revenir. 
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MAiinuKiurK. —  Ei  inonseignenr  ne  s’est  pas  iniseii 
colère,  lorsque  lu  lui  os  fait  cntenilic  quetu  uepou- 
vais 

A  4.  « 

Tiiiij.vit.  “-Non,  du  toui,  au  contraire.  Ecoute,  Thi¬ 
baut,  m’a  dit  ce  brave  homme,  il  ne  faut  i)as  te  déses¬ 
pérer.  Iietourne  vers  ta  femme,  .le  vais  faire  mettre 
bientôt  mes  chevaux  à  ma  voiture,  et  je  me  rendrai  chez 
toi.  Là  nous  nous  accorderons  ensemble,  .le  t’ai  regardé 


n  i  1  n 


tVi 


les  arrangements  que  tu  voudras. 

Maugukiutk.  —  Est-ce  possible?  Voyons,  combien 
pouvons-nous  ’ 


.  9 


Tiiiisaut.  —  Dix- 


cents  eeus. 


Makgl'krite.  —  J  Liste  ciel  !  comme  nous  sommes  loin 
de  ce  compte  ! 

Tiuiiaut.  —  Il  est  vrai.  Mais  si  nous  avions  sauvé 


7 


nous 


notre  neiaii,  si 
aurions  do  quoi  payer  cette  somme,  et  une  autre  fois 
au  delà. 

MAUGUEiim-:. —  Ah  mon  ami  !  ijiralluns- nous  devenir? 

TiniJACT.  - —  Ne  perdons  pas  courage,  ma  femme.  Nos 
mains  valent  de  l’or.  Tantque  nous  aurons  de  laforcc 
et  de  la  santé,  notre  dette  peut  se  payer  avec  le  temps. 
C’est  toute  ma  consolation.  Je  mourrais  bien  vite 
d’ét 


cœur,  SI  je  croyais  (ju  en  mettant  nn 
éeu  au  haut  l’un  de  rautre,  je  ne  parviendraispasà  la 
ün  a  me  libérer.  As-tu  rassemblé  tOLit  l’argent  que  nous 
avons  chez  nous? 


lmio.nmVi’i:  ri:ioi ii:!t 


Maiuu’kritk.  —  Oui,  mon  arni,  je  Tai  compté,  et  je 

Toi  mis  dans  le  sac.  (laïc  va  liror  d’mi  coflVo  mi  sac  ilo  cuir. ^  Il 

n'y  a  |)a3  tout  à  Tait  cent  cens  ronds. 

Tiiiraüt.  —  ils  y  etaient  poui’tanl,  je  crois? 
Marcueihtk.  — 11  est  vrai.  C'est  ([ue  j’en  ai  tiré  douze 
francs  pour  faire  aller  tant  bien  (jue  mal  notre  ménage 
pendant  quelques  jours. 

TiIHîAUTjIu  regiu-daiit  fi.xemnnl.  — Mais,  Uia  cllCI’C  fCUimC, 
pouvons-nous  tenir  notre  ménage  avec  l’argent  d'un 
autre?  lîonté  divine!  ne  souffre  pas  que  de  pareilles 
pensées  nous  viennent  jamais  dans  l’esprit.  Mets  ces 
douze  francs  avec  le  reste,  ma  chère  Marguerite. 
Marguerite,  avec  un  soupir.  — Oui,  tu  as  raison,  les 

voilà.  (eUû  met  les  douze  francs  dans  le  suc,  et  va  l’onfenner  dans 
le  coffic.) 

Tiur.>.ut,  — C’est  bien.  Nous  n’avons  jjlusqu’à  ras¬ 
sembler  nos  hardes  et  nos  mcuhles,  pour  les  ahaii- 
donner  à  monseigneur.  Nous  ne  garderons  tjue  les 
liabits  que  nous  avons  sur  le  corps.  Dccctte  manière, 
nos  pourrons  nous  présenter  le  cœur  net  devant  lui. 

a  y  O  n  s  à  P  r  c  n  tl  re  |  )  o  u  l’ 1 1  ’  é  i  r  e 

pas  malheureux,  (un  frappe  douccaimit.) 

JeAXM' TTC,  allant  à  la  porte.  —  fl  mc  SCInhlc  qUC  l’ou 

vient  de  frapper.  Oui,  je  vois  ({uclqu’un.  (nie  revient,  et  dit 

à  voix  base:)  C’cSt  M.  Ic  bdilÜ. 

'l’iiiRAUT. —  M.  le  bailli!  One  me  veut-il?  Nous 


P 


Il  avons  jamais  eu  rien  a  demeler 


Marguerite.  —  Je  me  sens  frissonner  par  tout  mon 
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corps.  Nous  sommes  perdus,  mon  ami,  la  justice  se 

I 

met  dans  nos  affaires.  Je  connais  le  bailli.  Il  faut  qu’il 


y  au  au  mameur,  piiiS' 

TiintAüT. — Tran({uilli3C-toi,ma  femme,  nous  n’avons 
rien  à  craindre.  Emmène  tes  enfants,  et  laisse-moi  seul 
avec  lui. 


M  Aime  K  RI  TC.— 

TniiîAur,  —  Non,  laissc-aous.  Si  méchant  qu’il  soit,  il 
ne  m’effraye  pas.  Tu  m’aflligerais  de  rester.  Sors,  je 
t'en  prie. 

MAimreinrE.  ' — Puisque  tu  le  veux,  il  fautobéir.  {ma 

se  retire,  en  prenauL  Jeannetteet  I.ouisoa  par  la  main,  l.e  Ijailli  les  ren¬ 
contre  à  son  passage,  et  les  salue.  Lus  petites  filles,  saisies  de  frayeur,  sc 
pressent  contre  leur  mère,  et  sortent  avec  elle.) 


SCl^XE  VII 


J  J-:  DAtLLI,  TllUîALT 


\æ  lîAiLLi.  —  Tliibaut,  ne  t’ai-je  pas  vu  passer  tout  à 
riicui’c  sur  le  chemin  de  lavÜlo? 

TiiiiiACT.  —  Cela  peut  être,  monsieur  le  bailli; 


j  en  reviens  effectivement.  Je  suis  allé  rendre  compte  à 
iiiünseiü'neur  du  mauvais  état  de  mes  affaires. 

Li-  lîAii.Li.  —  Comment!  sans  me  consulter.  Vous 
ètcs-vüiis  arraimés  ensemble? 

O 

TiniîAur.  —  Non,  pas  encore. 

Le  liAiLi.t.  —  Ah  !  tant  mieux.  Je  suis  venu  t’offrir 
mes  services  pour  te  défendre  contre  lui. 


);HnN.M- TK  F  i: UMlEii 


ill 


Thiiiaft.  —  Contre  lui  !  N’esl-ee  pas  monseigneur 
nui  vous  a  fait  obtenir  la  place  que  vous  avez  ? 

Lk  Üauju.  “•  .Ccn  conviens.  Aussi  je  ne  veux  pas 
au’ir  ouvertement.  Mou  dessein  est  de  te  soutenir  en 

O 

secret,  je  le  donnerai  un  homme  de  loi  de  la  ville, qui  le 
leraitgagner,  quand  lu  devrais  perdre.  Tu  m’entends? 
ce  qu’on  appelle  un  grand  coquin.  Il  te  servira  bien  ; 
c’est  mon  ami. 

Thu!ai:t.  —  Un  grand  coquin,  votre  ami  î  Voyez  la 
sympathie.  Je  Taurais  deviné. 

Le  Bailli. —  On  ne  prend  pas  ces  choses  au  pied 
de  la  lettre.  Je  veux  dire  un  homme  qui  saura  te  tirer 
d’emliarras.  La  circonstance  t’est  favorable.  Lorsipie 
rannée  se  trouve  cxtraordiiiairemeut  mauvaise,  les 
juges  accordent  des  dédommagements  aux  fermiers 
contre  leurs  seigneurs. 

TiuisAirr. — Et  douucnt-ils  aux  seigiieui’s  des  re¬ 
prises  contre  leurs  fermiers,  quand  rannée  sc  trouve 


Lr  f 


pn 


Le  Baili.i.  —  Non . 

Thiiîalt. —  En  ce  cas,  je  n’irai  point  solliciter  vos 
juges.  Si  j'avais  gagné  deux  mille  éciis  sur  ma  ferme, 
monseigneur  n’aurait  eu  rien  à  réclamer  contre  moi. 
Quand  j’y  perds  deux  mille  écus,  je  ne  dois  rien  avoir 
Ù  réclamer  contre  lui. 

Le  Baili.i. — Tu  méprises  doue  la  justice,  (piand 
elle  vient  à  ton  secours? 

, —  Je  ne  méprise  point  la  justice;  mais 


4I;i 
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j’estime  encore  j)Ins  ma  conscience.  Si  j  ai  lait  un 
marc! lé  qui  ne  soit  pas  contre  la  loi,  la  loi  n’a  rien  à  y 
voir.  Elle  aurait  beau  me  décharger  de  mou  engage¬ 
ment,  riionncLir  me  condamnerait  à  le  remplir. 

Lu  lîAiLLi.  —  Ton  honneur  ni  ta  conscience  nesouf- 
Ircnt  en  rien  dans  celte  affaire.  Ce  n’est  pas  ta  faute 
si  tu  as  essiné  une  si  grosse  perte. 

TimîAUT.  —  Uu’en  savez- vous  ?  Peut-être  ai-je  eu 
tort  d’aclieter  à  la  fois  tant  de  bétail.  Je  n’avais  qn’à 
en  acheter  seulement  la  moitié,  je  n’aurais  pas  tant 
jierdu  ;  et  il  me  serait  resté  de  l’argent  pour  payer  mon 
fermai^e. 

Lh  iîAiLi.i. —  Ta  faute  on  non,  elle  est  commise.  Et 
sais-iu  bien  à  quoi  tu  t’exposes,  en  le  livrant  à  la  dis¬ 
crétion  de  M,  de  Ver  ville  ?  il  peut  te  faire  empri¬ 
sonner. 

TmiiAiT.  —  S’il  a  ce  droit  sur  moi,  pourquoi  vou¬ 
drais-je  le  lui  faire  perdre?  S’il  veut  me  traiter  avec 
liunianilé,  jiourquoi  lui  en  dérober  le  [ilaisir? 

Ek  lÎAii.Li.  —  Quand  il  ne  te  poursuivrait  pas  avec 
rigueur^  il  est  mortel  ;  et  scs  Iiéiâ tiers  ne  seront  pas  si 
traitables.  Au  lieu  qu’en  recourant  à  la  jusiiee,  tu  peux 
te  mettre  à  l’abri  de  tout,  nu  moyen  d’une  quittance 
finale  qu’elle  te  fera  donner. 

Tiiiiîact.  —  Quoi  !  la  justice  irait  faire  accroire  à 
monseigneur  qu’il  est  payé,  avant  qu’il  ait  reçu  jus¬ 
qu’au  dernier  sou  ? 

En  lîAiLLi.  — Non;  mais  après  avoir  pris  connais- 
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sance  de  tes  affaires,  elle  lui  témoignera  qae  tu  es 
dans  rimpuissancc  de  le  payer. 

TiiiiîAin’.  —  -le  n'ai  pas  besoin  d’elle  pour  ecla.  Je  le 
ferai  bien  voir  aussi  clairement  à  monseigneur,  lisait 
les  malheurs cpii  m’ontréduità  Tétât  fâcheux  où  je  me 
trouve.  !1  ne  peut  pas  maiiUcnant  jirétcndre  plus  (juc 
je  ne  possède. 

Lk  IJauj.i.  —  Sans  doute;  mais  il  faut  toujours  se 
mettre  en  règle.  l)’a!}ord  Thomme  de  loi  que  je  te 
donnerai  te  dressera  une  requête  pour  me  demander 
un  rapport  de  justice.  Alors  je  ferai  avec  les  experts 
un  estimation  de  tes  blés,  puis  un  inventaire  de  tes 

âi 

meul)les  ;  et  ensuite  nous  procéderons. 

Tihdaut.  —  Et  cela  se  fait- il  pour  rien? 

Lk  Bailli.  —  Ce  ne  serait  pasjusticc.  Il  y  a  les  droits 
de  ma  place.  Mais  ce  n’est  pas  toi  qui  les  payes.  Ils 
seront  jirèlevés  avant  tout  sur  ce  qui  reviendrait  de  tes 
deniers  âM.  de  Verville. 


C  est  donc  c 


re¬ 
cevrait 

Le  Bailli.  —  Que  t’importe? 

Tiiidalt.  —  Comment,  monsieur  le  bailli,  que 
iiTimporte?  Je  n’irai  pas  vous  laisser  palper  iinepartio 
de  mon  argent,  vous  à  qui  je  ne  dois  rien,  [lour  en 
fruster  monseigneur,  à  ipu  j’ai  tant  d’obligation  des 
bontés  qu’il  a  toujours  eues  pour  moi. 

Le  Bailli.  —  Tu  n’en  serais  pas  moins  (piittc  envers 
lui.  il  serait  obligé  de  se  contenter,  pour  sa  créance 


()î:i:vuj:s  di*  ni:  un  lin 


entière,  de  l’abandon  de  tes  effets  ;  encore,  t’en  ferais- 

je  conserver  une  partie  ;  et  ce  que  tu  pourrais  gagner 

« 

ensuite  serait  pour  toi. 

Tiiirai.'t.  — Ce  n’est  pas  ainsi  que  jerentends.  Tout 
ce  qui  me  reste  aujourd’hui,  je  veux  le  céder  à  mon¬ 
seigneur;  et  tout  ce  que  je  pourrai  ménager  ensuite 
cliaque  jour,  après  avoir  nourri  ma  famille,  je  le  ra¬ 
masserai  pour  m’acquitter  peu  à  peu  envers  lui. 

Le  Baiij.l. —  Y  penses-tu,  de  vouloir  t’épuiser  de 
travail,  sans  en  tirer  de  profit?  Veux-tu  passer  ta  vie 
entière  à  labourer  ])our  les  autres? 

Tiiuîauï,  avec  scnsibiiiu*.  —  Ah  !  VOUS  uesavcz  pas  le 
plaisir  <|ue  l’on  ressent  à  se  trouver  content  de  soi- 
mèrne  !  Avec  quelles  larmes  de  joie  je  lui  apporterai  de 
temps  en  temps  le  fruit  de  mes  sueurs!  O^elbonlieur 
je  goûterai  de  pouvoir  lui  témoigner  ma  reconnais¬ 
sance,  de  lui  montrer  qu’il  ne  s’est  pas  trompé  sur  mon 
compte,  en  me  croyant  un  bonnète  homme,  et  qu’en 
])crdant  toute  ma  petite  fortune,  je  n’ai  rien  perdu  de 
ma  probité  ! 

Le  Bailli.  — Je  vois,  mon  pauvre  Thibaut,  que  tu 
n’entends  rien  aux  affaires. 


TiiUïAUT-  —  C’est-à-dire  que  je  ne  veux  pas  vous 
aider  à  faire  les  vôtres.  Croyez-voiisque  je  sois  la  dupe 
de  votre  avarice  ?  Vous  ne  cliercliez  qu’à  m’embarquer 
dans  un  procès  ])our  en  tirer  du  profit.  Que  n’alliez- 


vous  offrir  contre  moi  vos  services  à  monseigneur  ? 
Vous  saviez  qu’il  avait  frop  de  bonté  pour  vouloir 
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achever  ma  ruine,  en  me  poursuivant  avec  rigueur  ; 
et  vous  avez  cru  que  moi  j’aurais  assez  d’ingratitude 
pour  chercher  à  lui  soustraire  ce  (jue  je  lui  dois  si 
justement  ?  Non,  monsieur  le  bailli,  oubliez,  si  vous 
voulez,  ses  services,  moi  je  veux  m’en  souvenir  jus¬ 
qu’au  dernier  de  mes  jours.  4e  n’ai  ])as  eu  besoin  de 
vous  jus(pt’ici,  je  saurai  toujours  ni’en  passer.  Allez 
chercher  d’autres  pratiques  à  ces  co(iuin3  dont  vous 
faites  vos  amis. 

LidbMLia.  —  Quoi  !  tu  oses  m’injurier.  Sais-iu  queje 
puis  tôt  ou  tard  te  faire  sentir  ma  vengeance  ? 

TiiinACT.  — 


mienne,  si  j  auc 


a  monseigneur. 


moi  qui  vous 
’rir  vos  s 


1 i  1  J  k  h 


manœuvres 


Jj-:  lÎAiLLi.  —  Ah  î  mon  cher  Thibaut  !  je  t’en  con- 


«  I  fl 


jure 
Tiiiiùrr. 


pas  plus 
conseils,  (lc 


Sortez,  làclie  ([UC  vous  ôtes.  Je  ne  suis 

iv  de  mes  av^aïUages  ([ue  de  vos 

SC  relire  avec  coafusion.y 


SClvNK  VIII 


TfH  ISA  HT 


Les  voilà,  ces  gens  quidevraient  faire  llcurir  la  |iaix 
dansles  campagnes  !  Ils  ne  cherclient  qu’à  y  porterie 
trouble  et  !a  division.  C’est  eux  ({ui  sont  la  ruine  du 
paysan,  en  le  précipitant  dans  les  procès.  Au  lieu  d’en¬ 
tretenir  la  bonne  intelligence  entre  le  pauvre  et  le 
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riche,  ils  no  travaillciil-  qu’à  les  aigrir  l’un  contre 
l’autre.  Kli  !  quel  est  le  seigneur  qui  n’aurait  pas  du 
])laisir  à  traiter 'huniainenient  son  formicr,  s’il  savait 
(juo  celui-ci  le  rcgardccommc  son  jière  !  Oh  !  monsieur 
de  Versillc,  soyez  le  mien!  .le  vous  abandoiino  avec 
conlianee  bien  plus  que  ma  pi'oprc  destinée,  c’est  le 
soi't  de  ma  femme  et  dénies  enfants. 


ACTE 


s  Cf:  INK  IMlEMM'nu: 


T III  HAUT,  MAUUl’i: UlTi: 


TfintAi  r.  —  Non,  te  dis-je,  Marguerite,  nous  n’avons 
rien  à  craindre  du  bailli.  Je  t’assure  qu’il  a  une  plus 
grande  peur  de  moi  dans  ce  moment,  ((u’il  ne  m’en 
fera  jamais. 

Maiicchiuti:.  —  A  la  bonne  Iicurc.  .ïc  sais  que  tu  ne 
voudiais  pas  me  tromper,  quand  ce  serait  pour  me 
rendre  plus  lram[uillo. 

TimiACï.  —  lîassurc-toi  donc,  .l’ai  une  bonne  nou¬ 


velle  à  t’approndre,  .le  croyais  quedorvais  avaltperdu 
comme  moi  tout  son  bétail  ;  mais  en  donnant  un  cou]) 
d’oal  à  notre  jardin,  j’ai  vu  à  travers  la  haie  quatre 
\acbesqni  paissent  là-bas  dans  sa  prairie. 


mon  ami  ! 
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TiiiiiAiiT.  —  C’est  (ju’il  y  a  un  accord  entre  nous,  par 
lequel  il  me  revient  deux  de  ces  bêtes. 

^^Iarcl'i'iutk.  —  Kt  comnientdonc  ? 

TiiiiiALT.  — Je  vais  te  le  dire.  Lorsque  la  maladie 
commençait  à  se  répandre  sui’  nos  bestiaux,  je  vis 
Gervais  fort  triste.  Comme  j’étais  alors  jilus  fortune 
que  lui,  je  lui  promis  de  ne  pas  le  laisser  dans  la  peine. 
Il  me  remei’cia  d’une  manière  si  toucliante  de  ma 
bonne  volonté,  que  je  voulus  sur-Ic-charnp  lui  eu 
donner  une  preuve.  Ouoiqtic  mon  troupeau  fût  plus 
nombreux  que  le  sien,  nous  convînmes  que  nous  met¬ 
trions  ensemble  toutes  nos  bêtes  qui  lécliappcraient 

« 

de  la  maladie,  et  que  nous  partagerions  par  égale  moi¬ 
tié.  J’étais  alors  bien  loin  de  penser  (pic  cet  arrange¬ 
ment  ne  dùtpas  tourner  à  son  avantage,  Aujourd’liui 
meme  Je  ne  voudrais  pas  en  profiler,  s’il  ne  regardait 
que  nous  seuls;  mais  je  n’en  suis  plus  le  maître.  Je 
me  vois  obligé  de  rassembler  tout  ce  (pic  j’ai  au  monde 
pour  l’abandonner  à  monseigneur.  Je  me  croirais  cou¬ 
pable  d’un  vol  si  je  ne  réclamais  à  son  prolit  jiiscpi’à  la 
moindre  chose  qui  doit  me  revenir. 

Maiu'.ukiutk.  —  Etas-tu  vu  Gervais  depuis  nos  pertes? 

TmuAiiT.  —  Non,  mais  tout  à  rheureje  lui  ai  d<'pé- 
eber  notiu  lils  George  ]>ar  la  petite  |)orte  du  jardin. 
Tiens,  le  voici  déjà  de  retour. 
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OKU  VUES  DE  DERQUI-N 


SCKNE  II 


THIJÎ.VUT,  MAlUiUEHITK,  GEUUOE 

Tiiihalt.  —  Kh  bien  !  mon  fils,  que  ditGervais  ? 
GKOimE.  —  Qu’il  ne 


a  ne,  ni  ce  que 


vous  avez  à  demander  de  ses  vaches. 


Tiiiii.\rT,  d'nn  air  surpris.  — H  faut saiis doutc  quetuoies 


fait  ton  message  de  travers. 


ir.E.  —  Non,  non,  mon  pèi'e.  Je  lui  ai  dit  fort 
clairement  lachosecomme  vous  me  l’aviez  commandé. 
11  a  si  bien  compris  mes  paroles, qu’il  lésa  rapportées 
au  bailli,  qui  venait  le  voir.  Au  reste,  il  va  venir  vous 
ui-méme. 


Tiuhaut,  — Bon  !  bon!  les  choses  s’arrangeront  entre 
nous  au  premier  mot.  Gervais  sait  aussi  bien  que  moi 
ce  que  nous  nous  sommes  promis  l’un  à  l’autre. 

Marouf.iute.  —  As-tu  quelque  assurance  par  écrit  de 
sa  promesse? 

Tiiiüalt.  —  Je  n’en  ai  jias  besoin,  ma  femme.  Peut- 
il  y  avoir  d’assurance  mieux  écrite  que  notre  parole 
même  ?  Quand  celle-ci  ne  tient  pas,  la  probité  ne  lient 
plus. 

Maucl'eiutk. — Tu  t’imagines  que  tout  lemondc  pense 
comme  toi.  Ah!  mon  a, mi,  dés  (ju’il  s’agit  d’intérêt... 

Thiiîaüt.  — Que  dis-tu?  Jamais  je  ne  croirai  ces  vi¬ 
lenies  de  mon  voisin,  je  l’ai  toujours  regardé  comme 
un  liravc  homme.  Mais  le  voici,  tu  verras  comme  tout 
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va  s’expliquer,  (a  ccorge.)  Je  n’ai  plus  besoin  de  toi,  mon 
fils  ;  tu  peux  retourner  à  l’ouvrage. 

(Ieorce.  —  Oui  mon  père,  (u  son.) 


SOIGNE  Ilï 


T  mit  A  l  T ,  M  A  U  O  C  K  K 1 T  E ,  G  E  li  VAIS 

Thibaut.  —  Tu  as  bien  fait,  Servais,  de  venir  toi- 
même.  Je  i)aric  que  George  aura  brouillé  toute  sa  com¬ 
mission. 


CiEHVAlS 


»  ■ 


croirais;  car  je  n  ai  rien  comjiris 
à  ce  qu'il  voulait  me  faire  entendre.  Il  m’a  dit  que  tu 
envoyais  chercher  mes  vaches, 

Thibaut.  —  Non>je  lui  avais  ordonne  de  te  deman¬ 
der  les  miennes. 

Geiïvais.  —  Tes  vaches? 


Tiuiîaut 


Oui,  oui,  de  celles  que  j’ai  vues  dans 


'  n 


as-tu  pas  sauvé  quatre? 


(Jeuvais.  —  Sans  doute.  Mais  sont-elles  à  toi? 


Thibaut 


m  i\ 


J 


nous  sommes- nous  pas  donné  parole  do  partager  en 
lions  amis  ce  qui  nous  resterait? 

Geiss^MS,  il’un  uii‘ embarrassé.  - —  Mais,  Thibaut,., 

Thibaut.  —  Point  de  détour.  Dîs  nettement  si  cela 


n’a  pas  ete  convenu  entre  nous. 

Gebvais.  —  Je  ne  puis  en  disconvenir,  mon  voisin  ; 
mais  on  dit  liien  des  choses  qui  ne  peuvent  pas  en¬ 
suite  se  pi'atiqucr,  Gonsidére  un  [leu  ma  situation.  D’un 


(E  U  V  R  E  S 


R  ER  U  U 1-^ 


si  beau  troupeau  que  j’avais,  ne  sauver  que  quatre 
tètes,  et  t’en  donner  deux  ! 

Tiiuîaut.  — Je  suis  plus  à  plaindre,  moi  qui  suis 
forcé  de  te  les  demander.  Quand  nous  avons  fait  notre 


accord,  pour  lequel  de  nous  devait-il  être  le  plus  avan¬ 
tageux?  ?s’avais-jc  pas  un  plus  grand  nombre  de  vaches 


(jue  toi?  i\  eiait-co  pas  un  moyen 

:■  te  secourir? 

meme  comme  un  bienfait  de  ma  part  !  Ose  le  désavouer. 

Gruvais.  —  Tant  s’en  faut,  mon  voisin  ;  mais  après 
une  si  grosse  perte... 

Tiuiîact.  —  Voilà  donc  à  quoi  lient  ta  probité?  Tu  es 
un  de  CCS  honnêtes  gens  qu’on  voit  marcher  d’un  pied 
assez  ferme  dans  le  bonheur,  mais  qui  trébuchent  à 
tout  pas  dans  la  disgrâce.  Marguerite  t’avait  connu 
mieux  que  moi.  Je  vois  bien  qu’il  ne  faut  le  j)lus  sou¬ 
vent  priser  la  droiture  ({ue  pour  sa  i)roprc  valeur. 

Gehvais.  —  Mais  le  bailli  vient  de  m’assurer  que  la 
justice  même  ue  saurait  me  condamner  là-dessus. 

TiiiiURT.  “Je  n’ai  plus  rien  à  te  dire  si  tu  consultes 
la  chicane  avant  la  conscience.  J’étais  ton  ami,  et  je 
m’en  souviens  encore  assez  pour  ne  pas  te  citer  devant 
les  juges,  et  te  faire  déclarer  tout  haut  ta  malhonnê¬ 
teté,  Va,  je  te  laisse  tes  vaclics.  Je  ne  te  les  aurais 

jcs  pour  moi-même.  Ce  n’était  (juc  pour 
m’acquitter  envers  M.  de  Vcrvillc.  J’on  travaillerai  un 
an  de  plus  pour  lui.  Tu  peux  te  retirer.  Je  te  rends 
ta  parole. 


T  t  / 


rege 


IIUNNÊTR 


rEKMIKK 


(iKPiVAlS,  avec  l'acccnt  du  d(’'scsi)(>ir.  —  Ail  î  Tllil);uil,  tU  HIC 

portes  le  couteau  dans  le  cœur,  (u  so  retire  ü  pas  lents.) 


s  Cl':  N  K  IV 

THIBAUT,  MA  lu;  U  uni  TE 

Thibaut,  cachant  sa  tfite  dans  scs  mains.  —  11  nVa  troni])é, 
lui  que  je  croyais  mon  plus  lidèle  ami  !  Était-ce  de  sa 
part  cpic  je  devuis  rattendre  ? 

MaUGUEIUTU,  s’approchant  de  lui.  —  AlioUS,  mOU  cllCr 

homme.  C’est  mon  tour  de  le  donner  un  peu  de  cou- 

rdgo. 

Tiiibalt,  —  Ah!  Marguerite, j 'on  ai  contre  toutes  les 
pertes  de  la  richesse,  mais  non  contre  celles  de  l’amitié. 
Margueiute. — 


n  f  *1  1  tv  H 


jiliis  sûrs.  Tiens,  voici  le  riche  llohort.  Il  a  peut-être 
quelque  chose  de  bon  à  te  proposer. 


SCENIC  V 


'r  H I  lî  A  i;  'r ,  m  a  u  c  u  e  it  i  t  e  ,  ii  o  n  i-:  w  r 

HoBEivr.  —  i>oiijour,Tril)aLit.  ICh  bien  !  comment  cela 
vo-t-il? 

Thibaut.  —  Fort  mal,  llohcrt.Tü  dois  certainement 
savoir  que  je  suis  ruiné, 

UoBEBT,  —  Oui,  Ton  vient  de  me  le  dire 
cela  que  je  suis  venu  te  voir. 

Thibaut.  — Je  n’ai  |>lus  rien. 


■»  rk  •  ^  f  /  1 
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liOiîFUT.  —  Comment  donc?  tu  as  encore  un  beau 
champ  de  Lié,  dont  tu  peux  faire  de  plus  beaux  écus. 
Si  tu  veux  le  vendre,  je  suis  ton  Iiomrne.  Je  te  l’a- 
chète  sur  pied,  tel  qu’il  est,  argent  comptant.  Qu’en 


Tiiiiïai't.  —  Est-ce  que  tu  en  aurais  envie?  Tant 
mieux.  Monseigneur  doit  venir  ce  matin  ;  tu  pourras 
t’arranger  avec  lui.  Je  n’irai  pas  sur  ton  marché, 

IlOliEUT.  — 

C’est  ton  blé. 


Je  iCai  rien  à  voir  avec  monseigneur. 


H 


TiiiiiALT.  — 11  m’appartenait  il  y  a  c 
Il  n’est  plus  à  moi  maintenant. 

rtOiii-iiT,  avec  surprise. —  Comment!  Est-ce  (pie  tu  le 
lui  aurais  vendu  ? 

TiiiiiAL'T.  — Non  ;  mais  depuis  que  j’ai  vu  mourir  mes 
bestiaux,  je  suis  hors  d’état  de  le  payer.  Je  lui  aban¬ 
donne  tout  ce  que  je  possède. 

lioiiEUT.  —  Est-tii  fou,  Thibaut?  Tant  qu’il  ne  s’est 
pas  pourvu  en  justice  pour  se  faire  adjuger  (on  grain 
par  forme  de  nantissement,  il  t’appartient,  et  tu  peux 
en  faire  ce  qu’il  te  plaira.  Tu  as  déjà  trop  perdu,  pour 
perdre  encore  le  reste.  Demande  à  Marguerite  ce  (pi’cl  le 
en  pense. 

Maiu'.üeiute.  —  Je  pense  qu’il  nous  faut  d’abord  payer 
ce  que  nous  devons,  à  «pielque  prix  que  ce  soit.  Si 
nous  n’avons  plus  notre  bétail,  monseigneur  ii’cn  a 
pas  pi’ofité.  Cette  perte  nous  regarde  et  non  pas  lui. 

Uoi’.EUT.  —  Mais  cela  ne  va  jias  jusqu’à  se  mettre  sans 
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pain.  11  laiU  garder  quel(|uc  chose  i>üur  remonter  au- 
dessus  de  ses  affaires. 

TiUBAUT^  le  regardant,  d‘iiu  air  sévère.  —  Et  CCla  AUX  dé¬ 
pens  de  notre  lion  seigneur? 

liüi’.ERT,  —  Il  est  si  riclic  !  Tout  ce  qui  lui  revien¬ 
drait  de  votre  abandon  serait  pour  lui  moins  (pdun 
écu  |)Our  vous. 

XniaALT.  —  Il  pourrait  s'en  passer,  je  le  tu-ois  ;  mais 
est-ce  à  moi  de  le  prendre?  Cela  te  parait-il  juste? 

lïoiiERT.  —  Comme  si  tu  ne  savais  pas  que  c’est  un 
homme  compatissant  et  généreux  ! 

Tiiiraut.  —  C’est  pour  cela  même  qu’on  est  obligé 
d’en  user  plus  honnêtement  envers  lui. 

MAucrKiuTE.  —  Parce  (pi’il  traite  l)ien  les  autres, 
vous  verrez  ipt’il  faudrait  le  mal  traiter! 

Tiiiiiaut.  —  Allons!  Iiül)crt,  ce  serait  une  iid'amie. 
liojîEUT.  —  Ne  sois  donc  |)as  si  lier,  et  sois  un  |icu 
mieux  avisé.  Il  n’y  a(|ue  la  manière  de  voir  les  choses. 
Il  le  ferait  sans  doute  du  bien  :  pour  eu  être  [)lus  sur, 
tu  te  le  fais  à  toi- même.  Est-ce  iiu  mal  de  se  mettre 
au  nombre  des  malheureux  qu’il  soulage? 

TmiîAUT.  —  H  n’aurait  pas  longtemps  à  jouir  de  cette 
douceur,  si  tous  ses  fermiers  suivaient  les  avis. 

lioiîEiu’.  —  Que  lu  es  obstiné!  Je  perds  mon  temps 
avec  toi.  ,1c  n’ai  qu’un  mot  à  te  dire.  Veux-tu  me  ven¬ 
dre  ton  blé,  oui  ou  non  ? 

TlltRAl’I,  avec  un  suurire  de  mépii};.  -  -Ail!  je  comprends  à 


ce  qui  te  la 


PO 


à  mon  maîliciir.  Écoute,  tu  es  riche,  et  ce  marché  ne 
serait  pour  toi  qu’une  hagniellc.  J’ai  un  meilleur  coup 
à  te  proposer  de  faire  cnsemltle. 

JioiicnT.  —  Voilà  tpii est  raisonnalde.  Voyons. 

Tmifîai  t.  —  Monseigneur  est  près  d’arriver.  Il  porte 
toujours  sur  lui  une  bourse  bien  garnie,  une  montre 
d’or  et  des  bijoux  précieux.  Veux-tu  que  nous  allions 
rattendre  au  coin  de  la  foret,  pour  lui  enlever  sa  dé¬ 
pouille?  C’est  une  bonne  affaire  celle-là  ! 

IiOBKUT,  reculant  deux  pas  en  arrière.  Y  pcnses-tu, 

Thibaut? 

Tiiuucr.  —  Il  est  si  riche  !  Ce  qu’il  perdrait  de  l’aven¬ 
ture  serait  pour  lui  moins  qu’un  écu  pour  nous. 

UofŒiiT.  —  Oui,  mais  le  gibet! 

Thiüaut,  —  Il  iTy  a  donc  (|uc  cela  qui  t’arrête.  Si 
j’étais  juge,  Robert,  je  te  ferais  bien  voir  que  ce  que  tu 
me  proposes  ne  le  mérite  pas  moins.  Prendre  à  quel¬ 
qu’un  son  argent  dans  sa  poche,  ou  lui  enlever  les 
fruits  de  sa  terre,  quand  on  est  hors  d’état  de  le  payer, 
je  ne  sais  lequel  de  ces  deux  vols  est  le  plus  af¬ 
freux. 

Rohert.  —  J’y  vois  une  grande  différence. 

TmiiAL'T.  —  Cela  peut  être,  mais  donne-toi  la  peine 
d’y  rélléchir,  et  tu  penseras  comme  moi. 


Rodeiit. 


Je  n’ai  garde  vraiment.  Je  ferais  de  beaux 


profits  avec  cette  manière  de  raisonner.  Allons,  Thi¬ 
baut,  songe  un  peu  mieux  à  tes  affaires.  Ton  seigneur 
t’aura  de  grandes  obligations,  quand  tu  te  seras  réduit 


L'HONNKTK  FEU  Mil;:  R 

à  la  misère  pour  lui  !  Tu  ir  y  gagneras  que  des  mépris 
de  sa  part,  et  de  1)1115  mauvais  traitements. 

TuiBArr.  "  Oui,  s’il  avait  un  cœur  (el  (pie  le  tien, 
j’aurais  sujet  de  le  ci’aindre, 

PiOUEîiT.  — Mais  dis-moi  donc,. homme  intraitable, 
quel  mal  je  fuis,  lorsque  je  veux  empêcher  la  famille 
de  souffrir  les  liorreurs  du  besoin  ?  C’est  toi  qui  seras 
coupable  de  scs  souffrances  et  de  sa  mort.  Je  ne  de¬ 
mande  qu’à  te  donner  la  valeur  de  ton  blé,  si  tu  es 
raisonnable.  Et  avec  cet  argent... 

TiUIîAUT,  lui  saisissant  brusquomcnt  lo  poignet.- — Uoliert,  l'ai 

perdu  en  huit  jours  toute  ma  richesse,  et  je  me  vois 
au  moment  de  n’avoir  plus  une  obole.  Mais  avant  (pie 
je  songe  à  pourvoir  aux  besoins  même  les  plus  pressés 
de  ma  subsistance  par  (pielque  moyen  déshonnête 
(Il  Cio  son  chapeau.),  jc  demande  au  Ciel  de  me  foudroyer 
de  sou  tonnerre. 

Ri^nEKT,  avec  un  sourire  moqueur.  — A  la  bonne  heure.  Que 

l’importent  ta  femme  et  tes  enfanis?  laisse-lcs  mendier 
leur  pain.  Tu  auras  le  plaisir,  sur  ton  fumier,  de 
t’entendre  appeler  le  brave  Thiliaut,  riionnétc  homme. 

Tjuiîaut.  —  Et  toi,  l’on  ne  t’appellera  jamais  <pi’un 
fripon.  Malheureux  !  tu  as  plus  d’argent  qu’il  ne  t'en 
faut  pour  vivre  et,  dans  l’avidité  d’en  amasser  encore, 
tu  veux  dépouiller  les  autres,  et  me  rendre  scélérat 
comme  toi  !  (n  le  proni  par  les  ùpaules.)  Sors  à  l’inslant  de 
ma  maison,  ou  je  suis  capable  de  t’assommer,  (u  lo  chasso 

liontcusciucnt.) 


'->1 
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T  11  IDA  TT,  MAU  li  l' F  lU'l  !■ 


TffiiîAtT.  —  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  iin  plus  eflVonlé 
coijuiiu  II  sait,  l’horreur  que  j’ai  |iOur  la  moindre  in- 
juBlice,  et,  il  vient,  du  premier  abord  me  proposer  un 
vol  épouvantable.  11  n’en  aurait  pas  eu  l’audace,  lors- 
<|u’il  me  savait  à  mon  aise.  L’indigence  doit  être  bien 
aflVcusc,  si  elle  expose  à  ilc  pareils  affronts  I  O  Margue¬ 
rite!  ne  nous  laissons  jamais  ébranler  par  les  tour- 
nienlcs  de  la  misèi'e.  Plus  nous  sommes  pauvres,  plus 
il  faut  nous  roidir  dans  notre  probité. 

Ma  im  ci:  ai  TE.  — 


—  On  croirait  autrement  que  nous 
n’avions  de  l’honneur  que  par  la  î‘iehesse. 

TiiiuAUï.  —  Voilà  qui  me  console  des  indignités 
que  je  viens  de  souffrir.  N’écoutons  plus  les  autres, 
ma  lémme.  Nous  n’avons  besoin  (pic  de  nous-mêmes, 
(On  eiileiKl  du  Ijriiû  à  la  porlo.  )  Uni  fi'oppe?  Ne  pourrai-je 

dütic  avoir  un  seul  moment  de  repos? 


SCENE  Vlll 

1  11  1 D  A  i ;  T ,  M  A  D  U  i:  I-  U I  ï  i: ,  n  i:  i.  a  < ;  i: 

l^KLAC);.  —  üjiijüur,  mes  braves  gens. 

1  lllitAlT,  s’avançant  brusquetnent  vers  lui.  —  Que  nous  veux- 

tu,  Pelage?  Viens-tu  nous  proposer  aussi  quelque  noir* 
ecur  ? 


i;iiOxNm:tk  f i-jî mikk 
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l*KLAr.K,  d'un  Ion  calme.  — -  Mni,  TllihuUt?  Kll  llS-tU  jatnilis 

entendu  de  ma  bouche  ! 

TinnAi'T,  se  jetant  dans  ses  bras.  —  Non,  uou,  pardonne. 

C’est  un  reste  d’indiguotion  qui  m’emporlait.  Si  lu  sa¬ 
vais  ce  qui  m'arrive  depuis  une  heure,  tu  m’excuserais 
de  me  délier  de  tous  les  humains.  L’homme  de  la  jus¬ 
tice  veut  me  faire  commettre  une  Ini'iuité;  mon  ami 
me  paye  d’un  bienfait  |)ar  ringralituile  ;  et  le  plus 
riche  habitant  du  \  illage  marchande  ma  droiture  pour 
un 


O  ]  i  # 


PrLAcr.  —  Oublie  ces  mallïcurcux.  S’ils  ont  choisi  le 

* 

■ 

mal  pour  métier,  tu  es  bien  bon  de  t’offenser  tic  leur 
infamie.  Ecoute,  je  n’ai  que  deux  mots  à  te  tlire.  .lésais 
tpie  tu  os  hors  d’état  tic  paver  de  Verville.  Il  me 
serait  impossible,  pour  le  moment,  de  t’avancer  la 
somme  tpii  te  mant|ue.  ^fais  tâche  d’obtenir  du  temps. 
J’ai  de  t[uoi  répondre  :  je  serai  ta  caution,  et  tu  gar¬ 
deras  la  ferme. 

^ÎAimUKiUTK,  ù  Thibaut  qui  resLü  l'iapiui  dTine  vivo  surpiiso.  — — 

Vois,  mou  nini,  quelle  bonté  !  ,a  imiagc.':.  O  luuii  cher  voi¬ 
sin  !  d’où  te  vient  pour  nous  une  pctisée  si  scconrable  ? 

—  Elle  est  toute  simple,  i.c  brave  Thibaut, 


I 


h-i.Aci:. 


me  suis-je  dsl,  a 
a  vus 


v;U  personne  pour 


age  de  son  mieux  tous  ceux  ((u’il 
.  Il  serait  bien  affreux  qu’il  ne  trou- 
l’eti  retirer  à  son  tour;  et  je  suis 


venu. 


MAiiGL'KiuTK,  à  part.  —  Ü  Semble  (juc  Ic  cicI  tious  l’eii 


voie. 
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Pelage,  —  Eh  quoi  !  Thibaut,  lu  ne  dis  rien?  (u  lui 

tend  la  main.) 

Thibaut,  la  prenant  avec  vivacité, cl  la  serrant  dans  les  siennes. — 

Alî!  mon  cher  Pelage!  ne  crois  pas  que  ce  soit  par  in¬ 
différence.  Je  suis  pénétré  jusqu’au  fond  du  cœur  de 
les  offres  ;  mais  je  ne  puis  les  accepter. 

1T:lage,  —  Pourquoi  donc?  Elle  ne  te  seront  pas 
inutiles.  Dans  quelque  bonne  disposition  que  M.  de 
Verviîle  soit  à  Ion  égard,  il  deviendra  plus  facile  en¬ 
core,  en  se  voyant  pleinement  en  sûreté  par  ma  caution. 

Thibaut.  —  Mais  (jui  me  servira  do  caution  envers 
toi- même  ? 

Pelage.  —  Ta  probité,  ton  intelligence,  et  ton  amour 
du  travail. 

Thibaut.  —  Tu  vois  ce  qu’ils  m’ont  valu  jusqu’à 
présent.  Il  a  sufii  d’une  mauvaise  année  pour  me  rui¬ 
ner.  Une  seconde  ne  ferait  qu’ajouter  la  ruine  à  la 
mien  ne. 

iq-:LAGE.  ■ —  N’importe,  j’en  cours  les  risques. 

Tiîiijaut,  —  Et  voilà  ce  que  je  iic  veux  point.  C’est 
bien  assez  de  souffrir  avec  ma  famille,  sans  voir  (|ue 
mes  amis  souffrent  aussi  pour  moi.  Je  n’aurais  plus 
un  moment  de  tranquillité.  Un  brouillard,  un  nuage, 
le  moindre  tourbillon  de  ])oussiùre  jetteraient  l’épou- 
vanle  dans  mon  esprit. 

Pelage,  avec  instance.-  ~  Mon  cher  Thibaut,  si  lu  savais 
combien  tu  me  désoles  par  tes  refus  !  Je  ne  poujTai 
donc  rien  faire  pour  toi  ! 


J/liONiNl-TK  K  Kl  ni  I  EU 


TiiiiUüï.  —  Tu  cil  as  fait  assez  en  soulageant  mon 
pauvre  cœur.  Il  est  décliiré;  mais  les  larmes  que  je 

vois  dans  tes  veux  servent  do  baume  à  ses  blessures. 

*/ 

O  mon  bon  ami  !  quoiqu’il  soit  bien  triste  d’èlre  réduit 
à  la  pitié  des  autres^  il  y  a  toujours  une  grande  tliffé- 
rence  d’être  plaint  ou  d  otre  maudit,  élràeesau  tlicl,  lu 
n’auras  jamais  à  regcltcr  de  m’avoir  connu.  En  quel¬ 
que  endroit  que  je  te  l'encontre,  je  n’aurai  pas  besoin 

au  sur  les  yeux,  ou 
la  tête,  pour  n’avoir  pas  à  rougir  de  ta  présence. 

PriAcii:.  —  Plus  lu  me  résistes,  plus  je  sens  croître 
mon  amitié.  Et  (oi,  cruel,  tu  ne  veux  pas  me  donner 
la  tienne  ? 

ïiiiBALT.  —  Penses-y  donc,  je  t’en  supplie,  .lésais  tes 
faibles  moyens.  Serais-je  ton  ami,  en  te  plongeant  dans 
l’embarras  pour  m’en  soulever? iXon,  mon  bon  voisin, 
je  ne  suis  coupable  de  la  ruine  de  personne  ;  et  l’on  ne 
pourra  jamais  dire  que  je  le  sois  devenu.  Aussi  long¬ 
temps  que  je  vivrai,  je  veux  m’endormir  avec  un  cœur 
innocent.  C’est  alors  qu’une  poignée  de  paille  vous 
fait  un  lit  de  roi. 

Pelagk.  —  Je  ne  le  presse  plus.  .le  sens  que  je  ne 
suis  pas  digne  do  finir  tes  peines.  Le  Cîcl  sans  doute 
s’en  réserve  l’iionneur.  ,1c  no  te  demande  que  la  pré¬ 
férence  après  lui.  Et  mes  bras  et  ma  petite  fortune, 
tu  les  trouveras  toujours  à  ton  service.  Adieu,  n  non. 

Tliibaul  ic  conduit  jusqu’à  lu  porte,  en  lui  serrant  la  muiu.' 


(h:i:viu*:s  ihc  iîkuqi  ln 
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TntüAüT.  — Ah  !  Marguerite!  J'aidonc  un  ami  !  je  suis 
|)Oui-taiit  l)ien  aise  qu’il  s’éloigne,  .l’ailais  peut-être 
céder  à  ses  |>rières,  de  peur  de  l’aflliger.  Nous  voilà 
délivrés  d’une  tentation  si  violente  (|u’il  faut  empêcher 
qu’elle  ne  revienne.  Allons,  ma  femme,  il  s’agit  de 
prendre  un  i}arti  vigoureux.  Viens  avec  moi  rassem- 
hler  jusqu’à  nos  moindres  effets.  Que  tout  soit  prêt 
avant  l’arrivée  de  monseigneur  1  II  pourrait  croire  (jue 
nous  avons  un  instant  balancé  tlans  notre  devoir. 


(Ou  biiissc  le  rideau  A 


ACTE  III 


Le  j’idcau  se  r('lêve;  ou 


voit  des  meubles  dispersi's  de  tonies  parts, 


sur  une  praiide  table,  un  tas  di'  bardes  et  de  linge. 


l'i 


S  CE  NK  IMIEMIEI 


T  11  11!  A  ITT,  HAIIGLKUITK 


TnitiArT.  — Courage,  Marguerite,  soutiens  tes  forces 
autant  que  tu  le  pourras,  justpdà  cc  que  notre  besogne 
soit  achevée. 


Mauclciuti-:. 
Thiiîalt.  — 


—  La  voilà,  je  crois,  linie. 
Comment  !  c’est  là  tout  ce  que 


nous 
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avons  à  donner  à  monseigneur?  Je  n’ai  jamais  tant 
désiré  d’étre  un  pou  mieux  dans  nos  petites  affaires, 
qu'au  moment  do  m'en  dépouillci’-  AS‘tu  bien  regardé 
dans  tous  les  coins? 

Maugueiuti-:.  —  Oui,  mon  ami,  j’ai  renversé  clmipie 
tiroir  dans  l’armoire. 

Tkiiîaut,  eu  prenant  imioinu.  —  Je  me  seiis  maintenant 

plus  léger.  Il  me  semblait  que  je  portais  tout  cela  sur 
mon  cœur,  prêt  à  "  ' 


iMAiu;uKiuTE.  —  Tu  dois  avoir  bien  de  la  fatigue  ! 
ne  prendrais-tu  pas  un  doigt  de  vin  pour  te  l’afraîchir  ? 

.  —  Mets-en  pour  nous  deux  dans  ce  gobelet. 

U  va  prendra  sur  la  table  un  gobelet  {Purgent.  ) 

Maiu:  ülUUTE,  au  V  ver.sant  tiu  viu.  -  —  Ou’as-tu  donc?  la 
main  tremble. 

Tiiiuaut,  —  Que  veux-lu?  il  y  a  tant  d’années  que 
ce  meuble  était  dans  la  famille! 

Maugueiute.  —  il  n’en  sort  pas  au  moins  pour  une 
mauvaise  cause. 


Tiuiial't.  —  C’était  Tiisage  ipie  le  grand-père  le 
donnât  en  mourant  à  rainé  de  ses  jietits-lils.  Et  moi 
je  ne  [lourrai  pas  le  donner  au  mien  ! 

MvRCL'i-HiTE.  —  Tu  n’y  auras  ])as  de  regret.  1\i 
bénédiction  n’en  sera  que  plus  pure. 

Tiiibaüï.  —  Oui,  j’aurai  cette  consolation.  (U  imit,  ci 


montrant  ensuite  le  gobelet  à  Marguerite.)  ^'ûîs  la  jU’eiliioi’e  lettre 

de  (on  nom  que  j’y  avais  fait  entrelacer  avec  la 
mienne. 


ÆUVUES  DE  DERQUIN 


MARGcnriiTE,  —  Eh  bien,  mon  ami,  cette  image  ne 
nous  fait  pas  de  reproches.  Nous  avons  encore  été 
plus  unis, 

TmnAL'T.  —  Et  nous  le  serons  toujours,  quoique  ce 


Tiens, 


le  voilà,  chère  femme.  (U  donne  Ic  gobelet  a  Marguerite;  et  tandis 
qu’elle  le  porte  à  sa  bouche  avec  un  soupir.)  Alloiis,  il  fuut  main¬ 
tenant  arranger  proprement  tout  ceci.  Commençons  par 
mon  habit  de  noces,  (n  rOlc  de  dessus  la  table,  Ic  dépluie,  et  le 


considère.)  Uuc  j'étais  content,  Marguerite,  lorsque  je  le 
mis  pour  la  première  foison  te  menant  à  l’église!  Com¬ 
bien  souvent  il  m’a  donné  d’agréables  souvenirs  !  Je 
n’ai  jamais  ouvert  rarmoirc  sans  le  regarder,  et  je  ne 
l’ai  jamais  regardé  sans  penser  avec  joie  au  jour  de 
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mon  ni  ni  ? 


notre  mariage.  Il  me  rend  maintenant  joyeux  d'une 
autre  manière. 

MAKCurmrii.  —  Ivn  (|Uoi 

TiiinAn  .  —  De  l’avoir  si  bien  conservé  pour  qu’il 
nous  aide  à  payer  un  peu  plus  de  nos  dettes.  Vois 
comme  il  so  trouve  en  bon  état.  On  ne  fait  plus  de  cos 
grandes  manebes  et  de  ces  larges  plis.  .le  suis  bien  aise 
(pie  dans  le  temps  on  n’y  ait  pas  épargné  l’éiolïe.  II  y 
aurait  ju'esque  de  quoi  en  faire  deux,  tels  tpi’on  les 
porte  aujourd’hui. 

Makclkuite.  —  V(jilà  aussi  le  mien.  Il  faut  les  mettre 
» 

l’un  avec  l’autre.  Nous  prierons  monseigneur  de  les 
faire  vendre  à  la  fois,  .raiirais  de  la  peine  ([u’il  fussent 


r^'^arés 


Tiiusalt, — Ne  sois  donc  pas  si  siqicrstitieuse.  Quand 
ils  le  seraient,  ma  femme,  que  nous  importe?  Nos 
cœurs  en  seraient-ils  plus  divisés  iiour  cela? 
MUiCLKlUTE. — 


ri'  1  ' 


,  je  n  ai  pas  a  lecra 

Ce  n’est  pas  une  sujtcrstition,  mon  and,  c’est  un _ 

Je  ne  sais  comment  te  le  nommer.  Mais  toujours  j’ai¬ 
merais  mieux  (ju’ils  lasLassent  ensemble, 

TiiniAcr. — Allons,  tranqiiiliisc-toi.  iMonseigneurn’ira 

.  Jl  trouve  süus  sainaiinm  [leiU 


paquet  proprement  couvert  d’un  liage  blanc.  ;  Quel  est  ce  paiinet? 

Maugukiui’e.  — C’est  celui  de  Valentin.  Tu  sais  bien? 
Ces  liardeset  ces  bijoux  que  nous  trouvâmes  avec  lui 
dans  son  berceau.  Cela  doit  être  encore  d’un  grand 


rt  « 


Ml?,  regarue. 


t  # 
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Tiiip.VL'T,  voyant  que  ^largucriic  commence  à  défaire  le  paquet,  lui 
* 

retient  le  bras, —  Comment,  ma  femme!  nous  n’va%"oii3 
aucun  droit,  et  monseigneur  ne  peut  y  avoir  de  pré- 
téntions.  II  appartiendra  toujours  à  Valentin.  Si  c’était 
notre  enfant,  ce  serait  une  autre  affaire.  Remets  le 
paquet  dans  celle  cassette.  Nous  en  parlerons  à  M.  de 
Vervillc. 


MaIU'.L’EIUTE. 


Pourvu  qu’il  se  contente  de  no 


paroles  ! 

ÏMinALT. — .le  n’en  suis  pas  en  peine.  Il  est  sensible 
et  juste.  Lorsque  je  lui  aurai  conté  raventure,  il  sera 
de  mon  avis. 


SCÈNE  II 


TUMî.VUT,  MAltdl'EniTE,  LOriSON 
IjOI'ISON,  portant  dus  bardes  sur  ses  bras. —  Tiens,  mOtl  pcrc, 

voici  mes  habits  de  dimanche,  et  ceux  de  .leannetle. 
Vais-je  les  mettre  sur  la  table  ? 

ï  1 1 1  ü  A  UT . — (  )  Li  i ,  m  a  1 J 1 1  e ,  a  U  prés  de  ce  U  X  d  e  t  es  pa  re  n  ts . 

ilAUCUEIUTE,  les  larmes  aux  yeux.  —  O  meS  paUVreSCIT- 

fants,  que  je  suis  aflligée  pour  vous  ! 

Tiiuîaut.  —  C’est  de  la  joie,  ma  femme,  et  non  du 
cliagrin  qu’ils  nous  donnent.  Faut-il  pleurer  de  leur 

voir  de  I  honneur?  (U  embrasse  tendrement  Louison.  )  Dis-moi 

donc,  cst-ce  (pje  tu  voudrais  garder  tes  habits? 
Louisox.  —  Sûrement,  si  vous  pouviez  aussi  garder 


I 


f 
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les  vôtres.  Mais  puisque  vous  êtes  oliligcs  (Je  les  donner 
à  monseigneur,  je  ne  veux  plus  des  miens.  Xc  lui 


devez -vous  pas  tout  ce  que  vous  avez? 

Tiui’.Aur.  —  Tout,  ma  tille. 

Louisox.  —  J’aimerais  mieux  aller  avec  un  sarrau 


déchiré,  que  si  l’on  disait  :  Voyez  Louison,  comme 
elle  est  pimpante.  C’est  de  l’argent  d’un  autre. 
XiiiRAUT.  —  Bien,  ma  clière  enfant.  Voilà  comme  il 


faut  penser.  Avec  ces  seuliinciUs  dans  le  cœur  jatnais 
on  n’est  malheureux.  On  ne  perd  ni  son  estime,  ni  son 


coura<?e, 

O 

M.VRGUKaiTE.  —  Ton  père  a  raison,  ne  crains  pas  de 
manquer.  Nous  travaillerons  jour  et  nuit,  pour  que  tu 
aies  tous  tes  besoins  ainsi  que  ta  soiur, 

LorisoN.  ' —  El  nous  aussi,  nous  travaillerons  de 


noire  mieux  pour  lâcher  de  vous  les  rendre, 

Tiuraut.  —  En  nous  aidant  ainsi,  j’espère  que  nous 
pourrons  sortir  de  l’ctat  fâcheux  où  nous  sommes.  Mais 
quand  il  nous  faudrait  y  rester,  au  moins  nous  n'au¬ 
rons  pas  de  reproche  à  nous  faire.  Aucun  homme  sur 
la  terre  n’osera  nous  mépi  iser,  ni  nous  regarder  de 
travers.  On  pourra  vous  dire  après  notre  mort;  Vos 
parents  étaient  [)auvrGs;  mais  on  ne  pourra  pas  vous 
dire  :  Ils  étaient  de  malhonnêtes  gens.  Vous  n’aurez  pas 
à  rougir  d’aller  répandre  des  larmes  sur  leur  sé[mUure. 
Vous  n’y  trouverez  personne  (|ui  vous  en  repousse, 
pour  la  fouler  avec  indignation  sous  vos  yeux. 

CoL'isoN,  avec  vivacité.  — Mon  ]>ère,  je  vois  vmii'  si  je 
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n'ai  rien  oublié.  Quand  Jeannette  aura  fini,  nous  au¬ 
rons  quebjue  autre  c'hose  à  t’apporter  encore. 


S  C 1*.  N  K 


TIlllîAUÏ,  MAHOL  1- RITE 


Thiiiaut.  —  Eli  bien!  ma  femme,  encore  un  air 
abattu?  Nos  enfants  auraient-ils  plus  de  courage  que 
nous- mêmes.  Nous  avons  toute  leur  tendresse  ;  il  ne 
faut  pas  la  perdre,  en  leur  donnant  sujet  de  nous  moins 
estimer,  lis  savent  que  ce  n’est  pas  la  mauvaise  con¬ 
duite  (|ui  a  fait  notre  mallieur;  mais  nous  pourrions 
leur  en  ]>araîtrc  coupables,  en  nous  y  laissant  accabler 
par  un  làcbe  désespoir.  zMlons,  ne  l'egardons  nos  peines 
({ue  pour  y  voir  la  consolation  que  nous  donnent  ces 
chers  enfants, 

MAuociuut't:.  —  Oui,  mon  ami,  il  n’en  est  pas  de  plus 
douce  pour  une  mère,  Aurais-je  dù  m’attendre  à  leur 
trouver  de  si  bonne  heure  tant  de  force  et  de  raison? 


Tiuuait.  —  Pour([üoi  non,  Marguerite?  Va,  je  n’ai 
jamais  craint  (ju’unc  aussi  brave  femme  ne  me  donnât 
pas  des  enfants  comme  elle.  Ils  seront  le  bâton  de 


notre  v 


assurance 


3SSC*  i 


%  fVÉ>f 


n^ons  nous  y  appuyer  avec 

1'  J  ^  J  A 


aüre  nous  aura  c 

CJ 


w  t  « 


Mais  j’entends  la  voix  de  Valentin.  J’ai  quelque  chose 
d’imjiortant  à  lui  dire,  ilarguerite,  si  j’osais  te  prier 
de  me  laisser  seul  avec  lui  1 


—  Que  me  demandes-tu?  Tout  ce  qui 
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ne  nie 


.  9 


as  autant  (juc  loi-mcme 
Crois'iii  (jLi’il  me  soit  moins  cher  qu’à  (oi? 

TiniiAur,  —  C’est  précisément  ta  tendresse  pour  lui 
«[iicjecniins  en  ee  moment. 

MAnuL’EiUTi-:,  — -  Tu  rue  fais  frémir.  <Juol  est  donc  ce 
secret?  Est-ce  quetipic  malheur  dont  il  soit  menacé  ? 


Thiiialt.  —  Non,  ma  chère  amie;  c’est,  au  conli'aire, 
de  son  hi en-être  quTl  s’agit. 

MARCCHiiiTi-:.  —  Et  tu  crains  de  m'avoir  ])our  (émoin? 

TiuiîAL'r.  —  Eli  bien,  reste,  si  tu  le  veux.  Mais  pro¬ 
mets-moi,  quelque  chose  que  Je  puisse  dire,  de  ne  pas 
me  démentir.  Si  tu  rnimos,  si  tu  ne  cherches  que  son 
bonheur,  il  faut  ({uc  tu  m’appuies  dans  ce  (jneje  vais 
lui  annoncer. 

MAKGciuuri:.  — Jhnirquoi  ne  m’avoir  pas  d’abord 
conlié  tes  desseins? 


TllUiALï 

présence. 


Ee  voici. 


vas  les  en  tend  le  en  sa 


SCENE  IV 


TllIltAL'T,  M  Al;Ct:Ell  ITK,  VALENTIN 


Valentin. 
tu  étais  I 


tA 


Bonjour,  mon  père,  je  suis  venu  savoir 


retour. 


TniRAüT.  —  Oui,  mon  Mis,  ainsi  que  lu  le  vois. 
Valentin.  —  Et  comment  as-tu  été  reçu  de  monsci- 

iTUCur  ? 

t: 


ïniUACT. 


iVussi  bien  que  je  le  désirais.  Il  n’est  pas 
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fie  ces  lioniQies  fiers  et  insensibles,  qui  s  imaginent 
que  les  pauvres  gens  de  la  campagne  ont  à  peine  le 
nom  d‘liomine.  Il  doit  venir  ici  tout  à  l’heure  pour 
recevoir  mes  comptes.  Et  voilà  ce  que  je  suis  prêta  lui 
remettre  ]iûur  commencer  à  m’acciuitter  envers  lui. 


Valk.ntix 


Quoi  !  lu  vas  te  voir 


ans  un 


moment  de  ce  que  tu  as  eu  tant  de  peine  à  gagner? 

TiiniALT.  —  Ce  n’est  jias  ce  qui  me  coûtera  le  plus 
clicr  aujourd’hui.  Jetlois  essuyer  une  perte  bien  plus 
cruelle. 

Valextix.  —  Que  te  reste-t-il  donc  à  perdre  encore  T 

TiiniAur.  —  Hélas!  c’est  toi,  Valentin,  toi  que  j’ai 
tant  aimé. 

Valentin.  Moi,  mon  père? 

MaUCIKUITE,  avec  imi.^  vive  — 


One  dis- tu  ? 


Thiualt.  —  Puisque  le  mot  est  parti  de  mes  lèvres, 
oui,  mon  enfant,  il  faut  nou^=! 


Valentin.  —  Et  jiourquoi  donc  me  renvoies- tu  de 


ta  invscnee  ?  Est-ce  que  je  t  ai  donné  (juclque  sujet 
de  te  plaindre  ? 

M  vimLi: lUTE.  —  Ah  !  jamais,  jamais.  A  la  face  du 
ciel  je  lui  rendrai  cette  justice.  Tu  le  sais  bien,  Thibaut, 
s’il  e<?t  un  (ils  au  monde  qui  fut  j)Ius  soumis  et  plus 
tendre  envers  scs  parents? 

Tmihalt.  —  Je  le  déclare  encore  plus  Iiautementipie 
loi  Marguerite.  Oui,  Valentin,  tu  as  fait  pour  nous 
cent  fuis  plus  que  nous  n’avions  droit  d’en  attendre. 
Je  t’aime  avec  tout  i’amour  d’un  vériiable  père  ;  mais 
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l’V.t 


enfin  lu  sais  que  je  ne  suis  [)a3  le  lien.  Si  nous  n’avions 
cessé  d'èlre  heureux,  lu  aurais  (tuijours  élé  notre  fils^ 
notre  cher  fils.  Il  ifcsL  aucun  de  mes  autres  enfanls 
({ui  ne  te  croie  son  fière.  .le  voulais  qu’après  notre 
mort,  tu  pusses  partager  avec  eux  le  [»cu  de  bien  que 
tu  m’aidais  tous  les  jours  à  leur  gagner.  Cette  espé¬ 
rance,  qui  faisait  la  joie  tlo  mon  ca;ur,  est  maintenant 
détruite.  Nous  n’avous  rien  davantage,  pas  même  la 
perspective  éloignée  de  nous  rétabüi*. 

Valextlx.  —  Et  c’est  ce  moment  ijuc  tu  choisis  pour 
m’effacer  du  nombre  de  tes  enfatits? 

TmiiAUT.  —  Oui,  je  le  dois.  Les  devoirs  du  sang  les 
enchaînent  à  notre  sort  tel  qu’il  |)uisse  être.  Si  nous 
souffrons,  ils  doivent  souffi  ir  avec  nous.  Mais  toi,  de 
quel  droit  votidrais-je  t'accabler  de  ma  mauvaise  for¬ 
tune?  Non,  Valentin,  je  te  conseille  en  ami,  et  s’il  le 


reux.  il  est  temps  (jiie  (u  t’occupes  de  tes  [)ropres 
affaires.  Puisque  je  n'ai  pu  t'enrichir,  je  me  réjouis 
du  moins  d’avoir  assez  bien  instruit  ta  jeunesse,  pour 
le  mettre  en  état  de  prospérer. 

Valentin.  —  Il  ne  fallait  pas  me  parler  de  ces  obli¬ 
gations,  si  Lu  veux  ({ue  je  t’abandonne.  Il  fallait  que 
moi-mème  je  pusse  les  oublier.  Tu  nTas  sauvé  la  vie 
dans  mon  berceau,  ta  femme  m'a  nourri  de  son  lait, 
tu  m’as  élevé  sans  attendre  de  rccoinponse  ;  et  lu  me 


commandes  d’etre  inirrat  à  tant  de  bienfaits  ! 


Thibaut.  — Je  n’ai  fait  que  m’acquitter  envers  toi 
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de  ce  qu’un  homme  doit  à  un  autre.  N’aurais-je  pas 
été  un  monstre  de  te  laisser  périr? 

Valentin.  —  Et  tu  veux  que  je  le  sois,  en  te  reti* 
rant  aujourd’hui  mes  secours? 

TuütAUT.  —  Tu  me  connais,  Valentin,  je  me  ferais 
une  honte  de  vivre  aux  dépens  de  personne. 

Valentin,  —  Ma  vie,  jusqu’à  ce  jour,  a  donc  été 
bien  honteuse  !  Eh  !  je  n’ai  subsisté  que  par  toi. 

Thiiiaet.  —  Ne  ni’en  as*tu  jias  assez  pleinement  dé¬ 
dommagé  ])ar  ton  travail? 

Valentin.  —  Mes  mains  ont  payé  les  tiennes;  mais 
mon  cœur  n’a  |)oint  encore  assez  payé  ton  amour,  tï 
mon  père!  rappellc-toi  ces  premiers  temps  de  mon 
enfance,  où  je  n’étais  qu’un  étranger  dans  ta  famille. 
Combien  de  fois  m’as-tu  serré  dans  les  liras  au  retour 
d’uu  travail  pénible,  que  lu  prolongeais  pour  me 
nourrir!  Et  loi,  ma  mère,  oublies-tu  les  tendres  ca¬ 
resses  (pie  tu  me  [irodiguais,  alors  même  que  je  dé- 
vorais  le  {lain  de  tes  enfants?  Vous  seuls  m’avez  re¬ 
cueilli,  (piand  j'étais  abaudonné  de  tout  le  monde;  et 
maintenant  j’irais  vous  abandonner  !  J’étais  votre  tîls 
pour  hériter  de  vos  biens  ;  et  je  ne  le  serais  ])as  pour 
m’associer  à  votre  disgrâce  !  Ah  1  si  vous  avez  ])u  le 
croire,  combien  vous  devez  me  méj)riser  !  (Marguerite 

veut  répondre,  mais  scs  soupirs  ùlouITent  sa  voix.) 

Thibaut. — Te  mépriser,  Valentin  !  Ah  mon  lilsîje 
ne  l’en  estime  que  davantage  pour  ces  sentiments. Mais, 
je  te  l’ai  dit,  il  est  temps  que  tu  songes  à  toi-même. 


L'UOXiM' ÏE  F  EU  MI  EU 


Valkntix.  —  Non,  je  ne  songe  fin  à  toi.  Je  veux 
in’occabler  de  tes  travaux,  je  veux  luo  toui'inenter  de 
tes  peines.  31a  tête,  mes  bras,  tout  ce  (jue  je  sui 
te  !c  donne  :  je  me  dévoue  à  toi  tout  entier.  Pais  ou 
demeure,  je  ne  te  (juitte  plus.  Tu  peux  me  l‘uii%  mais 
tu  ne  m’einjtécheras  pas  de  te  suivre.  Il  faudra  liion 
que  tu  m’ouvres,  <piand  lu  m’entendras  gémir  toute 
la  nuit,  étendu  à  la  porte  de  ta  eliaumière. 

TiiiiiAi'T.  —  Peut-être  «pic  je  n’en  aurai  plus! 

Vaiæmux.  —  Eli  bien!  je  te  suivrai  dans  les  forêts, 
entre  les  rochers,  au  fond  des  cavernes.  Partout  je 


serai  sur  tes  pas. 

ÎIIaGUEIUTE,  îi  Thibaut,  en  éclatant  d’une  voix  ciUrecüujiéo  de  sali* 

giots.  - —  Tu  l’entends,  mon  ami  ! 

Valentin,  s’élançant  vers  elle avec  impétuosité.  —  Ah  !  je  le 

savais  bien,  ma  mère,  que  tu  ne  me  repousserais  pas 
de  ton  sein  ! 

Thibaut,  fuiidantünkrmcs. —  Viens  aussi  dans  mes  bras, 
mon  lils,  mon  cher  fils.  C’est  moi  qui  te  pr  ie  tic  ne 
plus  nous  «juitter. 

Valentin.  —  Jamais,  jamais,  mon  père.  Sans  pa¬ 
rents,  sans  ami,  j’ai  besoin  d’aimer  tpielipi’un  sur  la 
terre,  et  je  n’ai  ipie  vous  seuls  à  t[ui  doiiuer  mou 
amour.  Je  sens  que  vous  me  devenez  mille  fois  plus 
chers  encore  depuis  (tue  vous  avez  tout  i>erdu.  Je  ne  vous 
avais  donné  que  mes  sueurs,  j’ai  mon  sang  totit  i)rét  à 
couler  }>our  vous... Mon  père,  ])uisqueje  ne  dois  plus  te 
([uitter,  serre-moi 


G  f  / 1' 


"as 


25. 


œ’.UVKES  DE  BEKQL’I>’ 


SCÈNE  V 


TillDAUT,  M  AiVG  UEIllTE,  GEHVAIS 


GiaiVAIS,  «lui  esteiUrt:  dans  les  derniers  moments  delà  scène  pré¬ 
cédente,  se  précipitant  vers  Thibaut.  — Et  Mloi,  Thibaut,  VaK-tU 

pa’eii  repousser  ? 

ThüîAL'T,  le  regardant  avec  indignation.  —  EuCOre  ici,  mal- 

lieiircux  !  N’est-ce  donc  pas  assez  de  m’avoir  trahi  ? 
Püun{uüi  venir  troubler  de  ta  présence  la  joie  que  je 
goûte  en  ce  moment  ? 

Cenv.Ms,  —  Ne  m’accable  pas  davantage.  Je  ne  suis 
(juc  trop  cruellement  tourmenté  par  mon  repentir.  Tu 
peux  me  ramener  à  l’honneur,  ou  me  faire  trouver  le 
plus  indigne  des  hommes  aux  yeux  des  autres  et  aux 
miens. 


Tuni.\Li 

CeavAis 


Que  veux-tu  donc  de  moi? 


i  tu  me  rendes  ton  amitié. 


de  penseï',  Thibaut,  que  je  fusse  capable  d'y  renoncer 
pour  un  vil  intérêt  ;  mais  tu  sais  les  pertes  (|ue  je  viens 
d’essuyer.  J’étais  aveuglé  par  la  crainte  de  voir  man¬ 
quer  mes  enfants.  C’était  liien  mal  les  servir.  J’ai  scnii 
déjà  que  je  n’allais  plus  tant  les  aimer,  après  avoir 
commis  jiour  eux  une  noirceur.  Délivre- moi  de  ma 
honte.  Uends-moi  mon  amour  pour  mon  sang,  rends- 
moi  mon  ami. 
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Tiubaüï. 


n  t  c? 


r  • 


guérir 


la  plaie  (pie  tu  m’as  faite!  Cependant  je  suis  touché 
d’un  si  prompt  retour,  et  je  veux  oublier  ton  ofiense. 

Gervais.  — Fais-Ia-moi  doue  ouljüerà  moi-méme, 
en  recevant  ce  qui  allait  me  rendre  si  coiipalde. 

TiiitîAcr.  — (Ju’oses-tu  me  proposer?  Moi,ipieje 
mette  à  prix  notre  réconciliation  !  Non,  Gervais,  garde 
ce  qui  t’appartient,  si  lu  veux  de  mon  amitié. 

Gkuvais.  —  Je  n’en  veux  point,  si  tu  me  ri 


N’as-tu  })as  assez  d’avantages?  Il  n’est  que  ce  moyen 
d’étre  généreux  envers  moi.  Ne  me  laisse  iioint  sous 
les  yeux  un  rcjiroche  continuel  de  mon  indignité. 

Thiuact.  —  Si  c’est  ainsi,  j’accepte  les  offres  ;  mais 
promets-moi  qu’au  premier  retour  de  fortune,  tu  me 
laisseras  libre  de  me  satisfaire  à  mon  tour. 

Gervais.  —  Je  n’ai  plus  de  volonté  ijue  la  tienne. 
Que  les  biensctles  maux,  tout  soit  désormais  commun 
entre  nous. 

Tiiüîaut.  —  Je  reprends  pour  toi  mes  jircmicrs  sen¬ 
timents.  (R  lui  tend  la  main  et  l’embrasse.)  Allons,  Marguerite, 

quelque  malheur  qui  puisse  m’ain  iver  dans  la  journée, 
j’aurai  toujours  im  grand  sujet  de  me  consoler,  (>uis- 
que  je  conserve  un  lils  et  que  je  retrouve  un  ami. 


444 


ÆUVHES  DE  lîERQUIN 


ACTE  IV 


scEne  première 


J  i  :  A  >’  N  i  :  T  T  !  •: 


Elle  traverse  en  courant  la  chambre,  et  va  crier  à  la  jjorte  de  ta 

seconde  pièce. 

Mon  j)ùre  !  ma  nière  !  venez  donc,  venez  vile. 


JEANNETTE,  MAlt  EU  EDITE,  TllJlîAUT 


MaIIOUEHITI':,  qui  entre  la  première.  - Eli  l)ien  !  qu’cSt-Ce 

<}ue  C'est,  |>clite  fille?  (ju’avez-vous  à  crier  de  la  sorte? 

Jeanneite.  “En  beau  carrosse  ([iii  vient  de  s'arrêter 
devant  la  ferme,  avec  tiuatre  grands  chevaux,  des 
messieurs  tout  galonnés  devant  et  derrière  la  voiture, 
et  un  aiiti'c  monsieur  dedans!  Oh  ma  mère!  c 


bonne  physionomie  il  a,  celui-ci  !  Ronjoiu’,  ma  chère 
enfant,  nda-t-il  dît  avec  un  sourire.  Où  est  ton  père? 


■A  Thibaut.)  R  demande  à  vous  parler. 

Thibaut,  avec  vivacité.  —  Oh  !  c’est  monseigneur,  je  le 
parie.  Je  cours  à  sa  rencontre,  (u  son  avec  précipitation.) 


LMIONNI-.TK  F  i:  mil  EU 


-J 


SCENE  ill 

MAlUil'RIÎITi:,  JEAN.X  ETTK 

Jeannette,  prenant  un  air  triste.  —  Quoi  !  c’esLdonc  là  ce 
monsieur  à  qui  tout  ce  que  nous  avons  appartient,  à 
ce  que  dit  mon  père? 

Maugueuite.  —  Oui,  ma  fille.  Nous  lui  devons  heau- 
coup  d’argent;  et  comme  nous  ii’avons  pas  la  moitié 
de  ce  <pril  nous  eu  faudrait  pour  le  satisfaire,  nous  lui 
abondonnons  tout  ce  (jui  nous  reste. 

Jeannette.  — Et  qu’est- ce  qu’il  eu  fera  ?  Il  a  une 
trop  belle  voiture  pour  se  servir  de  notre  carriole,  et  il 
est  trop  bien  vêtu  pour  porter  nos  lialuts. 

MaugL'Euite.  —  Oui,  sans  doute.  Mais  il  va  les  faire 
vendre,  et  en  recevoir  Targent.  Nous  ne  pouvons  le 
satisfaire  que  de  celte  façon  pet  oela  même  ne  saurait 
V  su f lire. 

AJ 

Jeannette.  —  Crü\c/.-vous  (ju’il  soit  assez  médian t 
})Our  nous  jouer  ce  vilain  tour  ?  il  avait  l’air  de  me 
l’egarder  avec  tant  d’amitié  î 

Makgceiute.  — 


—  Il  n’y  a  pas  de  méchanceté  dans 
tout  cela,  Jeannette;  il  n’y  a  (pie  de  la  justice. 

Jeannette.  —  C’est  bien  triste  pourtant...  Que  je 
regardcj  pour  la  dernière  fois,  mes  habits  des  grandes 
fêtes.  Aui’ais-lii  jui  le  croire  ce  jtrituemjis,  ma  mère, 
lorsque  tu  me  donnas  ce  juste  et  ce  coiilloii,  que  je  ne 
les  j)orLcrais  que  deux  ou  trois  fois? Dimauebe  dernier 
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encore,  j’avais  tant  de  plaisir  de  me  voir  si  proprement 
ajustée!  Et  toi^,  ina'mère,  aussi,  tu  en  étais  si  joyeuse  ! 

(Elle  baise  la  main  de  sa  mère  en  la  voyant  chagrine.)  AllonS,  UC  t’af* 

Oige  pas  ;  je  ne  regrette  plus  mes  beaux  babils,  nous 
avions  su  travailler  pour  avoir  ceux-là,  nous  saurons 
bien  travailler  de  plus  belle  pour  en  avoir  d’autres,.** 
Mais  voici  monseigneur  qui  vient;  je  vais  c 
ma  sœur  dans  le  jardin. 


SCENE  ÏV 


M  .V  i\  U  i;  i:  it  rr  i-.  sur  le  devant  de  la  sciïiie; 

V  E  II  V  1 1.  L  E  irii  etiiro  aveej  T  II  1  U  T  ,  et 

qui  va  sortir. 


le  fond,  M.  U  E 

J  E  >  iN  E  T  T  E 


Jeannette,  près  de  la  porte,  se  irouve  en  face  de  M.  de  Verville.  Elle  lui 
fuit  une  petite  lêvéreiice  en  se  rangeant  de  côté,  puis  elle  continue 
sa  marche. 

M.  DE  Verville.  —  E!i  bien  !  où  vas-tu,  mon  enfant? 
Est-ce  tpic  tu  as  peur  de  moi  ? 


.IeaXNETTE,  se  retourauat  à  demi. 


non,  monseï 


gneur.  On  n’a 


13  qti  on  vous  a  vu 


i  A. 


'■11- 


z-moi 


;  je  vais  revenir 


SCENE  V 


31  .V  U  G  L'  E  U I T  E  sur  le  devant  de  la  scène,  31 .  |)  f)  V  K  R  V 1  L  L  E 

et  T III U  A  U  T  dans  le 


M.  UE  VeUVILLE,  à  Thibaut. 


a  une  mine  bien 


1 


le,  cette 


e. 


l.’llOxNNI^TK  FKlUIlKlî 


Ail 


TmiiAUT.  —  Mais  oui.  Et  sa  sæiir  donc?  Elle  sont 
tontes  les  doux  d’une  es|)iégleric  charinante. 

M,  DIC  Vli; IIVI [J, li,  cil  s’avançant,  iiporç'^il  .MarKiniriic  nui  s’approche 

cio  lui  elle  salue.  —  Ail  !  buiijour,  Marguci’ite  :  eoiiiincnt 
cela  va-t-il  ? 

t 

3Iargukiuti:,  —  Coiiime  le  temps,  monseigneur,  ([ui 
ne  va  pas  au  mieux.  Et  vous? 


M.  iiE  Vkiivii.lk.  —  .\  merveille,  hicti  merci.  J’ai 
mille  clioses  à  te  dire  de  la  part  de  ma  femme.  Il  s’en 
est  fallu  de  peu  qu’elle  ne  vînt  avec  moi, 

TiiiiiAi  T.  ■ —  Elle  n’aui’ait  pas  si  mal  fait.  L’aii'  des 
chamjis  vaut  mieux  ({ue  votre  air  de  la  ville,  qui  sent 

le  rCnlCl'mé.  (voyant  quo  M.  de  Vcii'villo  lient  son  chapeau  à  hi  main.'j 

t 

Mais,  monseigneur,  pourf[uoi  ces  compliments  ?  Mettez 
donc  votre  chapeau.  Vous  êtes  chez  votre  fermier 
comme  chez  vous. 

M.  IIE  VeHVII. LE,  lui  inoiitruiitiivecun  sourire  son  cliapeaucle  soie  à 

mettre  sous  le  bras.  -  —  Tu  vois  (pf  il  n’irait  pas  sur  ma  tète. 

nous  couvi’ir. 


Ce  n’est  pas  l’usage  à  la  vi 
Thidaut.  —  t)h  î  tout  le 


3  se  couvre  ici.  Vous 


pormeitrez  bien,  moijseigneur  ?  (a  mot  son  chapeau  sur  sa 
teie.j  On  a  bien  raison  de  dire:  Autre  mode  à  la  ville, 
autre  mode  aux  champs,  (a  part.  C'est  drôle  pourtant 
des  chapeaux  qui  ne  couvrent  pas. 


us 


(>r:uvht:s  de  iu:unL’h\ 


SCENE  VI 

M.  LH:  YCRVIIJ.K,  ÏIHUAIT,  .VAKGÜRUlTi:, 

CllAMPAGAt:,  P  IC  AK  b 

ChaMI'ACNH,  qui  porte  avec  Picard,  par  les  deux  anses,  une  grande 

corbeille  couverte.  —  —  .Monsieur,  où  vouiez-vous  que  nous 
mettions  ceci? 

31,  hii  Veuville.  —  dans  un  coin.  Fort  bien. 
l*icard,  tu  diras  au  cocher  de  mener  les  chevaux  dans 
la  meilleure  liùtellerie,  et  d’y  remiser  la  voiture. 
IhcAp.i).  —  Avez-vous  des  oi'drcsà  donner  à  vos  crens? 

O 

3Ï.  DE  VEitviLi.E. — (JlCüs  se  fassent  appi-èter  un  bon 
dîner.  Je  les  régale  :  mais  point  d’excès  de  vin.  Je  ne  re¬ 
partirai  que  dans  la  soirée.  Vous  reviendrez  à  six  heures. 


i'iCAllU. 


Il  suflit,  monsieur,  (iis  sortent.) 


SCENE  VU 


.>1.  DC  VE  K  Vi  LL  K,  T 11 11!  A  LT,  .MAU  G  L  EK  i  TE 

31.  DE  Veiivili.e.  — Tu  vois,  Thibaut,  que  nous  au¬ 
rons  le  temps  de  causer  ensemble.  3ïais  d’abord  je  vou¬ 
drais  voii-  toute  ta  famille.  Tes  enfants,  où  sont-ils  ? 

TiiiiiAUT.  —  Chacun  à  sa  besogne  :  mes  (ils  dans  les 
champs,  et  mes  (ilics  au  jardin.  iMonscigneur  voudrait- 
il  visiter  scs  blés? 


3f.  DE  \u:i;VlLLE. 


Non  pas  à  présent  ;  ce  soir, 


c 


I  m  1 


sera  passée 


L  IlOiNNKÏi:  KI-rOlIRIl 
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Tuibai:!.  —  Ils  sont  beaux,  au  moins.  Il  y  ou  aura 
pour  ceut  pistoles  comme  pour  un  écu. 

M.  UK  VKUviua-:.  —  Tant  mieux,  tant  mieux.  \*i  tourno 

la  vue.  de  tous  cùiés  dans  Pînli’Tieur de  la  eiiamtu'e.  Màis,  (jU  CSt-CG 

donc?  C’est  comme  si  tu  avais  ici  un  encan.  Pourquoi 
tous  ces  meubles  et  toutes  ces  bardes  en  (as? 

Tiüiïact.  —  Carcc  ((uc  nous  savions  que  vous  deviez 
venir. 


M.  UK  Veüvillk 


Eli  bien  ? 


S 


Tiiidaut.  —  .le  vous  ai  dit  ce  matin  que  nous  n’étion 
pas  en  état  de  vous  payer  notre  rcrmage.  (?est  pour¬ 
quoi  il  est  de  notre  devoir  de  votis  abandonner  tout  ce 
(juenous  possédons,  et  que  vous  voyez  ici  l'assemblé. 
Avec  l’argent  de  nos  meubles,  de  nos  babils  et  de 
notre  grain,  nous  voulons  vous  payer  aussi  loin  ({ue 
cela  poura  s’étendre.  Ce  qui  s’en  faudi'a,  nous  lâche¬ 
rons  de  le  gagner  à  force  de  travail,  jiour  vous  satis¬ 
faire  jus(|u’au  dernier  sou.  .l’espère  que  monseigneur 
voudra  bien  se  contenter  aujourd’hui  de  cet  à-cumj)to. 
et  attendre  le  reste  avec  un  peu  de  patience. 

Maugckiutk.  —  Vous  nous  avez  monlrc  jusqu’ici 
laiU  de  bonté  1  Et  puis,  ce  n’eal  pas  notre  faute,  si 
nous  sommes  tombés  dans  la  misère. 

Tiiidalï. —  Vous  le  savez  comme  moi,  monseigneur, 
j’avais  desséché  ces  marais  là-bas  pour  en  faire  des 
prairies.  Elles  réussissaient  à  merveille.  Tout  ce  que 
nous  avions  d’argent  de  reste  rannéc  dernière,  noiM 
l’avions  mis  en  bestiaux  pour  les  élever,  les  engraisser 
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et  les  veiKlre.  Vingt  tètes  de  gros  bétail  nous  faisaient 
une  petite  fortune,  qui  pouvait  nous  mettre  en  état  de 
vous  payer  au  terme.  Il  ne  fallait  (|u’en  mener  une 
partie  au  marciié.  La  sécheresse  est  venue.  Nos  ])rés 
iTavaient  guère  plusd’lîerbe  que  ma  main.  J’ai  nourri 
mes  bétes  de  la  paille  de  mon  lit,  du  chaume  qui  couvre 
ma  cabane,  et  <|uel(juefoi3  de  mon  pain.  Quand  j’ai 
voulu  m’en  défaire,  je  n’ai  trouvé  personne  qui  les 
voulùtachcter,  faute  d’avoir  de  quoi  les  faire  vivre.  La 
mortalité  s’est  mise  dans  mon  étable:  tout  a  péri.  11 
ne  m’est  resté  <juc  mes  dettes;  mais  je  ne  dois  qu’à 
vous,  monseigneur.  Allez  visiter  nos  champs,  vous  y 
verrez  si  j’ai  négligé  leur  culture.  Vous  verrez  si  mon 
travail,  celui  de  ma  femme  et  de  mes  enfants,  ne  peut 
pas  me  mettre  un  jour  en  état  de  m’acquitter.  Je 
ne  puis  cc|)endant  vous  en  donner  d’autre  gage  que 
ma  )>arole;  mais  si  j’ai  toujours  été  jusqu’ici  exact 
à  vous  satisfaire,  j’ose  croire  que  vous  y  comptez  un 
peu. 

M.  DK  Vi-RviLLi*:.  — Oui,  mes  amis,  je  vous  connai 


S 


Comment  ne  me  contenterais-je  pas  de  la  promesse 
d’aussi  braves  gens  f[ue  vous  i’étes? 

’liiifîAUT.  —  Je  vous  remercie,  monseigneur.  Ces 
douces  paroles  me  réjouissent  encore  plus  que  votre 
bonté.  Il  est  si  rare  qu’un  créancier  dise  à  celui  qui 
le  fait  perdre,  qu’il  est  un  honnête  liomme  ! 

M.  DE  Verville  —  Il  est  si  rare  aussi,  mon  cher 
Thibaut,  ({u’uii  créancier,  trouvant  son  débiteur  dans 
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l’impuissance  de  le  sniisfairc,  puisse  rendre  un  juste 
témoignage  à  sa  imobité  ! 


SGf'NE  VI lï 

31.  ni:  VE  I!  VI  LL  K,  T  IM  HAIT,  31  A  U  E  T  E  H  I  T  E  ,  .lEAA- 
AETT  E  porUiiL  dns  dnux  mains  utm  ctigc  à  pnult'ls,  ox  LüLl  SuA 

toiiaiiL  d’une  main  dos  (fiifs  dans  une  curbi’iHc,  et  reles’uuL  di*  l’au¬ 
tre  les  coins  de  süii  dililier.  oi'i  sont  quelques  poignées  de  [letite 
monnaie. 

Jeannette  pose  la  cage  aux  pieds  de  .11.  Verville,  l.uiiismi  y  met  aussi 
sa  Corbeille;  puis  elle  iireml  le  cUapeaii  de  JL  ViM’villp,  ei  y  jotte 
à  pleines  mains  l’argent  qu'etle  a  dans  son  Labtior,  et  le  lui  [iréseiite. 

Loitson.  — 


—  Tenez,  monseigneur,  voilà  tout  ce  que 
nous  possédons:  nos  poulets,  nos  (oufs  et  notre  ar¬ 
gent.  Nous  n’en  avons  jjas  davantage.  N’est-ce  pas, 
Jeannette? 


jEANiXin’TE.  —  Non,  en  vente,  vous 
croire.  Nous  n’avons  pas  autre  cliose. 


Z  ni  en 


Tu  UîAL'T,  jetant  les  yeux  sur  le  chapeau  par-dessus  l'épaule  de  Jl.de 

Verville. —  Tant  d’argent  !  Et  comment  vous  est  il  venu  ? 


h.  9  ^  n  •f 


—  Des  poulets  de  ma  sœiii%  de  mes  œufs  et 
de  mes  bouquets,  que  ma  mère  a  vendus  pour  nous  à 


1 


a 


Jeannette.  —  C’étaient  nies  premières  épargnes  pour 


coiiiniencer  a  nous  entretenir.  Mais  nous  le 
bien  volontiers  pour  toi. 

Louison.  —  Oh  !  oui,  c’est  de  tout  notre  cœur. 
TimïACT,  ax*ec transport.  —  Je  les  reçois  de  mtîme.  Jamais 
argent  ne  m’a  fait  tant  de  plaisir  !  Allons,  monseigneur, 


"ir  I  iirff<l|i 
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üLiltintdc  rGniljoursc.  (aux  enfants.) Qyçjg  nicrcjoLiis 
chères  filles,  de  vous  voir  j>enser  comme  vos  parent 


’iCî 


Q, 

# 


-  -- 


M.  EU-:  Vkrville.  —  Eli  quoi  !  c’est  de  vous-mêmes 


que  vous 


L'IIONNÉTr-  FEUiMir-Mï 


Jeannette.  —  I’uis([ae  mon  père  n’est  jias  en  état  de 
vous  satisfaire  tout  seul,  il  faut  liicn  l'aider  de  tout 
noire  pouvoir. 

M.  DK  Vkiiville.  —  Ab  !  Tliilsaut  !  (lUc  tu  es  heureux 
dans  tonïnallieiir  !  La  (endresse  de  tes  enfiints  te  dé¬ 
dommage  mille  fuis  de  tes  pertes.  JeaunoUi?  et  à  I.ouison.) 
.Non,  mes  chères  amies,  je  ne  vous  dépouillerai  pas  de 
votre  première  richesse.  Ileprenez  tout  ce  ijiie  vous 
m’avez  offert  de  si  bonne  grâce.  Je  n’ai  de  comptes  à 
l'égier  qu’avec  votre  ])ère. 

TinisAüT.  —  Laissez-les  faire:  elles  n’y  ont  pas  de 

« 

regret. 

O 

M.  DE  Vkivvillk.  —  Et  toi,  ri’en  as-tu  point  de  leur 
voir  penire  leur  petite  fortune? 

.  —  Comment  donc,  monseigneur?  Iiien  de 


si  naturel  et  de  si  doux,  que  de  recevoir  des  secours  de 
ses  cnfajtts.  Je  serais  aussi  riche  que  le  roi,  que  tout 
ce  que  je  posséderais  serait  à  eux.  Quand  je  n’ai  rien, 
tout  ce  qu’ils  ont  est  à  moi.  Chacun  pour  tous  les 
autres,  c’est  t|uitte  à  quitte,  (aux  enfanis.)  Vous  voulez 
bien  toujours  payer  pour  nous,  n’est-cc  [tas? 

Jeannette,  en  lui  scrramies  mains.  —  Ail  !  mon  j)ère  ! 

Lül'isolN.  —  Je  voudrais  que  nous  en  eussions  cent 
fois  davantage.  Nous  donnerions  tout  avec  le  même 


1 0  1 


TiiniAiT.  —  Vous  les  entendez,  monseigneur? 

M.  DE  Veuvili.e.  —  Et  moi,  je  ne  le  recevrais  point, 
lùi-il  mille  fois  plusconsidérabîe.  (a  couison.) Tiens,  ma 


veut 
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chère  petite,  reprends  ton  trésor,  je  t’en  [irie.  (n 

renverser  l'argent  qui  rcmitlit  son  chapeau  dans  le  lildierde  I.ouison:  elle 
refuse  de  le  recevoir.  Enfin,  après  bien  des  instances  de  M,  de  Vervüle,  elle 
fait  semblant  d'y  céder,  et  prend  le  chapeau,  mais  elle  va  le  poser  sur  la 

table,  à  côté  des  effets,  cl  lui  dit  en  s’éloignant  VOUS  Ic  trOUVCl'BZ 

là  avec  tout  le  reste. 

M.  DE  Vekville,  se  retournant  vers  clics.  —  Qlie  fais-tU 

* 

donc?  Attends,  attends. 

Louison.  — Je  ne  veux  seulement  pas  vous  écouter. 

Viens,  Jeannette,  'tues  sortent  rune  et  l'autre  en  sautant.) 


SCÈNE  IX 


M.  DE  VKHVILIJ'  TIIIllAUT,  M  A  11  Gü  EK  IT  E 


ThIIîAUT,  poussant  la  cage  et  la  corbeille  sous  la  table.  —  Je  VOUS 

disais  bien  (|ue  c’ctaieiUde  petites  espiègles.  On  ne  les 


attrajie  pas  comme  on  veut. 

M.  DE  Veuviele.  —  Mais  quoi, 
prétends  les  laisser  payer  pour  toi  ? 
TuiiiAur.  —  Pourtjuoi  non  ?  c’est  si 


,  esl-ce  que  tu 


e 


M,  DE  Vekvilee.  —  Il  me  paraît  que  tu  ne  connais 
guère  les  usages  de  la  ville. 

Thiuaut.  —  Il  me  su  fût  de  connaître  que  ce  que  je 
fais  est  bien.  A  la  ville,  ou  aux  champs,  que  m’im¬ 
porte  ?  Justice  et  devoir  sont  pour  moi  la  même  chose. 
Est-ce  que  cela  ne  se  pratique  pas  ainsi  chez  vous? 

M.  DE  Vekville.  —  C’est  précisément  le  contraire 

¥ 

dans  la  plupart  des  occasions. 
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Tiiiuaut.  —  Uue  me  dites-vous,  monseigneur? 

4 

M.  nn  Vi-iiviLLK.  —  Oui,  mon  oini,  cela  va  te  sur¬ 
prendre  ;  mais  il  n’est  que  tro|)  vrai.  Lorsque  par  de 

ses  de  vanité,  ou  par  des  entreprises  avides 
et  ruineuses,  on  s’est  mis  hors  d’état  de  payer  scs 
dettes,  on  cherche  à  transporter  sur  la  tête  de  ses  en¬ 
fants  les  biens  avec  lesquels  on  avait  surpris  la  con- 
tiance  de  scs  créanciers,  Lt  lorsque’ceux-ci  se  présen¬ 
tent,  alors  les  parents  n’ont  plus  rien  ;  et  tout  ce  qu’ils 
paraissaient  posséder,  se  trouve  entre  les  mains  des 
enfants,  qui  le  gardent. 


Thibaut,  avec  intlignation, 

nerie  ! 

Maugukiuti-:.  — 


vrcs  i 


rUllîAliT 
? 


—  C’est  trop  ailreux  ! 

Et  les  lois  ne  disent  rien  à  ces  nianœu- 


M.  itE  VeuviulI':.  — A  force  d’artilîces,  on  sait  bien 
les  rendre  muettes, 

Tiiiiîaut.  —  Vos  lois  sont  aussi  corrompues  que  ceux 
qui  leur  ferment  la  bouche,  si  elles  ne  parlent  pas. 
Écoutez,  monseigneur,  je  n’entends  rien  à  la  |trocé- 
dure  ;  mais  je  dirais  en  face  à  cette  justice  ([ni  sc  laisse 
brider,  qu’elle  n’a  ])lu3  rien  à  faire  sur  la  terre,  et 
(jiTelle  s’en  aille  aux  eiders,  où  du  moins  les  inéeliants 
sont  |)unis,  Si  j’étaisladupe  des  pères,  j’irais  cliez  les 
enfants,  et  je  leur  demanderais  de  quel  droit  ils  s’em- 
oarent  des  biensfjui  devaient  me  payer?  S’ils  me  di¬ 
saient  :  Nous  les  avons  rcf;us  de  nos  narenls.  Je  leur 
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répondrais  :  Vos  i>arenLs  n’oiU  pu  vous ies  donner; ces 
biens  sont  à  moi.  Je  leur  ferais  vendre,  sans  pitié, 
jusqu'à  leur  lit,  pour  me  rembourser. 

M.  m-  Vi-av[Li,i:.  —  Lesaffaires  ne  se  conduisent  pas 


ainsi. 


Je  les  ferais  bien  marcher  à  nia  guise.  Ce 


TmnAiiT.  — 

pères  et  ces  enfants  ne  sont  qu’une  bande  de  voleurs. 

àl.  i)E  Vi-KviLLE.  — Les  premiers  sont  les  plus  cou¬ 
pables. 

Tiiir-AiT.  —  Non,  monseigneur,  sauf  votre  respect, 
les  seconds  le  sont  encore  ])lus.  Les  uns  sont  des  fri¬ 
pons,  mais  les  autres  des  monstres.  Lorsrpi’un  étran¬ 
ger  nous  a  tirés  d’embarras,  ne  sommes- nous  pas  obli¬ 
gés,  tant  qu’il  nous  reste  une  goutte  de  sang  honnête 
dans  les  veines,  de  le  secourir  à  notre  tour,  s’il  a  besoin 
de  nous?  Kt  les  enfanisqui  doivent  tout  àleurs  pères  1 
(|ui  leur  ont  coûté  tant  d’iiujiiiétudes,  tant  de  dépenses 
et  de  travaux!  Je  ne  |)Lii'  y  penser  sans  frémir.  Si  j’a¬ 
vais  vu  mon  [)ùre  liors  d’état  de  payer  ce  qu’il  devait, 
il  ne  m’eût  pas  laissé  une  obole,  que  j’aurais  cru  de¬ 
voir  remplir  tous  ses  engagements.  .l’aurais  pris  pour 
héritage  le  devoir  d’acfjuittcr  sa  mémoire,  et  de  conser¬ 
ver  la  probité  de  son  nom.  Quand  je  n’aurais  eu  que 
du  j)ain  jus((u’à  la  mort,  (piand  il  m’aurait  fallu  tra¬ 
vailler  jusqu’à  ce  que  le  sang  me  sortît. des  ongles  et 
des  cheveux,  j’aurais  paye  toutes  ses  dettes;  et  à  la 
dernière,  je  serais  allé  sur  sa  sépulture,  et  je  lui  aurais 
dit:  Tu  ne  dois  plus  rien,  mon  père,  tu  peux  dormir. 


« 
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M.  ni:  Vkuvili.k. —  liravc  Tlnliaut  ! 

Tihiîact.  —  Oiiî,  iiionseigneur,  je  l’aurais  l'ait. 
Juste  ciel  !  pcut-un  donner  le  nom  d’cnrants  à  c;e3 
créatures  dénaturées,  (|U),  plutôt  <jiie  de  se  priver  de 
({ueiques  douceurs  dans  la  vie,  consentent  làclicmeiU  à 
ce  que  leurs  pères  soient  traités  comme  des  fripons  ? 
Je  n’aurais  |)as  besoin  d'être  un  des  mal lieti roux 
créanciet  s,  })Our  les  niaudii'e  eux-mêrnes,  ces  mons¬ 
tres  d’enfants. 


SCENE  X 

M.  L>K  VFUVILLF,  TUIÜAI  T,  ^1  A  K (U:  KH iïK,  LUL  ISU.X 

L()UiS(c\,  liu  seuil  lie  la  iioric.  —  i\!on  pêrc,  los  vaclics  do 
Gervais  (|ui  sont  arrivées.  FauL-ii  les  entrer? 

TimiAL'ï.  —  Y  penses-tu? Je  vais  les  voit.  Fermel- 
tez,  inonseig'nciir  ;  cela  vous  regarde.  Fjles  sont  en¬ 
core  à  vous.  Je  VOUS  dirai  lanlùt  comme  elles  me 
sont  venues,  (m  s'ou  aiiam.)  Grâces  an  Ciel,  les  biens 
nous  pleiivent  aujourd’hui  de  tous  les  cotés,  (n  sortavcc 

Louison,  qui  n’a  pas  osé  savaiicer,  de  crainte  que  M.de  Vervilïc  ne  la  pressât 
encore  de  reprendre  son  argent. 


SCENE  XI 


y\.  ni:  vi:u ville,  mauuu eh it i: 


M,  DE  Yehville 


Ton  mari  m’étonne,  Margue¬ 


rite.  Je  saA^ais  bien  que  c’était  une  bomme  plein  d’hon¬ 
neur  et  de  droiture;  mais  lui  trouver  des  sentiments 


:uvRRS  nr:  isi-itouiN 


si  élevés  clans  la  profondeur  même  de  rinfortune,  je 
t’avoue  que  je  ne  m’y  serais  jamais  attendu. 

MAur.üFJUTE.  —  Je  l’ai  toujours  vu  comme  vous  le 
voyez,  monseigneur.  ïl  ne  cherclie  d’abord  dans  les 
affaires  (jue  le  parti  de  la  justice;  et  quand  il  l’a 
trouvé,  il  le  |)renJ,  pour  le  soutenir  envers  et  contre 
tous,  à  commencer  par  lui-mème.  Au  reste  il  n’est  que 
ce  qu’il  doit  être. 

3J.  KEVEnviLLE. —  11  est  vrai.  Mais  quoi!  dans  la 
position  où  il  se  trouve  réduit,  ne  pas  balancer  un 
instant. 


Maiicleiute.  —  Oh!  vous  ne  le  connaissez  pas.  Il 
nous  verrait  tous  sans  pain,  plutôt  que  d’avoir  le 
moindre  reproche  à  se  faire;  et  il  n’en  serait  pas  plus 
étonné.  Jamais  son  courage  ne  l’abandonne.  Il  se  joue 
de  la  fortune  encore  plus  ([ù’elle  ne  se  joue  de  lui. 


M.  DE  Vehville.  — 
guérite? 

Maiîcueiute.  —  Ah 


Tu  doisdonc  bien  l’aimer,  Mar- 
monseigneur!  si  je  l’aime.  F.b  ! 


que  serais-je  devenue  sans  ses  consolations?  Je  me 
crois  toujours  à  mon  aise,  en  lui  voyant  un  air  si  se¬ 
rein.  Je  ne  puis  me  persuader  qu’il  me  manque 
jamais  quelque  cliose,  tant  que  le  ciel  voudra  me  le 
conserver.  Il  est  tout  pour  moi  sur  la  terre. 


0 
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Les  deux  olus  heJles  tètes 


SOIGNE  XII 

M.  DE  VER  VILLE,  T III  R  AF  T,  MARGUERITE 

TiüitAt’T.  —  Allons,  rnonseigneur,  réjouissez-vous. 

vaches  (lu’on  puisse 
voir  dans  tout  le  pa\s!  üli,  laissez-moi  faire,  .l’irai 
demain,  j’irai  moi-méme  au  marché.  Dix  honnes  |hs- 
toles  de  chacime.  l^is  un  sou  de  moins,  (juatul  ce  se¬ 
rait  pour  un  prince.  Vous  pouvez  tabler  là-dessus. 

l'e  deux  ccnis  francs  à  rabattre  do  mon  compte. 
Nous  allons  le  régler,  s’il  vous  plaît,  Les  ilettes  me 
pèsent  comme  une  montagne.  Il  me  tarde  d’en  être 
débarrassé. 


M.  DF.  VCRVII.LE 


Je  ne  demande  pas  mieux,  mon 


a  m  I . 


Thiract.  —  Vous  savez  ce  vpi’il  me  reste  à  vous 
payer  du  prix  de  ma  ferme? 

M.  IIF  VeKVILLE,  le  regardant  d'Hii  air  lixe.  —  Oui  :  mais 

avant  tout,  dis-moi,  Thibaut,  est-ce  bien  sérieusement 


que  tu  me  proposes  do  prendre  tes  rnenbles,  (es  uu 
bits,  ton  blé,  tes  vaches,  tout  ce  que  lu  possèdes? 

Tuihaut.  — .le  ])arle  toiijourssérieusement,  monsei¬ 
gneur,  ([Liand  il  s’agit  d’affaires. 

M,  DF  Vfiivillf.  —  As-tu  fait  mûrement  tes  ré- 
llexions  ?  Songe  qn’i!  y  va  de  tout  ion  Iden. 

Thiralt.  —  Mon  bien?  11  n’est  plus  à  moi.  Il  est  à 
vous.  Ecoutez  donc,  monseigneur.  Vous  ôtes  ricbe,et 
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je  lie  le  suis  pas.  Vous  sentez  à  merveille  <[ue  je  n’i¬ 
rais  pasfaire  envers  vous  legénéreux  aux  dépens  de 
ma  famille.  Je  ne  vous  remcts(jue  ce  qui  vous  appar¬ 
tient.  Soyez  iii 


i  :  je  nevous  i  oiirirais  pas,  si  je 
croyais  pouvoir  le  garder  en  conscience.  Vraiment 
oui,  il  me  siérait  bien  de  vous  faite  des  cadeaux! 


vous  moqueriez  de  moi.  Il  n’y  a  (ju’un  mot  en 


tout  ceci.  Je  ne  puis  vous  payer  ma  dette  en  argent 
comptant  ;  je  vous  paye  avec  tout  ce  que  j’ai,  sans 
ju’éjudice  (.le  ce  que  je  vous  devrai  encore  ;  et  je  vous 
le  payerai,  oli  otii,  je  vous  le  payerai.  Vous  serez 


en  ligne  d’abord  après 
vie. 


cmiôrca  nécessités  de  la 


M.  im  Veuvilli-:,  d'un  air  froid.  —  A  bi  boniic  heure  ; 
mais  il  serait  affreux  de  te  dé|)üuiller  eiUièrcineiU. 
(dtoisis  parmi  tous  ces  effets  ceux  ijue  tu  aimes  le 
mieux.  Je  me  llatte  que  tu  ne  refuseras  pas  un  petit 
|) résent  d’amitié  de  ma  part. 

Tiiui.(i:r.  ■ —  (Juand  vous  me  parlez  ainsi,  j’aurais 
mauvaise  grâce  de  ne  [>as  prolîtcr  de  vos  boutés,  (n 

s’apt'roclio  de  la.  table,  et  prend  unebèchcct  un  rritcaii.)Tcnez,  VOici 

ce  <pie  je  i*etiens,  les  instruments  de  mon  métier. 
Avec  ces  outils  et  du  courage,  on  trouve  toujours  à  se 
tirer  d’embarras. 


M.  DE  Veiivii.le.  —  Quoi  !  tu  ne  prends  rien  do 
plus  ? 

Tmuiaut.  “  Non,  monseigneur,  c’en  est  assez.  Que 
le  ciel  seulement  me  seconde,  je  ne  désespère  pas  de 
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tiourriravec  honneur  ma  femme  et  mes  enfants,  et  de 
ramasser  encore  ])cn  à  pen  de  quoi  vous  satisfaire. 

M.  ne  Veuvii.i.e.  —  Foi‘t  bien.  A  toi  tnaîtuenanl, 
Marguerite.  Je  ne  veux  pas  faire  (le  jaloux.  Il  rautfjue 
lu  l'irennes  quelque  chose  comme  ton  mai'i.  (’lioisis  ce 
que  tu  voudras. 

^rAKGiKuirK.  —  Moi  aussi,  monseîüaieur  ?  Vous 

/  t.j 

avez  trop  de  bonté. 

M.  DK  Vep.ville.  —  Point  de  conqdimenls.  Allons, 
que  choisis- tu  ? 

Maiieoeiute.  —  INiisque  vous  voulez  me  donner 
quelque  chose  de  votre  bien  (riic  court  vf'rs  i.*  romi  do  lacham- 
biect  soulevant  le  rideau.),  je  VOUS  lo  demande  eu  gi  àcc,  ac- 
cordez-inoi  le  berceau  de  mon  nourrisson. 

M.  DE  VEisviLi.E,avec  surprise,  — Comment  !  es(-ce  <ju'il 
était  compris  dans  ce  que  ru  me  cèdes?  Uuoî,  lu  au¬ 
rais  privé  ton  enfant  de  son  berceau  ? 

MAia'.L'EuiTr:,  ense  rapiu-ociiaiit.—  Ne  l’aurait-il  pas  tou¬ 
jours  retrouvé  dans  mes  l>ras  ? 

M.  DE  Verville.  —  Va  lu  crois  que  je  l’aurais  ac- 


TniRAET.  —  .le  vous  Tai  déjà  dit,  monseigneur,  les 
enfants  doivent  i>ayer  pour  leurs  pères.  Uuandlesuns 
souffrent,  de  quel  droit  les  autres  sc  refusei’aient-ilsà 
souffrir?  11  n’est  rien  (pie  je  ne  sois  pi’èt  à  faire  pour 
mes  enfants  ;  mais  il  n’est  rien  aussi  que  je  n’en  at¬ 
tende  à  mon  tour.  Mon  sang  est  à  eux,  comme  leur 


.sang  est  a  moi. 


26. 
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m  fFJJVTU-:S  DF.  DFDQI  IX 

M.  HE  Vekville,  à  part.  —  Quel  homme  !  comme  i! 
est  inébranlable  dans  ses  principes  !  (iiaut.)  Oh  bien, 
mes  amis, ce  que  vous  avez  retenu,  je  vous  l’aban¬ 


donne,  .Ale  cédez-vous  maintement  ce  qui  reste, 
meubles,  vos  habits,  vos  grains  et  votre  nouveau 


tail  ;  Aie  le  transportez-vous  en  toute  [U’opriété  ? 
Thibaut,  cTuh  ton  ferme.  —  Oui,  monseierneur 


vos 

bé- 


4- 
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—  Et  sans  aucun  regret 
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MAUGLKaiTE.  — 

TiniîArT.  —  Ah  !  pkuùt  avec  une  grande  joie. 

MaUGUI'RITE,  tirant  la  bourse  de  sa  poche  et  roffraiil  à  M.  de  Ver  ville* 

—  Uecevez  aussi  tout  l’argent  que  nous  possédons. 

pl,  de  Verville  la  prend,  etla  jette  sur  la  table.) 

TmiiAUT.  —  Vous  ne  comptez  pasi''  Il  y  a  cent  écus. 
M,  DK  ViaiviLLE.  —  Je  t’en  crois  bien  sur  ta  parole. 
Ainsi,  vous  me  rendez  maître  absolu  de  tout,  et  vous 
consentez  à  ce  qucj’en  fasse  tel  usage  qn’il  me  plaira, 


*  * 


sans  que  vous  plussiez,  en  aucune  maniéré,  vous  y 
opposer  ? 

Tiudact,  —  Puisque  c’est  à  présent  votre  bien, 
nous  n’y  avons  pas  plus  de  droit  qti’à  votre  ferme.  J1 
serait  beau  vraiment  que  nous  nous  donnassions  les 
airs  de  vous  contrarier. 

M,  DEVraviLLE. —  Songe  bien  à  quoi  tu  t’engages. 
Mon  dessein  n’est  pas  de  (e  contraindre  à  cet  arran¬ 
gement;  mais  s’il  est  une  fois  terminé... 

XuiitALT.  — Oli  !  ne  craignez  pas  de  me  voir  revenir 
contre  ma  parole.  Non,  monseigneur,  nous  sommes 
déjà  trop  sensibles  à  voli^e  grâce,  puisque  vous  dai¬ 
gnez  lions  accorder  du  temps  !  Disposez  de  tout  ceci 
comme  vous  le  jugerez  à  propos.  Nous  nous  conten¬ 
terons  de  prier  le  ciel  (jue  tout  jirospèrc  entre  vos 
mains. 

M.  DE  Vekville.  —  Voilà  qui  est  dit.  En  ce  cas,  je 
reconnais,  à  mon  tour,  que  je  n’ai  plus  rien  à  pré¬ 
tendre,  étant  pleinement  satisfait,  moyennant  les  ef- 
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fels  que  vous  m’avez  i-emis,  de  tout  ce  que  vous  pou¬ 
viez  me  devoir. 

ïiiifîAur,  avec  vivacité.  — Maisnoiî,  monseigiieur,  vous 
auriez 


à  perdre.  Cela  n’eu  vaut  pas  seulement  la 
iriditie.  Comment  donc,  ces  guenilles  ({uinze  cents 


cens  : 


) 


M.  IU-:  VKiîviiJj:.  “  ^laiss’il  me  plaît  à  moi  de  les 
])rendre  sur  ce  taux,  n’en  suis-je  pas  le 
TnifsAi'T.  —  Je  n’ai  rien  à  vous  dire.  Ce 


aiirc  ? 


rait  mieux  de  les  luire  estimer,  pour  savoir  au  juste... 

M.  UK  Vkuvill!-:.  —  Va,  mon  ami,  elles  ont  à  mes 
yeux  une  valeur  ([ue  [)C!‘Sonne  au  monde  ne  saurait 
apprécier.  C’est  le  Irait  du  travail  et  do  l’économie 
d’une  honnête  famille.  Ouand  je  songe  aux  sueurs 
(|u’elles  vous  ont  coûtées,  je  leur  trouve  un  prix  bien 
capable  de  me  satisfaire.  Vous  voilà  tpiittes  envers 
moi,  mes  enfants. 

1  IllUAL' r,  OtanL  son  chîipr';m,et  baisaiU  avec  LraiisporL  le  pandel'lia- 
hil  de  M.de  Verville.  —  Quoi  !  MoilSeignCUr  I...  lU  se  retounie, 
saule  aucmi  de  Marguerite,  el  l’cmbra.ssc.)  Le  Ciel  Süît  loué,  Ilia 

femme,  nous  n’avons  jilus  de  dettes. 

i\!Aiu',i:i-;iuTE.  — lîonté divine  !  comment  reconnoître 
tant  de  générosité  ? 

TiIIISAUT,  lui  serrant  la  main, -  AveC  IlOtrC  COCUr,  3far- 

guorite  ^  et  nous  sommes  en  fonds  pour  y  répondre, 
'iis’avancc  vers  ,M.  de  Verville.)  Si  VOUS  vouliez  maintenant  me 


dire  où  nous  porterons  tout  ceci,  et  qutmd  il  vous 
plaira  recevoir  les  clefs  delà  reraiic? 
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M,  DE  Yeiiviej.k,  ' —  ,Ic  vais  te  l’a|)preiulj‘e  pourvu 
que  tu  te  gardes  de  m’iiiterronipn*.  a  leur  pn-mi  i;imuin  à 

l'uii  rt  à  l’autro,  cl  leur  dit  avec  mi  nuuivcincnl  aojuic  :  j\les  aniis,  je 

suis  riche,  et  mes  pai'ents  m’ont  instruit  dès  l’eu l'aiu^î 
à  faire  du  bien  aux'  honnêtes  gens;  mais  jamais  je 
n’en  ai  goûté  si  vivement  la  douceur  (ju’aujourerhui. 
Mon  l)ravo  Tliiivaut  (u  lui  serre  ia  main. ,  ta  l’ouduite  in’a 
pénétré  d’altaclicment  et  d’adtniration,  'l’out  ce  que  tu 
viens  de  me  donner  pour  t’aci|uilter  envers  moi  delà 
dette,  je  te  le  doiincà  mon  tour  pour  m’ac(|uittei'd’iuE 

devoir  «jue  m’imposent  ton  malheur  et  ta  probité. 

« 

MaUGUKIUTE,  levant  le?  yeux  an  fhd.  — (Jiloi  !  jc  Il’aurais 

plus  à  cratndi'e  la  misère  [lour  mes  enfants  !  t)  notre 

digne  et  bon  seigneur  !  (rllc  baise  sa  main  avec  vivacité.) 

TiniiAUT,  stniirfaît.  — .Icu’oseeii  croîrecequo je  viens 

<rcntcndre.  Non,  monseigneur,  il  n’est  j>as  possible. 

Et  quand  ces  paroles  vous  seraient  échappées  dans  un 

premier  niouveinentde  bonté,  moi,  j’aurais  rindigiiité 

de  m’en  prévaloir!  Non,  non,  je  ne  souffrii’ai  pas... 

M.  DE  Veuvu.i.e,  avec  unsourire. —  Douccmeni , 'l'iii baut. 

Tu  viens  de  convenir  tout  à  l’heure  ipie  i’étais  maîire 

absolu  de  ton  liicn,  parfaitcmeîU  libre  d’en  disposera 

ma  fantaisie;  et  maintenant  tu  voudrais  me  priver  de 

■ 

mes  di'oits  ? 


1  IIIIÏALT  J  se  jetant  ù  scs  gciiiüuxH,  ciïiljrassè.  -  —  Ali  !  mon¬ 
seigneur,  vous  m’avez  attrapé;  mais  le  moyen  de  m’en 
plaindre  1  Quoi  !  je  recevrais  du  prince  le  pain  qu’il  me 
donnei'ait  pour  mes  enfants,  et  je  ne  le  recevrais  ])as 
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(.le  vous,  qui  clés  bien  |)li]s  pour  moi,  vous,  mon  ange 
lulclaire  !  Oui,  je  me  rendrais  digne  de  vos  dons,  en 
les  recevant  comme  vous  me  les  offrez,  avec  uneàme 
pleine  de  scniimeiU  et  de  joie.  Mais  donnez-moi  donc 
aussi  des  jRiroics  pour  vous  remercier,  (cn  versant  un  tm-- 
retu  de  laïuies-î  Je  craiiis  (le  ne  pas  vous  paraître  assez 
reconnaissant  de  vos  grâces. 

âl.  DE  ViinviLLc,  ou  le  relevant. — llassurc-toi ,  Tlubaut, 
je  vois  ce  qui  se  passe  au  fond  de  ton  cmiir,  jieuUHre 
encore  mieux  que  toi*mèmc,  et  j’en  suis  satisfait.  Mar¬ 
guerite,  appelle  tes  enfants.  Je  sais  avec  tpielle  ten¬ 
dresse  ils  vous  aiment  ;  je  veux  qu’ils  voient  aussi  que 
je  sais  vous  aimer. 

MaUGCKIUTE,  s’élançant  vers  la  [lorle.— Jcaiinctte,  LOUÎSOII, 

venez, iiccüurcz  de  toutes  vos  jambes. M’entendez-vous? 

Jeanaeite  et  Locison,  du  doiiors.  —  Nous  voici,  nous 


voici,  ma  mere. 


SCI'*:  NE  XMI 


M.  DK  Vi:  Il  VILLE,  T  II  11!  ALT,  .M  AltULKIUTK ,  .IFAiS 


ALT  T  K,  I.OUISOA 


Makglehith.  —  Tenez,  mes  cluires  filles,  regardez 


bien.Tuutcc  que  vous  voyez  là,  vous  savez  que  nous 
l’avions  donné  à  monseigneur?  Eh  bien  !  monseigneur 
nous  Ta  rendu.  11  ne  veut  ni  de  notre  argent,  ni  de 
notre  blé,  ni  de  nos  A^acbes.  Il  nous  donne  quittance 
pour  rien  de  notre  dette  entière. 

I.OLTSON ,  allant  oherclier  te  chapeau,  et  le  présentant  à  SI.  de  Ver- 
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ville.  —  Vous  ne  voulez  donc  pas  de  notre  argent  non 
plus? 

M.  OK  Veuviij.k. —  \on^  mes  chères  amîos.  ï?ariieiir 
que  vous  avez  montrce  à  secourir  vos  parents,  m’a  ap¬ 
pris  combien  vous  méritez  les  uns  et  les  autres  qu’on 
vous  soulage  dans  vos  peines.  Ueprciiez  donc  ce  rpie 
vous  mhivez  donné  pour  eux;  mais  (ailcs-en  Tubage 
que  vous  avait  d’abord  inspiré  voire  tendresse,  l^ar 
exemple,  Louison,  ton  père  a  j>erdu  son  troupeau, 
ne  serais-tu  pas  bien  aise  d’employer  tes  èj)argnes 
à  lui  en  aclieter  un  autre? 

Louison,  d'un  air  triste.  — üèlas  !  tl  s’cu  faut  qiio  j’aie 
assez  pour  cela, 

M.  mi  VRftvii.ui.  —  Mais  si  tu  en  avais  assez,  serais- 
tu  bien  contente  de  lui  faire  ce  présent  ? 

Louiso.x.  —  Ail  !  monseigneur  !  comme  je  serais 
joyeuse  ! 

M.  mi  Veuviixj-:.— 


mine  tjue 

tu  aurais,  ainsi  que  Jeannette.  Thibaut,  comme  tu  t’v 


connais  un  peu  mieuxque  tes  tilles,  je  te  charge 
1er  demain  pour  elles  au  marché,  et  de  leur  acheter  à 
chacune  six  jeunes  vi; 
ras  découvrir.  Tu  en  trouveras  l’argent  tout  prêt  chez 
moi.  C’est  un  petit  cadeau  que  je  fais  à  tes  enfants, 
pour  qu’ils  aient  le  plaisir  de  te  le  faire  à  leur  tour. 

Maucueiute.  — Eh  !  monseigneur,  ne  vous  lasserez- 
vous  point  de  nous  accabler  de  vos  bienfaits  ?  Ilemcr- 
ciez-!e  donc  avec  moi,  mes  enfants.  (Marguerite,  joannetto 
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cl  Louisnn  tonibcnl  aux  genoux  de  M.  de  Verville,  les  ombrassent,  cl 
l)aisent  scs  mains,  en  i>Ieuranl  de  juie,  tandis  que  Thibaut  immobile  et 
muet  le  considère  dans  une  profonde  surprise.': 

M.  IU-:  Vuuvil-Llv,  dô(ournantla  tète  |•our  cacher  ses  larmes. — 

Hclève-U>i  donc,  Margucr'ue  ;  relevez- vous,  mes 
chères  amies. 

Ttnit.M'T.  —  Monseigneur,  je  savais  Itien  que  vous 
étiez  un  liomme,  un  digne  homme,  mais  je  ne  vous 
connaissais  [tas  encore;  et  je  ne  sais  plus  comment 
vous  traiter,  (a  Marguerite.  O  ma  hoiine  femme,  si  nous 
pouvions  rnssemhler  dans  un  mot,  en  un  seul  mot, 

tout  ce  (jUC  nous  dit  noire  emur  !  Se  touruant  avecvjvacitè 
vcr.s  M.  de  vciviiie.  Monscigneur,  je  pi'ierai  jour  et  nuit  le 
(ael,  non  pas  pour  vous,  car  une  de  vos  actions  vaut 
mille  de  mes  prières;  iiRiis  pour  qu’il  paraisse  de 
temps  en  temps  sur  la  (erre  des  hommes  tels  que  vous 
rôles,  afin  d’emjiôcher  les  malhéurcux  desc  désespé¬ 
rer.  i  va  prf-ndi’c  .icaniicllo  et  I.ouison,  et  les  mène  devant  une  fe¬ 
nêtre.;  Mesenrants,  vovez-vous cette  colline  du  liautde 


aqtielle  on  aperçoit  la  villeoù  demeurenotre  bienfai¬ 
teur  ?  Nous  V  montons  tous  tes  dimanches  en  allantà 
l’église,  FJ)  !)icn  !  nous  n’y  monterons  plus  sans  clier- 
cher  des  yeux  le  qiiai'tier  qu’il  habite,  sans  y  envoyer 
sur  lui  nos  hénédictions,  sans  prier  le  Ciel  pour  lui, 
pour  sa  femme,  pour  tout  ce  qui  le  louche,  avant  d’al¬ 
ler  prier  pour  no  us- mômes.  Vous  en  souviendrez- 
vous? 

Jr.\N.\KTTi:.  — 


Ah  !  mon  père,  si  jamais  je  l’oublie  ! 


i;iîO.\-^îSTli  l’CHMlEU 


loa 


Louison.  — Nous  commencerons  en  parlant  de  la 
maison. 

Tiüdaüt.  — Oui,  monseigneur,  ohaf|uc  jour,  chaL|uc 
minute,  aux  cliamps,  dans  noti'e  ca!>aiic  partout  où 
nous  sei'ons,  nous  vous  donnei’ons  nos  premières  pen¬ 
sées.  Nous  ne  sentirons  pas  un  seul  instant  l.i  vie, 
sans  songer  que  c'est  pour  vous  que  nous  en  jouissons, 
sans  être  prêts  à  ToflVir  à  Dieu  pour  la  moindre  de  vos 
prospérités.  Vous  pourrez  quand  il  vous  plnira,  nous 
demander  notre  sang,  fl  est  à  vous.  Ali  !  que  ne  puis-je 
en  ce  moment,  verser  tout  le  mien  dans  vos  veines, 
pour  vous  donner  une  double  vie! 

M.  DE  Vk [iviLLE.  —  Sois  heureux,  Thibaut,  fais  le 
bonlieur  de  la  femme,  élève  toujours  tes  enfants  à 
penser  comme  toi.  Je  viendrai  quel(|nefois  jouir  do  ce 
Sj)ectacle  ;  et  je  suis  sur  do  m’en  porter  mieux.  Mais 
voici  nos  affaires  terminées  :  sais- tu  bien  que  je  vais 
te  demander  à  dîner  ? 

TmiîACT,Iui  lendaiu joycuscmciil  la  main.  —Ail  !  taiUmieUX. 

tant  mieux  !  nouvelle  fête  ! 

MaUCUEIUÏK,  d’un  air  d'euibarra:?  et  )1o  confusion,  —  3fais, 

mon  cher  homme,  que  présenterons-nous  à  monsei¬ 
gneur  V 

Thiiîaut,  d’un  air  libre.  —  Lc  peu  quc  iiOLisavons,  ma 
femme.  Je  le  connais.  On  morceau  de  pain  sec  lui  fera 
plus  de  plaisir  que  s’il  avait  trouvé  chez  nous  un 
grand  rôti  sans  rattendre. 

Makgükiute.  —  Mais,  cependant... 
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(JRUVUKS  DE  liEHUL’tX 

M.  DK  VkUVILLE,  avec  un  sourire.  —  No  SOIS  pOS  infJuiètO, 
MîrriïneritO  (Kh  lui  montrant  la  corbeille  que  Champagne  et  Plcardont 

O 

apportée.)  Ta  trouvcras  là-tlecïans  de  quoi  nous  régaler. 
Mais  allons  tons  ensemble  faire  un  tour  de  jardin. 
Nous  avons  besoin,  les  uns  autant  que  les  autres,  de 
prendre  un  peu  l’air  pour  nous  remettre,  (u  sort  en  pre¬ 
nant  Jcannelte  et  I.ouison  par  la  main,  Thibaut  et  Marguerite  le  suivent 

en  levant  les  yeux  au  ciel  et  baisant  les  pans  de  sou  habit.) 


ACTE  V 


Le  rideau  sc  relève.  On  voit  au  milieu  de  la  chambre  une  grande  table 
fort  proprement  dressée,  avec  une  nappe  blanche  et  quelques  couverts. 
A  cuté,  sur  le  devant  do  la  scène,  est  la  corbeille  que  les  gens  de 
.M.  de  Verville  ont  aportéc.  Marguerite  vient  de  l'ouvrir. 


SCÈNE  PREMIERE 


MAimrEUlTE,  îiranlde  la  corbeille  une  grosse  pièce  de  viande  froide 
et  la  portant  sur  la  laLde,  tandis  que  LOl'ISON  et  .lEAN.NETïE, 
deUoul,  dans  nue  contenance  joyeuse,  autour  de  la  corbeille^  la 
parcourent  d’un  uûl  avide,  en  passant  la  langue  siir  îes  lèvres. 


^lAiiGLi-RirK.  —  Voilà  ce  qui  s’appelle  un  morceau 
de  prince  !  On  voit  bien  que  monseigneur  n’y  a  rien 
é[)argné, 

Lüuisox,  àjeaunette. —  Ticiis  doiic,  ma  sœur,  regarde. 
C’est  comme  une  galette  bossue.  Cela  sera  bon,  je 
crois. 

Jeannette,  a  Marguerite,  tandis  qu’elle  porte  le  pâté  .sur  la  table. 

—  Sais-tu  ce  tpi’il  y  a  dedans,  ma  mère  ? 
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Maih;üeiute.  — Non,  ma  lille.  Les  gens  de  la  ville 
ont  tant  de  choses  ({iie  l’on  ne  connait  pas  à  la  cam¬ 
pagne  ! 

Loimson.  —  Ce  doit  être  un  hrave  homme,  ce  mon¬ 


seigneur,  de  nous  rendre  tout  noire  bien,  de  nous 
donner  des  vaclies,  et  de  nous  apporter  encore  des 


friandises  !  .leannette,  il  faudra  faire  couver  nos  (cti fs, 


et  lui  })orter  les  poulets. 

Jeannkttk.  —  Ah  !  (ju’il  me  tarde  !  Je  voudrais  ( 
fussentdéjà  gros  et  gras.  Je  ne  sais  ce  <|uc  je  ferais 
pour  lui,  tant  je  l’aime  ? 

Louison,  —  Je  vais  lui  cueillir  un  joli  bouquet  de 
mes  plus  belles  Heurs. 

Marccriïite.  —  C’est  bien.  Lt  (oi,  Jeannette,  il  faut 


t’occu])ei‘  un  pou  du  ménage.  Va  couper  ]>rüj)rement 
du  pain,  et  tu  nous  rajiportcras.  Je  veux  que  monsei¬ 
gneur  voie  que  tu  t’entends  un  peu  à  coiuluire  une 
maison. 


Oui,  ma  mère,  (euü  son  avec  i.ouison.i 


S  C  h:  N  K  l  i 


MA  il  G  U  F  fi  i  T  F  ferme  la  cnrîieillo,  la  [loitsse  dans  un  roin,  eL 

revient  vers  la  Lablü. 


Voyons,  rien  ne  mam[ue,  je  croîs, 
les  couverts.  —  Avançons  à 


des  chaises  anlour  de  la 


gneur  peut  à  présent  venir 


a  (pii  es 


Les  serviettes, 

sièges,  (.Elle  met 

Monsei- 


(ELVRRS  DE  P.EIIQUIN 


SCÈNE  III 

>1.  DE  VERVILLE,  TIHRAUT,  MARGUERITE 
TlIinAL'T,  jetant  «n  regard  tHonnû  sur  la  table,  et  frappant  dans’ses 

deux  mains. — ■  Comment  üonc,  monseigneur!  y  pensez 
vous?  Esl-ce  que  vous  nous  jirenez  pour  des  rois  ? 
Une  pièce  de  viande  superbe  et  encore  (eu  montrant  le  paie.) 
de  si  belles  clioses  ?  Je  ne  sais  pas  ce  que  c’est  ;  mais 
cela  me  paraît  bien  appétissant. 

M.  DF.  Vfuvii.lf.  —  C’est  un  pâté  que  madame  de 
Verviilo  vous  envoie. 


Maiiguf.iutte. 


Est-i!  possible  qu’elle  ait  songea 


nous 


■} 


Tu  1  HAUT.  —  Oli  oni,  Je  le  crois.  Elle  m’a  si  bien 
traité  (‘e  matin  !  Je  parierais  qu’après  ma  femme,  c’est 
la  meilleure  qu’il  y  ait  au  monde.  Allons,  Marguerite,' 
vienne  le  mois  de  janvier  et  nous  prendrons  notre  re- 
vanebe.  Vous  le  voyez,  monseigneur  !  Je  vous  délie  de 
trouver  sa  pareille  i>üur  s’escrimer  sur  un  rouet,  (.un  lui 
frappant  sur  ri'pauie.)Jc  vcux  quc  cet  liivcr,  dansHosveil- 
lécs,  elle  lile  i)our  vous  et  pour  madame  une  si  belle 
pièce  de  toile,  que  vous  n’aurez  Jamais  eu  de  si  beau 
linge  dans  toute  votre  vie,  je  vous  en  réponds. 

.MAiicuFruTF.  —  Oh  quel  plaisir  !  je  n’y  jjeî'drai  pas 
un  moment. 

M.  DF  Yfuvii.ee.  —  Je  vous  remercie,  mes  amis, 
mais  cela  n’est  pas  nécessaire.  Margueritca  bien  assez 
de  scs  enfants  pour  s’occuper  ;  et  ce  serait... 
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TiiuiAur,  l’inieifompant.  —  jiarlons  plus.  Nous  vous 
avons  tantôt  laissé  faire  à  votre  fantaisie,  il  faut  bien 
qu’une  fois  vous  nous  laissiez  faire  à  la  nôtre.  Vou¬ 
driez-vous  nous  empêcher  d’etre  reconnaissants  ?  Ce 
serait  nous  ravir  toute  la  joie  de  notre  vie  et  vous  êtes 
trop  ijon  pour  cela.  Allons,  à  table,  (n  prend  en  siz-ge  et 

à  votre  nlaco.  monseigneur.  Viens  t’asseoir 


ICO,  monseigneur 

aussi,  iVIai'guerilc. 

M.  fu-:  ViniviLi.K/ii  s’asseyant.  —  Kst-ce  quc  tu  n’attends 
pas  tes  enfants?  Il  faut  (|u’ iis  prennent  place  avec  nous. 
Je  veux  avoir  la  satisfaction  île  manger  avec  la  plus 
brave  famille  que  je  connaisse. 

TiiiitAUT.  —  Nous  ne  serons  pas  en  reste,  ruonsei- 
gneur,  et  nous  pourrons  aussi  dire  (|ue  nous  avons  eu 
à  noire  talile  riioinmc  delà  tciTc  le  0’”° 


t  f 


et  le  (  lus  genereux;  ce  qui  vaut  mieux  encore 
de  manger  avec  desroisquine  le  seraient  (tas.  (a  Mar- 
gueritcoEsl-cc  qiic  Valentin  n’est  jjas  encore  revenu  des 
cliamps. 

Margukiute.  ' — Non,  mon  ami,  ni  Gcerge  non  plus. 

Tmiuaut.  —  Et  nos  filles,  à  quoi  s’amusent-elles,  au 
lieu  de  venir? 

Maugueiutii.  —  Tu  vas  voir  que  ce  n’est  (lasà 
guenauder.  Tiens,  voici  d’abord  Jeannette. 

SCÈNE  IV 

M.  DE  VEUVILLE,  TIÜIîAlT,  MAIUUEIUTE,  .lEMANETTE 
Jeaiuieite.  porto  un  plateau  de  bois  couvert  do  luorccanx  de  paiu  en  tas. 

TuiliAUT.  —  Ah,  du  pain  1  C’est  bon.  Viens  ici,  mon 
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enfant.  (il  prend  avec  les  doigts  deux  morceaux  de  pain,  et  en  jette  un 
àM.  de  Verville.uii  autre  à  Marguerite.)  Prenez,  müliseigneur. 

Quoique  ce  ne  soit  (jue  dti  pain  de  fermier,  il  a  bon 
goût,  pourtant.  Vous  en  avez  depius  léger  à  la  ville  ; 
mais  celui-ci  vaut  mieux  pour  nous  fortifier  dans  nos 
travaux.  I‘ar  bonheur  il  est  encore  tout  frais.  Mais  (juoi 
Mar  gucrite  !  tu  as  oublié  quelque  cliose  d’essentiel,  (u 

sourit  en  lui  nressant  la  main.)  Cc  ll’cSt  paS  ta  faUtC,  Hia  cllère 

femme.  Dans  un  jour  comme  celui-ci,  la  joie  nous 
saisit  tellementle  cœur,  qu’on  ne  s’avise  pasdesonger 
à  tout. 

MaROLEIUTE,  parcourant  des  yeux  la  table. — Quelque  cllOSe 

d’oubliê  ?  Qu’est-cc  donc  ? 

Teuüal’t.  —  Du  vin,  notre  ménagère  Esl-ce  que  nous 
ferions  faire  un  repas  sec  à  monseigneur  ?  cela  serait 

joli, 

Maiiguekite.  —  Où  avais-je  donc  la  tête?  Je  l’ai  mis 
au  fiais. 

Ji;.\NXETTi- .  —  .le  vais  le  chercher,  moi.  (EUesort.) 
Tiiiijaut.  —  Cours  vite.  Monseigneur,  il  gratte  un 
peu  le  gosier,  mais  il  est  franc, 

Mauguerite.  —  Que  veux-tu  dire? Est-ce  que  mon¬ 
seigneur  n'en  a  pas  apporté! 

M.  ijk  Veuvili.i:.  —  Oui,  mon  ami.  Je  t’avoue  (pie  je 
le  crois  un  jicu  meilleur  que  le  tien. 

TinitAUT.  —  Vous  avez  aussi  portédu  vin  ?  Comment, 
monseigneur,  n’étaitœe  pas  déjà  assez  ?  Cela  passe 
par-dessus  la  mesure.  Porter  encore  du  vin  pour  nous  ! 
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M,  DE  VEiivti.LE.  —  Uh  !  ce  n’cst  pas  i)Our  vousseii- 
lenient.  Je  prétends  bien  en  boire  ma  part.  Cejour  est 
pour  nous  tous  un  jour  déplaisir  ;  et  le  bon  vin  s'ac¬ 
corde  à  merveille  avec  la  joie. 


Tiuiîaüt. —  11  est  vrai,  j’en  avais  toujours  autrefois 
d’excellent  en  réscr\'’e  du  vivant  de  mon  père,  l.ors- 
qu’il  m’arrivait  de  laire  (jueb|ues  bonnes  affaires  à  la 
ville,  ma  première  pensée  était  d’aller  acheter  une 
derni-douzaine  de  bouteilles  du  meilleur  tjui  put  se 
trouver.  Le  pi'ix  ne  me  faisait  rien.  Je  me  gardais  bien 
de  le  boire;  je  le  donnais  à  ma  femme  pour  les  jours 
où  mon  père  venait  nous  rendre  visite  ;  et  alors  je  le 
régalais  comme  il  faut.  T’en  souviens-tu,  Marguerite, 
comme  le  bon  vieillard  élaitjoyeux?  Mes  enfants,  nous 
disait-il,  ce  vin  me  fortifie  et  me  réjouit;  mais  votre 
,  amour  qui  vous  fait  ôter  les  choses  de  la  bouche  pour 
moi  me  fortilie  et  me  réjouit  bien  davantage.  Il  en 
était  nuelfiuefois  si  touché  aueles  larmes 


^1 1  f-i 


des  joues  dans  son  verre.  Je  nepuis  vous 
le  vin  me  paraissait  bon  lors^pic  mon  j)ère 

mon  coté.  (-fftanneUc  renlre  porlant  deux  bouLeilles.) 


iï 


M.  DE  VEP.vtiaj-:.  — J’espérc  que  tu  ne  trouveras  j^as 
celui-ci  mauvais  non  plus. 


Tiiiuact.  —  Ah  monseigneur,  il  suffirait  de  votre 
bonté  qui  nous  le  donne,  pour  le  faire  trouver  exeel- 
lent. 
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SCÈNE  V 

« 

M.  DE  VERVILLE,  TÜIRAUT,  MARGUERITE,  JEAN¬ 
NETTE,  LO  U  ISDN 

LoL'ISON,  l'rtriaiit  un  boufiuct  énorrac  de  roses,  declièvrcreuille  et  de 
jasmin,  s'avance  vers  M.  de  VorviUe,  lui  fait  une  révérence,  et  lui  dit  ; 

—  Monseigneur  voudrait-il  me  permettre  de  le  mettre 
à  sa  boutonnière  ? 

M,  DE  Vi-RviLLE.  — (irniul  merci,  ma  clièrc  Louison  : 
(m'embrasse.)  mais  il  estaussi  gros  que  toi.  Je  parie  que 

tu  n’en  auras  pas  laissé  pour  tes  parents.  Allons^  je 
vais  partager.  Je  n’ai  rien  à  moi  seul  aujourd’hui. 
Tiens,  Marguerite;  tiens,  Thibaut  ;  liens  Jeannette; 

tiens,  Louison.  (ll  leur  distribue  des  fleurs.) 

TinrsAUï.  — Ce  seradonccomme  un  jour  de  noces? 
chacun  son  bouquet. 

Jeannette.  —  On  jirendrait  monscigneurpour  la  ma- 


'S 


riéc.  Il  donne  le  repas  elles  llciii 

Tiiidal't.  —  Fort  bien,  voilà  ma  Jeannette  en  pointe 
de  gaietés. 

M,  DE  Ver  VILLE.  —  Cette  petite  saillie  lui  vaudra  un 
trousseau  pour  le  jour  de  son  mariage. 

Tiiiral't.  —  Oüi-da,  monseigneur,  il  n’y  aurait  qu’à 
vous  laisser  faire,  et  rester  les  bras  croisés.  Son  trous¬ 
seau,  il  faut  qu’elle  le  gagne  elle-même. 

Louison.  —  Mon  père, et  si  j’ai  plus  tôt  gagné  le  mien  ? 

Tiiihaut.  — Voyez  moi  cette  petite  fille  !  il  vous  sied 
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Lien  d'avoir  de  ces  choses  en  tète.  Allons,  allons,  il  ne 


faut  songer  qu’à  diner.  De  la  joie,  de  la  joie  ! 

M.  DE  Veuville,  —  .le  veux  attendre  que  les  gar¬ 
çons  soient  de  retour.  Je  nedîneraî  iioint  que  je  n’aie 
tout  mon  trou[)eau  rassemblé  autour  de  moi. 
Maugueiîite.  • —  Quel  dommage,  monseigneur,  que 


vous  n’ayez  pas 
mer  î 


"aissez 


li. 


àl.  DE  Veuville.  — Ah  Marguerite  !  quelle  plaie  tu 
rouvres  dans  mon  coeur  !  le  ciel  m’avait  donné  un 

hls... 


Marguerite. 
c’est  Lien  cruel 


Un  lils  unitjue?  et  il  est  mort? 


M.  DE  Veuvili.e.  —  S’il  est  mort,  je  rignorc  ;  mais 
il  n’en  est  pas  moins  |)erdu  pour  moi. 

Tmiiîaut.  — C’est  qu’il  est  peut-être  dans  une  terre 
étrangère,  et  que  vous  ne  recevez  pas  de  ses  nou¬ 
velles.  (Voyant  des  larmes  prûLcs  à  coulrr  tics  yeux  de  M.  de  Verville, 
il  jirendsa  maiiiet  la  serre.)  Ne  VOUS  al  lligCZ  |>aS,  mOU  Loil  SCl- 

gneur,  je  vous  en  prie.  S’il  vit  encore,  vous  le  rever¬ 
rez  sûrement. Quoi  !  vous  süulagciâcz  les  pt-ines  des 
malheureux,  et  vous  seriez  malheureux  voiis-méme  ! 


Non,  non,  le  ciel  est  trop  juste.  Voyez  comme  il  me 
traite  pour  n’avoir  fait  que  mon  devoir  ;  et  vous  qui 
allez  si  loin  par  delà,  il  vous  abandonnerait  !  Cela  n’est 
pas  possible.  Allons,  égayez-vous  un  peu.  Cari'.ous- 
nous  de  rien  perdre  de  ce  grand  jour  de  plaisir, 

M.  DE  Veuville,  essuyant  ses  yeux.  —  Oui,  mon  cher 
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Thibaut,  Je  me  reprocherais  d’empoisonner  ta  joie. 

Thiiîaut.  —  Vous  me  le  devez  :  ce  serait  piter  vo- 
tre  ouvrage.  Mais  pourejuoi  mes  fils  sont-ils  si  lents  à 

rentrer  aujourd’luii  ?(I1  «c  lèv^c  de  lable  et  va  'regarder  par  lafe- 

iiêtre.'i  Je  vais  voir  s’ils  viennent,  lîon,  je  vois  George 

fjui  s’avance.  (H  lui  fait  signe  de  la  main  de  sehiltcr.) 

MAur.L’EttiTE.  —  Uuoi!  George  seul  !  Est-ce  (pi’iln’a- 
mèiic  pas  Valentin?  11  doit  savoir  que  c’est  ITieure.  du 
diner.  Mille  |)ardons,  monseigneur,  de  vous  faire  at¬ 
tendre. 

M.  DE  Yeisville.  —  Nous  aurons  le  temps,  Margue¬ 


rite, je  nem  ennuie  pas  dans  unesi 
Une  heure  plus  tôt,  une  licurcplus  tard,  cela  ne  me 
dérange  point.  F^cs  jours  sont  longs  ;  et  pourvu  que 
j’arrive  à  la  ville  aA^ant  la  nuit,  ma  femme  ne  sera  pas 
iiKjuièle. 

MAiiGUEitiTE.  Voici  George,  toujours. 


SC Une  VI 


M.  DE  VER VI LEE,  TIUBAUT,  MARGUERITE,  JEAN 

AETTE,  LüUISOA,  GEORGE 

m 

George  üLe  son  cliapcau  ei  s'incline  en  voyant  31.  de  Vervllle. 


lllUiAL’T,  courant  le  prendre  par  la  main. —  VicilS,  111011  lils, 


regarde  ce  digne  lionime.  Après  le  ciel  et  tes  parents, 
c’est  à  lui  que  tu  dois  avoir  pour  la  vio  les  [ilus  gran¬ 


des  obligations.  Considèrc-lo  hien.  C’est  notre  bon  sei 


gneur,  à  qui  nous  devions  donner  tout  ce  que  nous 
possédons  sur  la  terre,  et  ijui  nous  l’a  rendu. 
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Marcueiuti: 


Et  (jui  (.lorinc  de  [>lus  à  tes  sœurs 
un  joli  troupeau.  Aussi  longtemps  <juc  tu  vivias,  mon 
liis^  i!  faut  cpie  tu  le  Lénisses  clKupiejoui’  dans  (on 
cœur,  Nous  t’en  donnerons  rexem])le  pendant  notre 
vie;  tu  le  suivras  après  notre  mort,  n'csi-ce  pas? 

Je  promets- tu  ? 

Geoiîge,  —  Comment  |>ourrai3-Je  y 


L  *1  V  JL  ^  i 

qu’il  a  tant  de  bonté  pour  nous?  Mais  mon  f)ère  di¬ 
sait  hier  que  nous  allions  quitter  la  ferme  :  esl-ee  que 
nous  V  restons  ‘i 

Tiiuîaüt,  —  Oui,  mon  enfant,  toujuurs,  toujouis. 
J’espère  bien  y  voir  naître  mesandère-petits-lüs. 

CeûUGE,  dans  un  LransporL  do  joie,  courant  vers  Slarguei  itv'-  ’ — (} 

manière  !  c’est  poui’  vous  que  j’en  suisle  |dus  joyeux. 
Je  puis  maintenant  vous  le  dire.  Toute  cette  nuit  vous 
m’avez  fait  |)leurer  de  chagrin. 

M.  DE  Vehvii.i.k.  —  Et  pourquoi  donc,  mon  ami? 

(jEOIîGE,  pi'ciiaiiL  M.  do  VerviDe  par  la  iiiain  et  le  coiiduisaiil  vers 

lafenôtre.  —  Venez,  monseigoeur,  je  vais  vous  rappren¬ 
dre.  Voyez-vous  là-bas,  luès  de  la  baie,  ce  vieux 

es?  Sia  mère  tlisaii,  ce 


pommier  prestpie  sans 
printemps,  qu’elle  était  bien  chagrine  de  ce  que  la  ge¬ 
lée  l'avait  si  fort  maltraité,  parce  qu’elle  n’avait 
mangé  de  si  bonnes  pommes  de  sa  vie,  et  (pie  rarliro 
était  en  danger  de  périr.  Le  lendemain,  avaitl  tpi’clle 
se  lût  levée,  j’allai  avec  mon  frère  clioisir  sur  ce  pom¬ 
mier  lesbûurgeons  les  plus  vigoureux,  pour  les  enter 
sur  d  autres  arbres  (pii  sont  dans  le  verger,  alin  que 


J 
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celui-ci  venant  à  se  perdre,  ma  mère  eut  toujours  de 
ses  bonnes  pommes.  Si  nous  avions  quitté  la  ferme, 
c’était  bien  triste,  un  autre  y  serait  venu,  qui,  avec  le 
temps,  aurait  mangé  le  fruit  de  nos  entes. 

M.  OK  Verville,  —Kien  n'était  plus  facile  que  de  les 
enlever  en  parlant.  Personne  n’aurait  profité  de  ton 
travail. 

Geoucë.  —  Pourquoi  l’aurais-je  fait  ?  Je  n'y  trou¬ 
vais  aucun  proGt.  Et  quand  j’y  en  aurais  trouvé,  je 
sais  trop  bien  qu'on  ne  doit  pas  cliercher  à  faire  son 
avantage  au  préjudice  de  scs  semblables.  Au  con¬ 
traire,  j’aurais  désiré  qu’ils  eussent  cueilli  de  bon 
fruit  sur  nos  arbres. 

l\r.  DE  Verville.  — Mais  tu  disais  tout  à  l’heure  que 
c’était  bien  triste  qu’un  autre  eût  mangé  le  fruit  de 
vos  entes  ? 

George.  —  Sûrement,  c’était  triste  pour  moi  que 
ma  mère  en  fût  privée  ;  car  quoique  je  souhaite  de 
bonnes  pommes  aux  autres,  je  les  souhaite  bien  plus 
à  ma  mère . 


M.  DE  \  ICRVILLE.  lui  serrant  la  main, 

f 


Tu  es  un  brave 


garçon  (voyant  qvie  Marguerite  meurt  d’envie  d'emtjrasscr  son  fils, 
mais  qu’elle  sc  contient  par  respect)  :  lleilS,  MargUerî  te,  je  leleli- 

vre.  (rcmiant  qu’elle  rembrasse.)  Mon  clier  Tliibaut-  je  SLiis 


de  plus  en  plus  émerveillé  de  tes  enfants.  C’est  entre 
vous  combat  à  qui  s’aimera  davantage. 


Thiral’t. 


Eli  monseigneur  !  il  n’est  dans  les  fa¬ 


milles  que  de  vivre  de  bonne  amitié.  Quand  je  possé 
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dais  mon  père  et  ma  mère,  je  revais  aussi  le  jour  et 
la  nuit  comment  je  pourrais  leur  faire  le  plus  de 
plaisir.  Je  les  aurais  portés  sur  mes  bras  pendant 
leur  vieillesse.  J'en  suis  richement  payé.  Je  vois  par 
expérience  que  tout  ce  que  vous  faites  pour  vos  pa¬ 
rents,  vos  enfants  le  font  pour  vous. 

Maiigueiute,  ù George.  —  Mais  où  est  donc  Valentin? 
d’où  vient  qu’il  n’est  pas  avec  toi  ? 

Geouge.  —  11  ne  viendra  pas  dîner. 

Tii  IHAL'T.  —  Et  pourquoi  donc? 

Geouge.  — C’est  qu’il  s’est  mis  dans  la  tète  de  linir 
son  défrichement  avant  la  nuit.  Je  l’ai  pressé  de  me 
suivre  en  lui  promettant  de  l’aider  de  toutes  mes  for¬ 
ces  cet  après-midi.  Il  n'a  pas  \mulu  m’entendre.  J’ai 
du  pain  de  reste,  m’a-t-il  dit,  en  me  monlraiit  la  moi¬ 
tié  de  son  déjeuner.  Je  forai  mon  dîner  avec  cela. 

Tihmüt,  avec  ômnüoii.  —  Le  bravc  enfant  !  parce  <| ne 
je  ne  suis  pas  allé  aux  champs  ce  matin,  il  se  charge 
de  ma  besogne.  Il  nous  a  vu  latéte  prés  de  se  cour¬ 
ber  sous  la  misère,  et  il  veut  nous  la  redresser  par 
son  économie  cl  ])ar  son  travail.  George,  va  le  re¬ 
trouver,  je  t’en  jiric.  Ihs-lui  que  nous  lui  comman¬ 
dons  de  venir,  et  que  nous  ne  mangerons  pas  qu’il  ne 

soit  à  table.  (En  setou niant  vers  de  Vcrviile.)  Ah  IllOnSCi- 

gneur  !  si  vous  le  connaissiez,  vousraimeriez  comme 
nous  de  tout  votre  cœur. 

- —  Mou  père,  veux-tu  (pic  j’aille  le 


Jeannette.  - — 
chercher  avec  ma  sœur  et  Gcorec  ? 
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%moi 


Louison. — 

ïiiiiiALT.  —  A  la  bonne  heure  ;  mais  ne  vous  amu¬ 
sez  pas  en  chemin. 

LonsoN.  —  Va,  ne  crains  rien,  nous  reviendrons 
en  courant. 


SCExNE  VII 

M.  DE  VE  U  VIL  LE,  T  11  IDA  LT,  MAU  U  U  EDITE 

M.  i»K  Vkiivii.li-:,  —  Je  ne  juiis  te  peindre,  Thibaut, 
toutes  les  émotions  <|iie  j’éprouve  en  ce  jour.  Je  vois 

enfants  sont  la  nlus  douce  laveur 


TiiinAcr.  —  Lorsfju’ils  sont  comme  les  nôtres,  c’est 
alorsune  liénédiction  ;  et  les  parents  possèdenten  eux 
une  richesse  qu’on  neqjeiit  apprécier,  ümonseigneur  I 
vous  ne  sauriez  croire  combien  les  peines  de  la  vie 

dus  léiréres.  lorsuLie  nos  enfants  nous  ai¬ 


dent  à  les  supporter.  (Cil  frap liant  sur  l’cSpaulc  deM.  d(î  Verville.) 
i’reiicz  seulement  bon  courage.  Eu  (|uel(|ue  lieu  (juc 
soit  votre  lils,  je  crois  fermement  qu’il  rendra  vos 
vieux  joui'3  les  plus  joyeux  de  votre  vie. 

M.  DE  Verville,  —  Ab  !  s’il  vivait  encore,  s’il  était 
d’un  aussi  excellent  naturel  (]ue  les  tiens!  Mais  de 
quelle  vaine  espérance  vais-je  me  flatter  ?  Non,  jen’al 
plus  de  lils  pour  inc  soutenir  un  jour  dans  mon  der¬ 
nier  âge.  Heureux  Thibaut  !  tu  peux  vieil Üi’,  tu  goû¬ 
teras  la  douceur  de  te  voir  revivre  dans  les  cimj  en¬ 
fants  auxquels  tu  as  domiclo  jour. 
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—  Cinq,  dites-vous,  nionseigncnr  ?  Non, 
s’il  vousi)lüît,  quatre  seulerncnf  (iicoiirpf.csui'se?dMigis.);  ce 
petit  marmot  qui  repose  h'i  derrière  le  l'ideau,  Louison 
George  et  Jeannette.  Voilà  tous  ceux  »[ui  sont  a  moi. 
M.dk  Vkiiville.  —  Et  celui  qui  est  aux  chamiis? 
Tiiihaut.  —  Il  n’est  pas  notre  lils,  (juoique  je  l’aime  . 
autant  que  s’il  1  était,  et  que  j'aie  l'ait  pour  lui  ce 

qu’on  peut  faire  pour  les  siens.  Il  on  est  l)ieu  digne 
aussi,  ce  brave  garçon  !  il  nous  chérit  comme  s  il  nous 
devait  la  naissance,  et  il  travaille  pour  le  ménage 
comme  s’il  était  l’ainé  de  îua  petite  (amillc. 

M.dk  Veryille.  —  Et  quelle  est  donc  la  sienne? 
TiiiüAcr.  —  Nous  le  savons  aussi  iteii  que  lui  :  nous 
l’avons  sauvé  de  la  mort  ilans  son  laerceau.  Ma  lemiue 
Ta  nourri  de  son  ]ai(,  et  il  a  toujours  vécu  avec  nous. 
Au  reste  il  ne  doitpasétre  d'une  naissance  commune. 
Il  avait  à  son  cou  un  hochet  garni  d’or  et  de  pierio- 
l'ies,  et  son  linge  élaitdc  la  |ilus  grande  beauté. 

M.  DE  Veuviele.  —  Vous  l'avez  sauve  de  la  morf, 

••  [j’n. 


vous  Ignorez  sa  u 


*  ii 


commune  !  Ah  !  mon  cher  Thibaut  !  bato-toi  de  ni  ap¬ 
prendre  comment  îl  est  tombé  enli'e  vos  mains. 

MAïujcEunE.  —  (Vesi  une  bien  cruelle  hisimre. 

Tiubaut.  —  Nous  demeurions  alors  en  Normandie. 
Je  faisais  valoir  une  petite  ferme  sur  le  bord  d  une  ri¬ 
vière.  La  situation  était  fort  bonne,  et  la  terre  rendait 
bien,  quoiqu’il  n’y  eût  pas  grand  merci  à  direaceux 
qui  l’avaient  tenue  avant  nous. 
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M.  DE  Vervü-le.  — Passe,  je  t’en  conjure,  sur  tou¬ 
tes  ces  circonstances,  et  raconte-moi  seulement  ce  qui 
regarde  Valentin,  Il  n’est  que  cela  dont  je  sois  cu¬ 
rieux. 

Tiiiiîai  t.  —  Eh  bien,  monseigneur,  pour  en  venir  là 
.  tout  de  suite,  vous  saurez  ([u'une  nuit  nous  fûmes  ré¬ 
veillés  pnr  les  eaux,  qui  étaient  entrées  de  tous  cotés 
dans  notre  maison.  Nous  eûmes  à  peine  le  temps  de 
monter  sur  le  toit  pour  y  attendre  du  secours.  Le  matin 
on  vint  nous  chercher  dans  un  bateau.  Tout  le  pays 
était  inondé.  On  voyait  la  rivière  couverte  de  débris  de 
maisons  et  de  meubles,  emportés  par  la  violence  du 
courant.  J’étais  occupé  à  consoler  ma  femme  qui  se  la¬ 
mentait  dû  la  perte  de  notre  cabane,  et  plus  encore  de 
celle  de  son  fils,  que  les  ondes  avaient  étouffé  avant 
notre  réveil.  Tout  à  coup  j’aperçois  un  berceau  ballotté 
par  les  vagues  (jui  rentraînoient,  et  qui  menaçaient  à 
chaque  instant  de  l’engloutir.  Je  ne  pus  tenir  à  cette 
vue.  Je  (piitlai  mes  habits,  et  sans  regarder  au  péril, 
je  me  jetai  dans  la  rivière  en  nageant  de  toutes  mes 
forces  vers  le  berceau.  Je  fus  plusieurs  fois  repoussé, 
j’étais  épuisé  de  fatigue  ;  mais  les  cris  de  l’enfant  que 
j’entendais  en  m'approcliant  de  lui,  me  donnaient  du 
courage  et  de  la  vigueur.  Enfin,  après  bien  des  dan¬ 
gers,  je  parvins  à  l’atteindre,  et  je  le  conduisis  assez 
loin  lie  là  sur  Icbord.  Ma  femme  m’avait  suivi  en  se 
traînant  plus  morte  que  vive  le  long  du  ris'age.  Je  lui 
présentai  la  petite  créature  qui  ne  cessa  de  crier,  que 
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lorsqu’elle  sc  fut  allnchéc  à  son  sein.  La  pauvre  Mar¬ 
guerite  crut  retrouver  dans  cet  enfant  celui  qu’elle 
venait  de  perdre.  Nous  fîmes  aloi's  toutes  les  recherches 
possibles  pour  découvrir  les  parents,  mains  sans  pou¬ 
voir  y  parvenir.  Nous  n’en  avons  pas  été  piusaflligés; 


-  - 


U)*'  J  '-S  ■  ^  * 


-  -  "T,  ‘-Y-  *!  -  ■'il 

x-m 

•  ■  -  *  -^1 


nous  avons  continué  de  le  regarder  comme  notre  lils. 
.Te  lui  ai  raconté  cent  fois  son  aventure;  il  n’y  a  que 
mes  autres  enfants  à  qui  je  l’aie  cachée,  pour  leur  lais¬ 
ser  le  plaisir  de  le  croire  leur  frère^  et  (ju’il  n’y  eût 
pas  de  jalousie  dans  la  maison.  Je  l’ai  fait  instruire 
comme  les  autres.  11  laboure  aussi  bien  que  moi-méme, 
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il  parle  comme  un  beau  livre,  et  il  sait  lire  et  écrire 
peut-être  mieux  que  notre  magister. 


M.  DE  Veiwille.  —  Et  combien 
ncment  ? 


V  a-t-il  (le  cet  évé- 

M  .* 


Tiiidaut.  — A  peu  près  quinze  ans  et  quelques  mois 
autant  qu’il  m’en  souvienne.  Attendez  donc,  je  puis 
vous  le  dire  à  la  minute,  car  j’cn  lis  dresser  dans  le 
temps  un  écrit  par  le  juge  du  lieu,  et  signé  du  curé,  et 
attesté  par  tous  les  paysans  témoins  de  l’aventure.  En 
quittant  le  pays,  je  n’ai  pas  oublié  de  l’emporter  avec 
moi  :  va  le  chercher,  Marguerite. 

]\Iaiu:üeiute.  —  Il  est  ici  dans  cette  cassetie  avec  les 


hardes  et  le  hocliet  <pic  Valentin  avait  alors.  Nous  les 
avons  soigneusement  conservés,  et  nous  les  avons  mis 
à  part  ce  matin,  parce  que  si  vous  aviez  fait  vendre 
nos  effets,  il  n’éiait  pas  juste  que  ceux  de  ce  pauvre 
garçon  y  fussent  confondus. 

M.  DE  Veuville,  SC  levant.  —  Ah  Marguerite  !  ne  me  fais 
pas  languir,  je  brûle  de  les  voir. 

Tiuraut.  — Aveins-les  donc,  ma  femme. 

MaUGUEIUTE,  courant  chercher  le  iiariuet  dans  la  cassette,  le  donne 

à  Thibaut.  -  —  Tiens  mon  ami. 


Thibaut,  eu  rouvrant  —  Voyez-vous,  monseigneur? 

M.  DE  \  EBVILLE  examine  le  hochet,  puis  la  marque  du  linge,  et 
après  avoir  lu  l’écrit,  il  s’écrie  :  ■ — C’eSt  luî  !  c'cSt  lui  1  O  grand 

Dieu  !  tu  me  rends  donc  mou  lils  ! 

Thibaut,  dans  une  profonde  surprise.  —  Uue  diteS-VOUS  ? 

notre  Valentin  votre  lils?  O  mon  cher  et  bon  seiizneur! 
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je  sens  tout  votre 

le  soutienu;  Ma  femme 


i  fi  cmit.  (U  lui  prend  la  main,  cl 

vite  un  siège,  il  va  tomber  à  la 


renverse 


MARGEHlUri-,  courant  de  tous  cCilés.  -  Je  llC  SUis  CC  que  je 

fais.  Je  suis  toute  hors  de  moi.  Et  notre  [lauvre  gar¬ 
çon,  ({U’il  va  être  étonné  !  (rilc  apporte  enfin  un  siège. 'Sbibaut 
fait  asseoir  51.  de  VerviUe,et  lui  tient  toujours  iamain.) 

31.  UE  Verville.  —  O  jour  de  bénédiction  !  retrouver 
mon  liis  !  Onelie  sera  la  joie  de  ma  femme  !  ti’est  d’au¬ 
jourd’hui  (jue  nous  allons  commencer  à  vivre.  Mon 
cherïbibaut,  mène-moi  de  grâce  vers  lui.  Il  faut  que 
je  le  voie,  que  je  le  presse  contre  mon  cœur. 

ïiiiRAüT.  —  Non,  non,  monseigneur,  s’il  vous  plait: 
mon  cher  Valentin  en  moui’i’ait  lie  saisissement.  Il  va 
revenir  tout  à  l’iieure.  Passez  dans  cette  chambre  jus¬ 
qu’à  ce  <pie  je  l’aie  prévenu.  Il  sera  un  peu  mieux 
préparé,  et  vous  un  peu  plus  ca 

JIaRCCERITE,  regardant  par  la  fonôtro.  —  I.C  VOici  qUÎ  re¬ 
vient  avec  sa  béciie  sur  l’épaule.  Voyez-ic  marcher. 

31.  RE  Verville,  courant  vers  la  fenêtre.  —  Il  vicut!  il 

vient!  comme  le  cœur  me  bat!  je  veux  courir  à  lui. 

Tiiidaut,  rai'ieiant. —  Noii,  mouseigiieur,  cela  ne  se¬ 
rait  bon  pour  l'un  ni  pour  Patilre;  et  cette  fois-ci  \ous 

en  passerez  à  ma  fantaisie.  :il  entraîne  dans  Ui  pièce  voisine 

.M.  de  Verville,  qui  le  suit  à  regret,  en  tenant  toujours  ses  yeux  lonriiés 
vers  la  fenêtre.) 


I 
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MARGUERITE,  seule. 

—  Je  serai  peut-être  l)ien  à  plaindre  de  cette 
aventure.  Voilà  que  Valentin  devient  tout  à  coup 
un  grand  seigneur.  Qui  sait  s’il  nous  aimera  davan¬ 
tage,  s’il  ne  rougira-  pas  de  nous  regarder  ?  (En 

laissaiii  lomhcr  quelques  larmes.)  Oh,  si  Ccla  111  arrivait,  je  UC 

m’en  consolerais  de  ma  vie.  Je  l’ai  élevé  avec  trop  de 
soin  I  je  l’aime  avec  trop  de  tendresse!  c’est  comme 
s’il  était  un  de  mes  propres  enfants. 


SCftNE  IX 

T  11  i  HAUT,  MARGUERITE 
TmiiALT,  à  M.clc  Vcrvillû  qu’il  laisse  dans  uiic  autre  pièce.  — 

Kestez,  restez.  Je  viendi’ai  vous  avertir  quand  il  fau¬ 
dra.  (Voyant  Marguerite  Uaigiit'c  de  larmes.  )  Eh  hieil,  ma  CllèrC 

femme,  (jiras-tii  donc  cà  pleurer  ? 

Maugueiute.  —  Ah  mon  ami  !  c’est  de  plaisir  et  de 
tristesse  tout  ensemble  que  je  pleure. 

Thuiaut.—  Gomment  as-tu  donc  l’habileté  d’arran¬ 
ger  cela  ? 

Maiïgueiute.  — Je  suis  joyeusede  ce  que  Valentin  re¬ 
trouve  ses  parents,  et  de  ce  que  ses  parents  le  retrou¬ 
vent.  Mais  nous  allons  le  perdre,  nous  autres  *  voilà  ce 
qui  m’afllige.  Et  s’il  allait  nous  oublier  ! 
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Thibaut.  —  Quelle  viluinc  pensée  t'est  venue  dans 
l’esprit  !  Nous  oublier,  ma  femme  !  aussi  peu  que  nous 
pourrons  Toublier  nous-mêmes.  Tu  ne  le  connais  pas 
encore  assez  bien,  à  ce  que  je  vois. 


ÏHIBAIT, 


M  A  R  (1  ü  !•:  R  I  T I" 
JEAAAETTE, 


V  A  E  F  N  ï  !  N , 
L  ü  F  l  S  U  N 


G  !  -:  O  U I  ; 


Valentin,  avec  vivacu*'!.  —  O  mon  pèi*e,  ômamèi*e(juc 

je  suis  transporté  do  joie!  (Uposc  sa  l»ûche,courtit  et  les 

embrasse.)  Jeannette  et  Louison  viennent  de  me  raconter 
ce  que  monseigneur  a  fait  pour  nous.  Où  est  ce  bon 
seigneur,  que  je  lui  baise  les  mains,  que  je  le  remer¬ 
cie  de  tant  de  bontés  ? 


SCJ^NE  XI 

M.  RE  VE  R  VILLE,  T  H  IRA  LT,  31 A  RG  LIER  ITE,  VALEN- 
TL\,  GEORGE,  JEANNETTE,  LOUISON 

M.  DE  Ve  UVILLE^  ouvrant  impélueusoinenL  la  porU*,  cl  cournuL  se 
jeter  au  cou  de  Valentin.  —  Mo  VOici,  moil  lifs,  me  Vnioi  ! 

Oui,  tu  CS  à  moi,  tu  es  mon  sang,  mon  amour  et  ma 
vie. 

TiiiDAUï.  —  Ne  sois  pas  effrayé,  Valentin,  c’est  la  vé¬ 
rité,  Monseigneur  est  ton  père,  (valcntin  dans  une  jirufüude 

surprise,  regarde  tour  à  tour  d’un  œil  étonii(?,:\l.  de  Vcrvlllc,  Tliibaui  et 
Marguerite.  Il  voudrait  parler  et  sa  langue  reste  muette.) 

.^rARGUERiTE.  —  Ouî,  mon  clicr  enfant,  tout  vient  de 
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se  découvrir.  I] 


}  D  que  monseigneur  pleure 

ta  pene.  C’est  à  nous  de  la  pleurer  aujourd'liui. 
Vale.vtix,  a’unc voix  ùi..urféc.. _  Moi,  votre  fils!  Vous, 


mon  père  I  'n  .«e  dégnge  .l„  i„us  te  l,ras,,„i  l'c, 

■lui  «-noux  d,  „  <,G  vervillc.  Ira  x,  .x 

stis.  M.deVm-viJI.i  iPt.r  .  Pt  couvro  ni.-tins  de  bai- 

auluv,ajeues«  bras  a, .tour  ü„  cou  desonm»,  cl  laisse  lun.bcr 


in 


i;  H  (INNÉ  TR  F  RHM1K  i; 


491 


sa  tütesurla  sienne.  [U  dcmeurciU  un  moment  clans celteaLtitucle, muets 
et  baignis  de  iileurs.) 

31.  OE  VeIIVILI-F  ,  relevant  un  peu  tôle.  —  lllGU  tOU(-]luis- 

sant  !  quelles  grâces  puis-je  le  reiulrc  pour  (a  Ijoiité  ! 

Valentin.  — J’avais  demandé  mille  fois  au  Ciel  de 
me  faire  connaître  ceux  à  qui  je  suis  redevable  de  la 
vie;  et  c’est  de  vous  que  je  l’ai  reeuo,  vous  qui  venez  de 
la  rendre,  par  vos  bienfaits,  à  ceux  (pii  me  roui  con¬ 
servée.  Une  de  raisons  pour  vous  chérir,  et  [lour  cher¬ 
cher  à  mériter  votre  tendresse  par  mon  obéissance  et 
par  mon  amour  ! 

31.  iiE  Yerville. — 3Ion  cœur  me  fait  déjà  sentir  com¬ 
bien  tu  en  es  digne.  Oui,  mon  iils,  mon  unitpie  fils, 
ce  cœur  a  toujours  été  plein  de  toi.  3Iaîs  ta  mère,  quels 
vont  être  ses  transports  en  te  voyant! 

Valentin.  • — Ah  !  je  vous  en  con  jure,  conduisez-moi 
vers  elle.  Qu’il  me  tarde  d’êlre  à  ses  genoux,  et  de  la 
seri’cr  dans  mes  bras  ! 

31.  DE  Veuville.  —  Viens,  mon  ami,  je  me  reproche 
tous  lesinstants  que  je  fais  perdre  à  son  honheur.  Gou¬ 
rons,  volons. 

Tiiidaet,  les  arrêtant,  et  les  prunatU  l’un  et  l’autre  par  lu  muiii.  — 

Y  pensez-vous?  l^orter  la  mort,  à  force  de  joie,  dans  le 
cœurde  cette  bonne  dame  !  Non,  non,  il  n’en  sci-a  pas 


ainsi.  Il  laiu  commencer  par  noire  un  verre  ue  vin  pour 
nous  fortifier  le  corps  et  resprit,  autrement  nous  fe¬ 
rions  tout  de  travers.  Je  me  cliargc  ensuite  d’aller  à  la 

O 

ville  pour  amener  les  choses  de  loin  à  madame,  et  la 


m 
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préparer  à  voir  son  enfant,  Ali  mon  cher  Valentin  !  que 
lu  seras  bien  aise  de  la  connaître  ! 

Valentin,  — Je  vais  donc  la  voir  aujourd’hui,  après 
avoir  craint  si  longtemps  de  ne  la  voir  jamais  !  Je  ne 
puis  dire  la  tendresse  que  je  sens  d'avance  pour  elle. 

Maugl'eiute.  — Et  moi,  Valentin,  m’aimeras- tu  tou- . 
jours? 

Valentin.  —  Ah!  si  je  t’aimerai  !  je  t’appellerai  tou¬ 
jours  aussi  ma  mère  comme  elle.  Si  elle  m’a 


la  vie,  n’est-ec  pas  toi  qui  Tas  soutenue  de  ton  lait, 
après  (]ue  mon  second  père  me  l’eût  sauvée?  Que  se¬ 
rais-je  devenu  sans  vous  deux?  Vous  m’avez  fait  plus 
de  bien  (ju’il  ne  sera  jamais  en  mon  pouvoir  de  le  re¬ 
connaître, 

M.  lÎE  Veuville. — Que  dis-tu,  mon  fils?  Ah  !  quand 
il  devrait  m’en  coûter  la  moitié  de  ma  fortune,  je  veux 
(jue  CCS  braves  gens.,. 


TllIllALT,  l’inlcrrompant  avec  vis'aciié. —  Etmoi,je  UC  T'CUX 

pas  (pie  vous  disiez  un  mot  de  plus  là-dessus.  Votre 

amitié,  celle  de  madame  et  de  Valentin  seront  notre 

plus  grande  récompense.  Je  vous  délie,  avec  toute 

votre  richesse,  de  nous  en  donner  une  (jui  vaille  pour 

nous  celle-là.  Mais,  qu’atlcndons-nous  pour  nous  met- 

% 

tre  à  table? Venez,  monseigneur;  VaieiUiu,  ici,  à  cfité 
de  ton  père.  Oui,  je  te  comprends,  va,  3farguerite  sera 
près  de  toi.  La  bonne  créature,  elle  t’aime  si  tendre¬ 
ment  !  (Voyant  que  Margiiori te  s'essuie  les  yeux  avec  son  talilîor.)  Al¬ 
lons,  ma  femme,  point  de  folie  ;  poun|Uoi  ces  larmes  ? 
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Nous  ne  sommes  point  perdus  les  uns  pour  les  autres. 
S’il  était  devenu  un  vaurien,  c’estalors  que  nous  Tau- 
rions  perdu,  et  (juMl  aurait  fallu  le  pleurer. 

ValkNTIN,  regardant  d’un  air  ntlendri  M,  de  Verville.  —  VoilS  le 

voyez,  mon  père,  si  je  dots  les  chérir  !  —  (ri  i*rendia 

main  de  Marguerite,  qui  no  peut  retenir  plus  Inntcmps  ses  pleurs,  etsé 
caclio  îo  visage,  pendant  que  Valeiuiu  lui  fait  mille  caresses.) 

Tiiiiuüt.  — Kli  bien,  linirez-vous?  Ils  sont  aussi  fous 
riin  que  rautre.  Or  ça,  Marguerite,  pour  te  distraire 
un  peu,  fais  placer  tes  eidants,  et  a})portc-nuus  des 

verres,  (rendant  que  Marguerite  s’occupe  de  ces  soins,iI  se  iniinie  vers 


M.  de  Verville,  et  lui  dit  ;)ïou  t  à  rheure,quand  je  VOUS  disais, 
monseigneur,  tjue  la  vertu  ne  restait  jamais  sans  ré¬ 
compense!  Vous  le  voyez  iinni'tant.  A  peine  venez- 
vous  de  faire  une  bonne  action,  (pie  vous  en  voilà  tout 
de  suite  jiayé.  Vous  nous  donnez  des  biens  <pii  n’étalent 
plus  à  nous,  et  nous  vous  donnons  un  lils  que  vous 

croyiez  perdu,  (U  se  IC-ve  ;  et  S’adri?ssant  à  Oeorgos.à  Jeannetto  et  ù 
l.ouisüii,  qui,  pendant  toute  la  scène,  ont  gardé  le  silence,  en  tenant  les 
yeux  constamment  lîx.és,  UntOt  sur  M.  de  Verville,  tantôt  sur  Valentin. 

Kt  vous,  mes  enfants,  apprenez  âne  jamais  désespérer 
du  Ciel,  ni  de  vous-memes.  Lorsiju’une  inondation 
m’emporta,  il  y  a  (quinze  ans,  ma  cabane  la  l'rovi- 
dence  me  donnait  au  même  instaiu  de  quoi  m’actpiit- 
ter  uu  joureuversle  btenfaiLeur  qiCello  devait  m‘eu' 


voyer,  ^ 

ruiné  sans  ressource, 
petite  fortune.  Dieu  se  sert 


*ni 


m  a\  01  r 


au  contraire 
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ceux (jui  font  leur  devoir.  C’est  à  deux  fîéauxdesplus 
terribles  que  nous  devons  notre  bonheur.  Que  cette 
leçon  vous  serve  pour  toute  la  vie!  Lorsqu’un  homme 
fait  le  bien,  croyez- moi,  (pio  les  mal  lieu  rs  le  pour¬ 
suivent,  qu’il  tonne  sur  sa  tête,  (jue  tout  s’écroule  au 
tour  de  lui,  tant  qu’il  n’a  rien  à  se  rcproclier,  il  reste 

ferme  comme  un  roc  (En  frappant  du  poing  sur  la  table.)  OU 

s’il  tombe  un  moment,  il  se  relève  plus  vigoureus:.. . 

Un  coup  de  vin,  monseigneur.  (I1  saisît  la  bouteille,  et  remp- 

piii  les  verres  à  la  ronde.)  C’est  pour  boire  tous  ensemble  à 
votre  santé. 

M.\!mLKiuTi:,  —  Oh!  avec  quel  plaisir! 

Tiiiisaut,  —  Valentin,  toi  seul,  lu  peux  lui  dire  de 
bouche  :  [Mon  i)èrc  ;  mais  nous  le  disons  tous  de  cœur 
comme  loi.  A  votre  santé,  monseigneur! 

Tous  \  i.A  rois.  —  A  votre  santé,  monseigneur  ! 
Yai.i'ntin.  —  A  votre  santé,  mou  tendre  et  l'csjiec- 
lalile  jiére  ! 

M.  nr  Vrnvn.i.r:,  les  larmes  aux  yeux,  —  Je  te  remercie,, 
mon  clier  fils,  .levons  remercie  tous,  mes  enfants.  Que 
le  nom  de  père  est  un  doux  nom  !  (u  bou.)  Jamais  vin  ne 
m’a  paru  si  exquis. 

Tiiir.AUT,  d'un  air  gai.  — Kl  à  uioî  iiOH  pUis.  Aussi  je  rc- 
coinmencc.  C’est |>our  toi  maintenant,  Valentin.  Écoute, 
quoique  tu  sois  devenu  un  grand  personnage,  je  ne 
veux  pas  que  personne  l’a  ppel  le  jamais  au  ireme  ut  dans 
ma  calîane.  En  te  nommant  ainsi,  nous  sentirons  mieux 
que  tu  liubitcs  encore  au  fond  de  nos  cœurs. 


L'iio'NÈTr:  ri:  Il  MU- R 


Valentin.  — Et  moi,  en  (juel(|uc  lieu  que  ce  soit, je 

t'appellerai  (Oujoui'S  mon  ))ère.  (rliibaui  lul  urend  la  uiain,  et 

la  serre.  Ou  boit  à  la  santé  de  V'alentiti.) 

Thibaut. — Aliçà  !  rnoiiseigiienr,  je  vous  ai  raconté 
comme  nous  avions  trouvé  votre  (ils.  C’est  votre  tour 


de  nous  dire  comment  vous  l’aviez  [lerdii. 


M,  DE  Vehville.  —  Très-volontiers,  mon  ami,  puis¬ 
que  ce  récit  ne  doit  plus  coûter  de  tristesse.  Il  y 
avait  un  an  que  j’étais  marié,  lors<jnc  ta  guerre  s’étant 
rallumée,  je  reçus  l’ordre  de  [larlir  avec  mon  régi¬ 
ment  pour  les  Indes  orientales.  Ma  femme,  malgré 
mes  instances,  voulut  me  suivre  dans  une  si  longue 
et  si  dangereuse  navigation,  après  avoir  donné  le  Jour 
à  ce  cher  (ils,  le  seul  ((ue  nous  ayons  conservé,  .l’a  vais 
un  oncle,  prieur  d’une  abbaye  auprès  trKvreux.  L’en¬ 
fant  fut  coiilié  à  une  iiuiirrice  du  voisinage,  [lourtju’il 
fût  à  portée  de  veiller  sur  lui,  et  dé  nous  en  donner 
des  nouvelles.  Je  n’en  reçus  aucune  pendant  les  trois 
premières  années.  Impiîet  de  ce  silence,  je  m’adressai 
à  des  amis  que  j'avais  à  Paris.  Le  plus  zélé  se  rendit 
sur  les  lieux,  d’où  il  m'écrivit  que,  peu  de  temps  après 
mon  dé|)art,  une  inondation  subite  avait  ravagé  la  cou- 
Irée  ;  qiiemon  oncleétait  péi  idans  leiiésnstre,  victime 
de  son  intrépidité  ;  (|ue  la  maison  de  la  nourrice  avait 
été  emportée  la  nuit  jiar  les  eaux  et  que  mon  fils  avait 
perdu  la  vie  avec  elle.  Ces  affreuses  nouvelles  m’acca¬ 
blèrent  de  douleur,  et  ma  femme  en  fut  sur  le  point  de 
descendre  au  tombeau.  A  mon  retour  en  France,  je 
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n*osai  faire  des  rcclierclies  qui  me  semblaient  si  super¬ 
flues,  dans  la  crainte  que  leur  mauvais  succès  ne  ré¬ 
veillât  des  regrets  amers  que  le  temps  avait  un  peu 
adoucis. 

Thibaut.  — Quoi  !  monseigneur,  depuis  six  ans  que 
je  suis  votre  fermier,  j'aurais  pu  finir  votre  tristesse  ! 
Je  ne  me  console  point  de  vous  avoir  laissez  si  longtemps 
soiilïrir.  Je  vousaisi  souvent  parlé  de  mon  bonheur, 
pourquoi  ne  m’avez-vous  jamais  parléde  vos  peines? 

M.  ni:  Vkuville.  —  Devais-je  imaginer  que  toi  seul 
pouvais  les  finir?  Et  puis,  je  te  l’avoue,  je  cherchais 
à  bannir  de  mon  esprit  de  cruelles  pensées.  Je  craignais 
surtout  de  les  ra])peler  en  présence  de  ma  femme.  Ce 
malin  môme,  lorsque  tu  nous  voulais  parler  de  tes 
enfants,  ne  te  souviens-tu  pas  avec  quelle  adresse  j’ai 
détourné  la  conservation  sur  d’autres  sujets  ? 

Valentin,  se  jetant  dans  les  bras  de  M.  de  Ver  ville.  —  O  mOH 

père  !  combien  je  vais  vous  aimer  pour  vous  faire  ou¬ 
blier  tant  de  larmes  ! 


M.  DE  VeUVILLE,  l'embrassant.  —  N’Cîl  parloilS  pi  US,  mOll 

fils,  puisque  leur  source  est  épuisée. 

Thibaut,  — Ne  vous  y  fiez  pas,  monseigneur.  11  vous 
en  fera  répandre  toute  votre  vie  ;  mais  ce  ne  seront  que 
des  larmes  de  plaisir.  Votre  êtes  loin  de  le  connaître 
encore.  Quand  vous  aurez  vu  toutes  ses  bonnes  quali¬ 
tés,  il  vous  en  deviendra  mille  fois  plus  précieux. 
Comme  j’aime  à  vous  voir  si  dignes  l’iin  de  l’autre  ! 

M.  DE  VeRVILLE,  avec  attüiidrissement.  —  C’CSt  à  VOS  io- 


1 
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striictions,  mes  liraves  amis,  que  j’cn  suis  redevable. 
C’est  près  de  vous  qu’il  a  pris  ie  goût  de  l’houneur  et 
do  la  vertu.  J’ai  le  bonheur  de  le  trouver  tel  que  .j’au¬ 
rais  désiré  de  le  former  nioi-méme.  Ah  !  (le  tjucl  prix 
pourrai-je  vous  satifaire? 

THiB\L-r.  —  Nous  satisfaire?  Oh  !  c’est  déjà  fait  dès 

longtemps  ;  et  Valentin  lui-même  y  a  pourvu.  Nuit  et 

« 

jour  il  a  travaillé  de  son  mieux  [mur  notre  avantage. 
Croyez-vous  (|ue  sans  ses  soins  nos  champs  auraient  si 

iTïîîI'in  1’, 
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M.  DK  Vkuvillk.  —  Vous  perdrez  donc  beaucoup  en 
perdant  ses  secours? 

•  Makgueiute.  —  Hélas  !  c’est  la  satisfaction  de  l’avoir 
près  de  nous  (jue  nous  aurons  ie  plus  à  regretter, 
Valentin,  —  Non,  mon  père,  je  dois  vous  le  dire, 
parce  (ju’ils  vous  le  cacheraient  peut-être,  de  peut 
d’exciter  encore  la  générosité  de  votre  cœur.  Je  leur 
devais  bien  tous  mes  efforts  ])Our  les  soins  qu’ils 
avaient  pins  de  mon  enfance,  et  je  n’avais  aucun  mé¬ 
rite  à  travailler  pour  eux.  Mais  quelque  laborieux  qu’ils 
pussent  être,  mes  bras  leur  étaient  nécessaires.  S’ils 

])erdent  mon  assistance,  c’est  à  moi  de- les  eu  dédom- 

« 

mager.  Il  n’en  est  qu’un  moyen.  Par  lionlnnir,  \\  dé¬ 
pend  de  la  première  grâce  ([ue  j’ai  à  vous  demander, 
et  que  vous  ne  me  refuserez  point  dans  ce  moment  de 
joie  :  n’est-il  pas  vrai,  mon  père? 

M.  DE  Veuville.  —  Oui,  mon  üls,  parle,  demande.  Il 
n’est  rien  que  tu  n’aies  le  droit  d’obtenir. 

28. 
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Valentin,  —  Eii  bien  !  je  vous  en  supplie,  donnez- 
leur  pour  moi  ces  champs,  puisque  je  ne  pourrai  plus 
les  cultiver  pour  eux, 

Teuisaut,  avec  feu.  — Que  dis^tu ,  Valcnli 11  ? 

M.  ru-:  ViviiviLLE.  Ce  (|u"il  dit?  Ah!  ce  qui  porte  la 
Joie  dans  le  i'ond  de  mon  cœur,  en  me  prouvant  com¬ 
bien  le  sien  est  capable  de  reconnaissance.  Oui,  mon 
(ils,  je  suis  sûr  maintenant  de  posséder  bientôt  ta  ten¬ 
dresse,  puis([ueje  te  vois  si  sensible  à  celle  que  ces 
braves  gens  avaient  pour  loi,  Tliibaut,  reçois  cette 
ferme  des  mains  de  notre  fils.  Je  ne  veux  point  lui  ra¬ 
vir  le  plaisir  de  te  la  donner.  J’y  joindrai  seulement 
pour  ma  femme  et  j)our  moi  la  métairie  de  Gervais, 
qui  t’appartient  aussi  dès  ce  moment. 


Thibaut. 


Arrêtez!  monseigneur,  an  étez  !  Je  vous 


demande  grâce.  Ne  nous  accablez  pas  da  van  (âge.  Gom- 
menl  pourrions-nous  jamais  nous  acquitter  en  vers  vous? 
Voulez-vous  nous  rendre  ingrats  malgré  rious-mcmes  ? 


M.de  Vehville.  — Ne  commence  donc  pas  à  l’étre, 
en  m’ôtant  la  joie  de  reconnaitre  le  don  que  tu  me  fais. 
Un  fils  ne  vaut-il  pas  mille  fois  les  biens  ({ue  je  t’aban¬ 
donne?  Carie,  donnerais-tu  le  tien  à  ce  prix? 

Tiiiiîaüt.  —  Vous  avez  toujours  le  secret  de  mecon- 
Xondre  ;  ainsi  je  vous  laisse  faire  comme  il  vous  plaira. 
Ce  serait  un  crime  à  nous  de  batailler  contre  votre 


bonté,  (il  SC  tourne  vers  Marguerite.)  Ma  chérc  femme,  nous 
étions  ce  matin  hors  d’état  de  payer  la  moitié  de  nos 
dettes,  et  voilà  que  maintenant  nous  regorgeons  de  ri- 
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chesses.!  0  mes  enfanis  !  je  imisdoiic  mourir  sans  être 
inquiet  sur  votre  sort!  KL  toi,  Valentin,  quand  je  te 
perds,  je  te  vois  pourvu  d’un  père  tel  (pio  (u  le  mé¬ 
rites  !  Je  crains  que  ma  pauvre  tète  ne  so  dérattge  rfe 


iM.  m;  Vi-HviLLE.  —  Tiens,  Tliiljaul,  il  faut  boire  un 
coup  pour  la  raffermir. 

Thuîaut,  —  Voilà  un  conseil  ailmira[>le,  dont  je  veux 

proliter.  (Après  avoir  rempü  les  verri*s  à  la  ronde,  il  se  lève,  ôte  son 
chapeau,  et  le  fait  tourner  autour  de  sa  tète.)  A lloilS,  ma  femme, 
allons,  mes  enfants,  (voyant  que  Coorge,  I.ouisoii  et  Jounnelte 
n’osent  toucher  leurs  verres.)  iVlloilS,  VOtiS  (lis-je  ,  c’cSt  Ull 

verre  de  reconnaissance.  11  faut  le  vider  justpi’au  fond. 
Oui,  Marguerite,  tu  as  beau  leur  faire  des  signes,  il 
faut  (judls  en  passent  par  là. 

Maiîgliuute.  —  Mais,  mon  ami,  je  crains... 

Tuuîaut,  riiucrrompant.  —  Toiit  miciix,  lua  femme,  je 
veux  (ju’il  leur  en  reste  une  petite  |)üintc  dans  la  tète, 
pour  qu’ils  se  souviennent  à  jamais  de  ce  grand  jour. 
Laissons-les  lioire  largement  à  la  santé  de  notre  bien¬ 
faiteur.  Lorsqu’ils  penseront  dans  la  stiile  à  tout  ce 
qu’il  a  fait  pour  eux,  ils  lui  rendront  pour  chaque 
goutte  de  vin,  mille  fois  plus  de  larmes  de  reconnais¬ 
sance  et  de  tendresse.  Lardomiez,  monseigneur,  ils  ne 
sont  pasencoi’e  d’un  âge  à  compreinlre  tout  l'excès  de 
vos  bienfaits;  mais  laissez-lcs  grandir.  Aussi  longtemps 
qu’ils  jouiront  de  la  vie^  vous  serez  béni  par  eux  et 
par  leurs  enfanis. 
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Valentin.  —  Ooi,  j’ose  en  répondre  pour  eux,  je 
connais  leur  bon  cœur.  O  mes  clières  petites  soeurs, 
et  toi,  mon  IVère,  jamais  je  n’oublierai  Tamitié  que 
vous  avez  eue  pour  moi.  ta  les  embrasse.) Mon  père,  vous 
me  |>ermetlrez  de  ménager  cliaijue  jour  sur  mes  plai¬ 
sirs,  pour  leur  donner  de  quoi  se  faire  un  élablisse- 
meni. 

* 

M.  i>E  Veuville.  — Doucement,  je  te  prie,  ne  va  pas 
sur  mes  droits.  Je  viens  tout  à  l’Iieure  de  m’engager 
pour  le  trousseau  de  Jeannette. 

Valentin.  — Kh  bien  !  je  me  réservée  George  etLoui- 
son.  Tu  le  veux,  n’est-ce  pas,  ma  mère  Marguerite? 

(Elle  lui  serre  la  main,  et  ne  répond  que  par  ses  larmes.)  Tu  le  VCUX 

aussi,  mon  père  Thibaut? 

TiiiiLVLT.  —  Commeni  pourrais-je  te  refuser  ce  qui 
parait  te  faire  tant  de  plaisir  ?  Oui,  je  l’accepte  pour 
toi  autant  (pie  pour  moi-méme.  J’y  mets  pourtant  une 
condition  que  je  vais  proposera  monseigneur. 

M.  de  Veuville.  —  Voyons,  'de  quoi  s’agit-il? 

Tiiiuaüt.  — Vous  m’avez  dit  souvent  (jue  vous  et  ma¬ 
dame,  vous  désireriez  avoir  une  petite  maison  de  plai¬ 
sance  dans  celte  contrée,  pour  y  passer  la  belle  saison. 
Le  champ  voisin  est  à  vendre.  Vous  pouvez  Tacheter 
pour  y  bàiir  un  petit  pavillon  à  votre  fantaisie.  De  celle 
manière,  nous  vous  aurons  auprès  de  nous  pendant  la 
rnoiiié  de  Tannée.  Je  parierais  que  Valentin  prendrait 
de  la  mélancolie,  s’il  lui  fallait  toujours  être  empri¬ 
sonné  dans  la  ville. 


L’IIOiNNÈTE  FEKMinn 


M.  DE  Yedville.  — Qu’en  dis-tu,  mon  lils? 
Valentin.  —  Ten  serais  charmé,  je  l’avoue,  je  ne 
respire  que  l’air  des  cham|>s. 

M.  DE  VeRVILLE,  avec  un  sourire  —  A  la  1*00 MC  heure. 


Tu  vois,  Thibaut,  que  je  me  rends  plus  t 
que  tu  ne  l’as  fait  î\  la  mienne. 

Tiiiraut,  —  C’est  qu’il  y  a  de  la  diffère 

J  •  .  .  I  •  J  ,  1  .  •  .  I 


iiiiRAUT,  —  est  qu  H  y  a  ne  la  (nnerence.  luais  je 
n’ai  pas  tout  dit.  Ce  terrain  est  assez  grand  ])our  y  plan¬ 
ter  un  joli  jardin.  Vous  me  regardez,  monseigneur? 
Oh  ,  vous  ne  savez  pas  encore  toutee  (pie  Thiliaiif  noiii 
faire.  J’éiais  jardinier  autrefois,  et  je  n’ai  pas 
mon  metier,  Jo  me  charge  de  vous  ari  angei'  voire  |iar- 


terre  si  joliment,  qu’on  vienne  le  voir  de  tout  le  pays 
comme  une  merveille. 


George.— Je  prendrai  pour  ma  part  de  creuser  les 
canaux  et  les  fossés,  de  faire  les  terrasses,  et  de  plan¬ 
ter  les  arbres  dans  vos  allées. 


Marguerite.  —  Et  moi,  je  veux,  avec  mes  tilles,  re¬ 
lever  les  plates-bandes,  et  les  garnir  de  llems. 

Jeannette.  —  Nous  y  j>ortero!is  les  pins  belles  de 
notre  jardin. 

Louison,  ensautaiii.  —  Oh!  quand  serons-nous  à 
l’ouvrage  ? 

51.  UE  Verville.  —  Y  pensez-vous,  mes  amis?  Il  fau¬ 
dra  donc  ({Lie  j’aille  labourer  vos  champs,  taïuiis  ({ue 

« 

vous  vous  occuperez  de  mon  parterre? 

Tiiiraut. — Ne  pensais-je  pas  ([ue  vous  a  liriez  encore 
la  malice  de  me  contrarier?  Écoutez,  monseifrneur. 
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nous  en  serons  plus  cx|)édiüfs  à  notre  ouvrage*  Et  puis 
le  meilleur  temps  pour  travailler  à  votre  jardin,  c’est 
jus-lemenl  la  saison  ou  il  n’y  a  presque  rien  à  faire  dans 
les  champs.  Unoique  Valentin  soit  maintenant  un  sei¬ 
gneur,  j’espère  (lu’il  voudra  bien  nous  aider.  Ses  mains 
sont  accoutumées  à  manier  la  bêche  ;  et  travailler  pour 
vous,  sera  son  plus  grand  plaisir.  Laissez-nous  faire. 
Chacun  s’emploiera  de  bon  cœur  à  sa  besogne  ;  et  tout 
sera  hni  avant  (juc  vous  ayez  eu  le  temps  d’y  songer. 
Mais  voici  le  brave  Cervais.  Uue  nous  veut-il  ?cii  seiève, 

icourt  à  lui,  ot  le  prcnil  par  la  main.) 

SCÈNE  XII 


M .  D  E  V  E  R  V  [  L  U  E,  V  A  T.  E  N  T 1  N,  T  II  1  R  A  U  T,  M  A  R  G  U  E  RITE 
G  i  :  R  AÏS,  G  E  O  R  G  i: ,  J  E  A  iN  A  !•  T  TE ,  L  O  U I S  O  N  , 

Ceiivais, — Je  venais  voir,  Thibaut,  sî  lu  es  content 
de  les  vaches. 

Tuiiiaut.  — Ah!  mon  cher  voisin,  je  le  suis  bien  da¬ 
vantage  de  ce  que  nous  pouvons  rester  bons  amis.  Ton 
retour  achève  la  joie  de  ma  journée.  Viens  t'asseoir 
avec  nous.  Je  veux  te  mettre  en  jirésencedu  meilleur 
horninc  (ju’il  y  ait  sur  la  terre. 

^  t  ^  "  ■  —  Uue  vois-je?  monseigneur  ? 


M.  hli  VlUi VILLE,  avec  un  suurire.  - 

suis  plus  pour  toi  que  M.  deVerviljc,  Ton  seigneurac- 

‘tuel,  le  voilà.  (Enrnonlraut  ïliibaul.) 

Ceuvais.  — Comment  donc,  Tliibaut? 
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Tiiihaut.  —  Oui,  mon  ami,  je  le  suis.  Mais  nous  n’en 
serons  pas  moins  familiers  ((uo  ci-devani,  si  riche  que 
je  sois  devenu. 

Gehvais.  —  ,1e  ne  (*oni|)ren(ls  rien  à  ce  discours. 

Tnir.AUT.  —  .le  le  crois,  il  en  embarrasserait  bien 
d’autres.  On  ne  trouve  pas  deux  fois  en  sa  vie  un 
homme  aussi  généreux  (pie  monseigneur.  Tant  il  y  a 
quejesuis  maintenant,  par  sa  grâce,  le  maître  de  cette 
ferme  et  de  ta  métairie. 

M.  an  VniiviLLE.  —  il  est  vrai,  je  viens  de  les  lui  cé¬ 
der  en  toute  pi'opriété. 

Gervais,  —  Eh  liicn,  Thil)aut,  je  te  félicite  de  tout 
mon  cœur  de  cette  bonne  fortune,  et  je  n’eu  suis  })oint 
jaloux,  .respère  (jue  lu  seras  toujoui’s  ])üur  moi  un 
aussi  i)Ou  seigneur  que  M.  de  Vei'ville  l’a  été. 

TiiiiiAUï.  — Ah!  mou  ami,  (pie  je  me  trouve  heureux 
de  ])Oüvoir  rcconuaîirc  la  droiture  (pie  lu  m’as  témoi¬ 
gnée  ce  malin  !  Vois  ce  que  tu  aurais  gagné  à  suivre 
les  conseils  d’un  méchant  homme.  Pour  deux  miséia- 
bles  vaches  (jue  tu  aurais  conservées,  tu  aurais  |)erdu 
un  bon  ami.  Majiclite  forimio  t'aurait  fait  crever  d’en¬ 
vie  et  de  dépit.  En  me  voyant  devenir  le  maître  de  la 
métairie,  tu  aurais  toujours  eu  la  (Jï'aîute  que  je  ne  te 
misse  dehors,  pour  me  venger.  Cette  pensée  aurait 
rempli  ta  vio  d’amertume.  Au  lieu  de  cela,  tu  trouv  es 
UM  cœur  à  loi  et  à  toute  éjireuve.  3ïou  piusgrand  plaisir 
sera  de  t’obliger.  Je  puis  commencer  dès  ce  moment. 
Je  te  rends  les  deux  vaches  (|lic  tu  m’as  envoyées,  et 
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je  te  tiens  quitte  pour  deux  ans  de  ton  fermage.  (Cervais, 

dans  sa  profonde  surprise,  ne  peut  prononcer  une  seule  parole,  et  le  re¬ 
garde  avec  des  yeux  fixes,  et  la  bouche  béante.) 

M.  DE  Yeuville.  —  Thibaut,  je  croyais  que  rien  ne 
pouvait  ajouter  à  la  douceur  que  je  goûtais  de  le  faire 
du  bien  ;  mais  l’usagoque  tu  en  fais  me  pénètre  en¬ 
core  d’une  joie  mille  fois  plus  douce.  (Ului  prend  la  main 

et  la  serre.) 

Tiudalt,  —  Eh!  monseiirneur,  il  serait  bien  mal  à 
moi  de  jiroliter  de  vos  grâces  sans  profiter  aussi  de 
votre  exemple.  C’est  vous  (jui  m’avez  mis  en  passe 
d’obliger  mon  voisin,  et  je  vous  remercie  de  ce  nou¬ 
veau  plaisir. 


GeIWAIS,  revenant  à  lui  et  se  jetant  au  COU  de  Thibaut. 


Ah  ! 


mon  ami,  comment  pourrais-je  me  rendre  digne  de 
loi?  riicn  ne  me  fait  tant  de  [leinc  que  d’être  hors  d’état 
de  te  montrer  ma  reconnaissance. 

TiniiAui.  —  Que  dis-tu,  Cervais?  Dieu  me  préserve 
de  rendre  jamais  (pielque  service  pour  avoir  du  re¬ 
tour!  Faire  le  bien  est  une  chose  merveilleuse,  qui 
porte  en  elle-même  son  meilleur  prix. 

Geuvais.  —  Le  ciel  le  bénira  dans  ta  femme,  dans 
tes  enfants,  dans  toutes  tes  entreprises,  et  moi,  je  ne 
penserai  jamais  à  toi  que  les  yeux  pleins  de  douces 
larmes.  Je  désire  déjà  ton  bonheur  ])Ius  que  le  mien. 
Je  ne  suis  jaloux  que  d’une  cliose,  c’est  de  l’honneur 
flueM.  de  Vcrville  fa  fait  démanger  avec  loi.  Ecoute, 
j’ai  un  agneau  gras  que  je  voulais  vendre.  Je  veux 
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mainleoaiU  ijiril  serve  à  renouveler  noire  amiiié.  Il 
faudrait  que  monseigneur,  ainsi  (juel.oi,  'riiihaul,  avec 
Marguerite  et  tes  enfants,  vous  vinssiez  tous  en  man¬ 
ger  demain. 

O 


îii  arrange,  mon- 


TiniîACT.  —  Cela  me  parait 
seigneur.  Que  vous  en  seml)le‘i' 


M.  DE  Verville.  —  .le  ne  refuse  rien  aujourd'liui. 

TiiiBAüT.  —  Ni  moi,  certes.  IMais,  voisin,  je  retiens 
un  couvert  de  plus.  Oui,  monseigneur,  pour  madame. 
Elle  manquerait  à  la  fête.  Il  faut  qu'elle  s'y  ti’ouve  ;  et 
je  défie  alors  tous  les  rois  et  toutes  les  reines  ensem¬ 
ble  de  faire  un  repas  plus  joyeux.  C’est  une  journée 
l)ien  étonnante,  Gervais  Î  Nous  sommes  obligés,  Mar¬ 
guerite  et  moi,  d’aller  en  ce  moment  à  la  ville  ;  mais 
demain  nous  le  raconterons  des  merveilles  tjuite  ravi¬ 
ront  de  surprise,  et  qui  te  feront  mieux  voir  encore 
que  la  vertu  qui  demeure  ferme  au  milieu  du  mal¬ 
heur  reçoit  toujours  su  récornj)ense. 
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